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An  mois  de  février  i  583 ,  les  États  (T Artois  étaient  réunis 
dans  la  capitale  de  cette  province.  Le  calme  avait  reparu  ;  leurs 
délibérations  étaient  régulières ,  ^t  en  présence  de  la  paix  qui 
régnait,  ils  ne  pouvaient  plus  invoquer  cette  maladie,  qu'on  ap- 
pelât, à  cette  époque,  contagieuse  et  qui  plus  tard  reçut  d'au- 
tres noms  {i).  L'iniiDtence  du  prince  d'Orange  s'était  amoindrie; 
on  effort  malheureux ,  tenté  à  Arras  ,  lui  avait  fiiit  comprendre 
qu'on  ne  pouvait  pas  séparer  la  foi  politique  des  croyances  re- 
ligieuses. La  violence  exercée  contre  Tinoffensif  et  ambitieux 
Gosson  (2),  avait  réprimé  des  désoràres  qui  n'avaient  plus  au- 
cune occasion  de  se  produire.  La  pacification  de  Gand  avait 
stqKilé  que  les  provinces  se  garderaient  elles-mêmes  ;  toutefois, 

(I)  Peodaul  les  troubles  religieux  de  1578  ,  les  EAM  d'Artois  s'é- 
laieiu  rémiis  à  Bétbuoe  et  ils  avaieot  déclaré  que  cette  modificalita  k 
lev  règlemeot  était  occasionné  par  b  peste  qui  sévissait  à  Arras. 

(1)  Êiudê  $ur  (^MioA,  par  M.  Licssm b,  Mém.  4$  VÀcadémiê  d*Àrras, 
ton.  XXDL,  pag,  19. 

Voyes  aussi^  sur  la  oiéme  questioo,  k$  TroubUt  d'Àrratt  éoa^ 
«eats  inédits  publiés  par  M.  A.  d^HteicovRT. 


n 

eoaime  le  disait  demièremeot  un  de  DOâ  plus  érodits  col 
dans  le  Rapport  sur  le  coocoors  dlitsloîre  (i),  les  Et: 
Dofre  province  avaient  ea  le  courage  de  recooeaitre  leur 
et  de  réclamer  que  leur  indépendaDee  fiit  soutenue  par 
cours  de  leur  prince  légitiiiie.  Ib  ne  voulaient  pas  qu'à 
de  certaine  agitation  on  leur  imposât  une  volonté  conti 
celle  des  habitants. 

Jean  Richardot,  évêqoe  d'Arras,  qui  présidait  les  Etati 
tois,  leur  exposa,  le  29  janvier  1582,  au  nom  du  gou 
ment  des  provinces  belges ,  Futilité  de  mettre  fin  à  la  g 
Développant  cet  adage  :  Si  vis  pacem,  para  bèllum,  il  ( 
que  si  Ton  voulait  se  garantir  des  hostilités  de  la  Franc< 
agitations  que  feraient  sans  doute  les  hérétiques,  il  y  ava 
de  rappeler  les  garnisons  e^gnoles.  Les  Etats ,  pour  s 
la  tranquillité  du  pays  et  lui  rendre  son  ancienne  splendei 
protestent  de  leur  fidélité  au  Roi  d'E^Mgne,  successeur  d< 
princes  légitimes ,  déclarent  être  prêts  à  vme  et  mouri 
son  service,  lui  donnent  pleins  pouvoirs  d'amener  dans  1 
vince  ses  troupes,  de  quelque  nation  qu'elles  soient  et  ei 
grand  nombre  qu'il  le  jugera  utile. 

Pour  donner  plus  de  force  à  leurs  résolutions,  les  États 
dèrent  en  outre  que  dom  Sarrazin,  mis  à  la  tête  de  l'AU) 
St-Vaast  d'Ârras,  les  porterait  au  gouverneur  général  des 
Bas,  puis  qu'il  irait  déposer  au  pied  du  trône  la  gratiti 
ses  fidèles  sujets  de  l'Artois.  Cette  mission  présentait  une 

(lyM.  Laroche,  de  Ihiîsans,  dans  le  XXXII*  vol.  des  Méma 
V Académie,  aetuellenient  sous  presse. 

(2)  Pour,  estant  la  religion  catholique,  apostolique  et  romain 
serrée  à  la  gloire  du  Tout-Puissant ,  remettre  ces  pays  en  le 
fflitîve  splendeur ,  repos  et  tranfuillité ,  selon  le  désir  de  S.  1 
gUtre  aux  Réêolutiant  det  ttoH  d*Àrtai$.  Arch.  dép.) 
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iifficulté  :  il  fallait,  à  une  époque,  où  les  voyages  étaient  difficiles, 
inverser  des  territoires  ennemis,  dissimuler  son  rang,  échapper 
m  embûdies  dressées  contre  les  hommes  influents  de  provinces 
qu'enviait  le  royaume  français,  sans  oser  les  attaquer.  Le  délégué 
des  Etats  devait,  ea  outre,  dans  un  temps  d'agitation,  où  chaque 
jour,  pour  ainsi  dir^  avait  son  émeute ,  se  renfermer  dans  le 
rôle  pacificateur  qui  lui  était  trac4>  pour  n*étre ,  si  Ton  nous 
permet  cette  eiqiression,  que  le  traducteur  des  besoins  et  des 
désirs  des  Etats  de  la  province. 

Pour  une  semblable  mission.  Ton  ne  pouvait  faire  choix  d'un 
homme  plus  capable  et  plus  sympathique  au  pays.  Dom  Sarrazin 
était  né  à  Arras.  Il  était  fils  de  pauvres  hôteliers  dont  on  voit 
encore  l'enseigne  dans  l'ancien  verger  de  l'abbaye ,  plus  connu 
sons  le  nom  de  Grand'Place  (1) .  Entré  jeune  dans  le  monas- 

(I)  Panni  les  maisons  qui  se  rapprochent  du  rempart,  on  voit  en- 
eore  une  enseigne  Mutant  ces  mots  :  Àl  Caudran.  (  Voyez  les  Bues 
il'imai»  tome  il,  p.  62. 

Comme  tous  les  hommes  «célèbres,  Sarrazin  ne  pouTait  échapper  à  nne 
jnendo-ndilesse.  On  prétendit  qu'il  descendait  d'une  famille  ancienne, 
doDtlesarmoiries étaient  û'herméne  à  la  bande  fuzelée  d'azur.  Il  aurait 
amâ  des  alliances  avec  la  puissante  maison  d'AiUy.  Le  Garpentier, 
Bti.  gén.  des  Pays-Bas ,  ou  Histoire  de  Cambray  et  du  Cambrésis  , 
tome  I»  p.  418.  —  Toutefois ,  rien  ne  prouverait  que  Sarrazin  lui- 
même  n'ait  prêté  k  ce  bruit  ;  on  voyait ,  en  effet,  dans  la  chapelle  do 
Priear  a«  monastère  de  St-Vaast,  une  verrière  représentant  un  rein 
gieiix  de  l'ordre  de  St-43enolt  portant  des  armoiries  que  l'épiuphier 
do  seigneur  d'Aubroinetz  blasonne  ainsi  :  fond  et  champ  d'argent  se- 
mé de  fourrures  d*hermine  de  sable  au-dessus  et  à  une  bande  traver- 
sante losangée  d'azur.  Le  même  auteur  raconte  qu'on  y  lisait  :  Dominus 
Sarracenus  ccenobii  hujus  Vedasti  quondam  prioris  (sic) ,  Dominas 
divas  Joannes  Baptista  et  evangelista  prolatus  et  patrono  bone  vo- 
luntate  ergo  dédit  anno  quinze  cent  septente-trois.  —  Nous  n'avons 
voulu  apporter  aucun  changement  à  la  copie  effectivement  défectueuse 
que  nous  avons  Centre  les  mains. 


^1. 

tère,  3  étsit  ptfreiia .  p9  mi  isteflîguce ,  ptr  »  prudence  et 
Tentecte  des  apures ,  i  h  phs  bote  fùstitm.  Semân ,  pro- 
tecteoT  des  lettres ,  et  ésBà  ptnaeim  biogra^iies  nous  ont  élé 
cooserrées  par  Is  eonkiynaîa?  i%  n«l  me  grande  eoniais- 
sance  des  hoeuBes.  B  fit  chflîx  d*iiii  jevne  rdipeui  dont  3  avait 
apprécié  les  taiesls  ptéraces ,  et  Pbffippe  4|£aTerel,  ^  devait 
soccéder  a  iom  Sarrana  ém  h  ftëatme  de  St-Yaast,  nous 
a  coQserré  rinCmssMt  JMraal  fae  poUie  FActflémîe. 

Philippe  de  Canrrel  apparteoHi  i  ne  andene  et  illBstre 
familld  do  camlé  de  St-M,  de  ce  toniloire  dost  dm/pe  clo- 


(I >  Sur  JeflB  Sarrau»  Mtre  LtCagptafén^  qm  OMi  avons cké,  od 
peut  cousiiltcr  Fmpma^  Jfna.  ftmntrnràfBêi.  UiUrakn  in  Pans- 
Bas  ,  t.  XTI.  p.  194  H  s«nr  ;  lacrm  ckrom.  Md§.;  GmUia  Ch.,  t.  Ilh, 
p.  55  et  390  ;  Maûsnts  Bel§.  db.,  p.  190,  &e. 

Une  vie  île  Sarmûi  a  été  publiée  à  àma ,  ea  1506;  ce  vol.  a«ez 
rare  a  été  décrit  par  MM.  CaroD  cl  iWffkean  Jbds  les  Mémairts  ée 
rAcaêéwûs  d'Arras  ,  anoée  1851 ,  p.  243  ;  iKMSteoas  TMcasiMi  d'y 
rerenir ,  ainsi  que  sar  «ne  pahlîcation  de  M.  de  Baeeksr ,  éditée  par 
la  Sociéié  d'tmmkâkm  df  Br^^ts,  M.  fabbé  Pareoiy  a  égileBeM  p«- 
blié  soe  bi^^raphie  de  ce  pieux  arcbevéqoe.         ^ 

Noos  croTous  Inutile  de  dire  que  teus  les  lùstarieus  de  la  vSle  de 
Cambrai  parlent  arec  détail  de  Sanaiin.  Les  Àwtàsnss  du  Nwrà  as  la 
France,  nonv.  série ,  tome  S ,  p.  4n| ,  ont  pubUë  une  baraague  de  eei 
aUbé  de  Sl-Vaast.  Parmi  les  manoscriis ,  nous  mentionDerans  seole- 
roent  l'épiiaplûer  de  Thurien  Lefiebire  d'Aidiramels ,  dont  une  copie 

se  irouTO  dans  la  bibUotbèqne  de  M.  Goditt,  aroblviste  ;  le  nécrologe  de 
St-Yaast,  conservé  dans  les  archives  de  révècbé ,  et  les  Qm^UaHons 
du  père  Ignace,  dans  la  Biblioilièque  d'Arras. 

Parmi  les  aaleors  les  plus  violents  contre  Jean  Sarraaiu,  il  suffit  de 
Mi^lionner  J.-F.  Le  Petit ,  greffier  de  Bétbone ,  auteur  de  b  Grands 
Chroniqus  ancienne  si  modems  de  HoUande ,  imp.  à  DorAredK  en 
1600,  2  vol.  petit  in-folio,  t.  S,  p.  444;  mais  cet  bistoden  se  montre 
constamment  hostile  à  la  religion  catholique. 
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cher  rappelle  pour  ainsi  dire  une  illustration,  en  s'étevanl  comme 
m  témoin  de  pieuse  générosité.  La  famille  de  Gaverel  s'était  déjà 
sipalée  par  des  services  rendus  au  pays  ;  elle  était  alliée  aux 
'sei|;iieurs  de  Siracourt,  de  Roilepot,  de  Thieulaine,  etc.  Ses  do- 
mainesn'étaieni  point  très- vastes,  mais  outre  Maizières,  (1)  berceau 
de  Philippe  de  Gayerel,  elle  possédait  la  terre  de  Quatre-Vaulx, 
da  moins  en  partie.  On  trouve  deg  Gaverel  à  Hesdin;  plusieurs 
forent  reçus  bourgeois  d'Arras,  tous  ont  la  réputation  d'être  nobles. 
Pierre  de  Gaverel  avait  épousé  Perinne  Duprez,  veuve  du  seigneur 
de  Monchaut.  Philippe  naquit  à  Maizières  le  1^'  août  1555  ; 
ses  premières  années  n'offrent  rien  de  remarquable.  On  lui  il 
suivre  un  cours  d'études  à  St*Pol;  à  13  ans,  il  fut  reça  dans 
le  monastère  de  St-Vaast  ;  à  Tàge  de  quinze  ans ,  on  le  jugea 
capable  de  comprendre  la  théologie  et  la  philosophie  ;  on  l'en- 
voya à  Douai,  dans  ce  collège  d'Ancbin  qui,  dans  nos  contrées, 
a  laissé  une  si  grande  réputation  par  la  force  de  ses  études  et 
plus  encore  par  là»  élèves  éminents  qui  en  sont  sortis  (2);  Son 
biognpbe  nous  dit  que,  sous  les  professeurs  les  plus  habiles , 
(pâtre  aas  hii  suffirent  pour  connaître  tous  les  secrets  de  ces 
seieuoas  arides  ;4ious  en  concluons  que  déjà  Philippe  avait  cette 
facilité  de  conception,  cet  amour  de  l'étude ,  ce  développem^ 
de  l'intelligence  qui  lui  firent  mener  à  exécution  tant  d'affaires 
aussi  importantes  que  diverses.  Il  reçut  l'ordre  de  la  prêtrise  à 
Amiens  et  rentra  au  monastère  de  St-Vaast,  oii  il  s'exerça  à  la 
prédication.  Nous  riiriendrons  sur  cette  partie  de  la  vie  de  Ga< 
verd,  lorsque  nous  aurons  à  apprécier  le  mérite  Uttéraire  de  ses 


(i)  AiTODdissement  de  Saint-Pol,  canton  d'Aubigny. 

(S)  Sar  ce  coUége,  fondé  en  1566,  on  peut  voir  divers  travaux  im- 
primés; M.  ËscaUer  en  a  pubUé  une  bonne  notice  historique  dans 
VÀkbaye  d'Anchin,  pag.  271  et  soiv. 


œuvres  ;  contentons  -  nous  d'établir ,  dès  maintenant ,  que  dans 
les  manuscrits  de  la  bibliothèque  d*Arras  on  a  conservé  plusieurs 
discours  qu'il  prononça. 

La  direction  du  monastère  appartenait  alors ,  ainsi  que  nous 
Tavons  constaté,  à  Jean  Sarrazin ,  qui  déploya  dans  les  troubles 
religieux  une  énergie  peu  commune,  et  sut  toujours  faire  respecter 
son  autorité  ;  il  devint  Tun  des  conseillers  les  plus  utiles  aux  goo^ 
vemeurs  de  la  province,  fut  chargé  de  missions  importantes,  s'é- 
leva, par  son  seul  mérite  et  le  souvenir  de  services  rendus,  aux 
plus  hautes  dignités  ecclésiastiques  et  mourut  archevêque  de 
âlmbrai,  abbé  de  St-Vaast  d'Arras,  et  membre  du  conseil  privé 
du  roi  d'Espagne,  qui  régnait  alors  sur  l'Artois.  Avec  l'habitude 
de  juger  les  hommes ,  Sarrazin  sut  bientôt  apprécier  Philippe 
de  Caverel ,  et  pour  mieux  le  connaître  ,  il  l'attacha  à  sa  per- 
sonne en  qualité  de  chapelain  ;  ces  fonctions  entraînaient,  par 
suite  des  rapports  intimes,  celles  de  secrétaire  privé. 

Sur  ces  entrefaites,  les  Etats  d'Artois  doQ|i|èrent  à  Sarrazin 
la  mission  d'aller  déposer  aux  pieds  du  trône  la  gratitude  des 
habitants  pour  le  traité  de  réconciliation  ;  Sarrazin  datait  d'a- 
bord se  rendre  auprès  du  prince  de  Parme  et  la  mettre  eo  rap- 
port avec  lui.  Il  partit  d'Arras  le  20  février  1582  (v.  s.),  ac- 
compagne,  comme  le  dit  le  récit  de  l'ambassade ,  d'aulcuns  de 
ses  plus  familiers  parents  et  amis;  il  emmenait  avec  lui  son 
jeune  chapelain  qui  devait  être  l'historiographe  de  cette  longue 
excursion.  Le  gouverneur-général  était  à  Ttfiirnai  ;  dès  que  l'on 
eut  reçu  les  pièces  et  instructions  qui  devaient  être  remises  au 
roi,  le  départ  fut  fixé.  Sarrazin,  comme  nous  le  dit  Philippe  de 
Chfverel,  était  revêtu  d'un  fort  accoutrement  de  chamois,  d'une 
mantille  de  drap  noir,  le  tout. à  cause  de  la  rigueur  de  la  saison 
(le  mois  de  mars  commençait  à  peine);  il  était  couvert  de  bas  de 
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saye  et  d'une  capote  de  feutre.  L'habillement  des  gens  qui  com- 
posaient la  suite  de  Tabbé  était  à  peu  près  le  même;  on  n'y  avait 
apporté  que  les  différences  nécessitées  par  le  besoin  ou  le  goût 
particulier.  Les  voyages  étaient  chose  pénible ,  les  chemins 
étaient  défoncés  par  Thiver,  les  postes  mal  approvisionnées  de 
chevaux,  pauvres  bétes  accraventées,  comme  le  dit  de  Gaverel  ; 
plus  d'une  fois,  ces  chevaux  mal  soutenus  par  des  cavaliers  plus 
habitués  à  bénir  qu'à  guider  un  coursier,  firent  des  chûtes 
dont  rhistorien  nous  a  conservé  le  récit.  Mais  ce  n'est  pas  ici  le 
lieu  d'analyser  son  œuvre  littéraire  ;  elle  est  asyez  importante 
pour  faire  l'objet  d'un  travail  spécial  ;  nous  redirons  alors  ces 
fatigues  multipliées,  ces  maigres  repas  presque  impuissans,  pour 
soutenir  les  corps  fatigués  des  voyageurs ,  ces  longs  détours 
pour  éviter  les  pays  ennemis.  Nous  le  verrons  traversant  les 
{MDvmces  bourguignonnes ,  gravir  la  chaîne  des  Alpes ,  s'em- 
barquer dans  un  port  de  l'Italie  afin  d'arriver  d'une  manière 
sinon  plus  prompte  mais  plus  certaine  en  Espape.  Ici  encore , 
nouveau  retard  ;  le  roi  visitait  le  Portugal  ;  Taccueil  qu'il  leur 
fît  les  dédommagea  de  tant  de  privations  ;  ce  fut  grande  fête 
quand  ils  rentrèrent  au  monastère  (1).  Moins  hardis  qu'un  illustre 
empereur  du  XVI®  siècle,  ils  n'avaient  osé  traverser  le  royaume 
de  France,  et  étaient  revenus  par  la  même  route  qu'ils  avaient 
suivie  au  départ. 

L'abbaye  de  Sl-Vaast  venait  de  faire  une  acquisition  impor- 
tante. En  1097,  Robert,  comte  de  Flandre,  que  sa  piété  et  sa 


(i)  Le  vendredy  tiers  jour  de  aousi  iS82,  M.  le  prélat  &e  St-Vaasi 
retourna  en  ceate  vîOe  de  son  voiaige  d'Espaigne,  arch.  départ,  reg. 
au  résolutions  des  Etats  d'Artois. 
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de  Gaverel  pour  rédiger  un  ouvrage  digne  de  lui.  Quoi  qu'il  en 
soit,  ce  manuscrit  est  utilement  consulté,  non-seulement  par  les 
personnes  qui  veulent  connaître  le  monastère  de  St-Vaast,  mais 
il  présente  de  précieux  renseignements  pour  i*histoire  religieuse 
et  civile  de  la  province. 

L'Âbbaye  de  StrVaast  avait  d'autres  prévôtés ,  parmi  les- 
quelles Tune  des  plus  importantes  était  celle  de  Haspre  en  Hai- 
naut  (1),  mais  par  suite  des  troubles  religieux ,  des  difficultés 
s'étaient  élevées  avec  les  Etats  de  la  province.  Aussitôt  Philippe 
de  Gaverel  fut  envoyé  à  Mons  ;  il  défendit  éloqoemment  la 
cause  qui  lui  était  confiée  et  donna  une  nouvelle  preuve  de  sa 
haute  capacité (2).  A  son  retour,  c'est-à-dire  en  1590,  il  reçut 
la  dignité  de  grand  prévôt  de  l'abbaye. 

Cette  charge  était  la  première  après  celle  d'abbé.  On  com- 
prend son  importance  en  présence  des  rouages  si  compfiqués 
du  monastère.  Conseiller  du  roi  d'Espagne  ,  exerçant  dans  les 
Etats  d'Artois ,  ainsi  que  dans  toutes  les  réunions  provinciales 
une  grande  influence ,  l'abbé  de  St-Vaast  était  donc  un  homme 
public  dans  toute  l'acception  de  ce  mot.  Il  laissait  au  grand- 
prévôt  l'administration  du  monastère  ,  le  détail  de  l'intérieur. 
De  Caverel  se  mit  courageusemelt^  à  l'œuvre  ;  il  étudia  avec 
soin  la  comptabilité  ;  en  multipliant  les  divisions  des  comptes,  il 
en  rendit  la  surveillance  plus  facile ,  les  erreurs  moins  fré- 
quentes. Sarrazin  continuait  à  lui  niontrer  la  même  confiance  ; 


(i)Sur  celle  Prévoie,  voy.  Necrol.  Vedasl. 

(2)  Nous  avons  en  vain  cherché,  dans  les  riches  archives  du  Hainaut, 
à  Mons,  des  documenls  qui  aient  rapport  à  la  négociation  de  Philippe 
de  Caverel.  M.  Lacroix,  archiviste,  aussi  instruit  que  complaisant,  a 
constaté  une  lacune  qui  existait  dans  le  registre  aux  résolutions  des 
Etals  du  Hahnut. 
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i  en  flt,  selon  l'expression  du  Nécrologe  de  St-Vaasl,  son  So- 
(Am.-  Chaîné  de  la  visite  des.  monastères  de  Tordre  de  St-Be- 
Doit  dans  les  provinces  belges,  il  s'adjoignit  le  jeune  prévôt  qui 
apporta  dans  ces  fonctions  Tactivité  dont  il  avait  déjà  donné 
tant  de  preuves.  A  Lille,  il  rencontra  un  chanoine  instruit 
Van  Der  Haer  (1),  qui  nous  a  laissé  des  ouvrages  estimés  et  une 
histoire  très-recherchée  des  châtelains  de  cette  ville.  Selon  les 
usages  de  cette  époque,  il  eut  avec  lui  une  discussion  publique. 
Van  Der  Haer  prétendait  que  dans  la  primitive  église,  les  ehré* 
tiens  s'abstenaient  de  viande  et  de  vin.  Philippe  de  Gaverel 
soutenait  le  contraire.  Nous  n'avons  pas  à  examiner  ici  cette 
question  ;  nous  ne  croyons  pas  non  plus  devoir  arrêter  Talten- 
tion  de  nos  collègues  sur  ces  débats  littéraires  où  chacun  des 
deux  rivaux  fit  preuve  d'une  large  érudition  ;  nous  avons  seu- 
lement voulu  montrer  que  le  talent  de  Philippe  de  Gaverel  était 
si  étendu,  que  simultanément  il  prêchait  la  discipline  ecclésias- 
tique dans  la  visite  des  monastères  et  qu'il  entreprenait  une 
discussion  dans  laquelle  la  finesse  de  l'esprit  devait  jouer  le 
plus  grand  rôle. 

Sarrazin  avait ,  par  son  propre  mérite ,  par  l'intelligence  de 
son  secrétaire ,  une  influeneK^  très-grande.  Si  les  troubles  reli- 
gieux étaient  apaisés  ,  il  n'en  fallait  pas  moins  à  la  tête  des 


(OIFlorent  Vau  Der  Haer,  né  à  Louvain  vers  1547,  docteur  en  mé- 
decine ,  et  plus  tard  professeur  de  Théologie  et  chanoine  trésorier  de 
Sl-Pierre  de  Lille ,  mourut  au  mois  de  février  1634.  Parmi  ses  prin- 
cipaux ouTrageSt  nous  citerons  î^  De  initiis  tumuUuum  Belgicorum, 
Douai  1587;  t^  Antiquitatum  liturgicarum  arcana.  Douai  1605; 
3**  les  Chastelains  de  LilU,  etc.,  premier  livre  imprimé  à  Lille  en 
iSii,  et  reconnu  comme  tel  jusqu*à  la  découverte  qoé  nous  avons 
laite  récemment. 
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diocèses  des  hommes  connus  par  lem*  fermeté  en  même  tempi 
que  par  leur  prudence.  Peul-étre  à  aucune  autre  époqtte'^^ 
circonstances  n'avaient  été  plus  difficiles.  Sarrazin,  promu  à 
l'archevéçhé  de  Cambrai  (1),  laissa  à  Gaverel  radmmiâSratîoD de 
l'abbaye  ^  St-Vaasl.  N*avait-il  pas  dans  son  f^rand  -prévôt  un 
homme  dont  il  connaissait  depuis  longtemps  les  talents  «doû- 
nislratifs,  qui  s'était  concilié  raifection  générale  et  dont  les  hantes 
capacités  ne  le  cédaient  qu'à  son  dévouement  à  l'archevêque. 
D'une  ligne  de  Téloge  fait  dans  le  Nécrologe  de  St-Vaast ,  on 
pourrait  peut-être  conclure  que  le  prévôt  de  ce  moiiastère  ne 
resta  point  étranger  à  l'administration  du  diocèse  de  Cambrai  ; 
mais  si  l'on  ne  peut  mettre  en  doute  l'attachement  que 
Caverel  portait  à  l'archevêque,  on  n'a  malheureusement  aucun 
acte  qui  perniette  de  déterminer  dans  quelle  proportion  son 
aide  puissanteSe  fit  sentir. 

Enfin  Sarrazin  mourut ,  plus  accablé  par  les  nombreuses 
missions  qu'il  avait  remplies  que  par  la  débilité  de  l'âge,  car  il 
n'avait  que  V3  ans.  Tous  les  yeux  se  portèrent  sur  Philippe  de 
Caverel ,  son  fidèle  auxiliaire  ;  mais  il  était  encore  bien  jeune 
pour  être  placé  à  la  tête  d'un  monastère  qui,  à  juste  titre,  était 
regardé  comme  le  premier  de  l'Artois.  Les  sufirages  des  reli- 
gieux lui  assurèrent  la  majorité.  Nous  devons  cependant  recon- 
naître que  parmi  eux  se  forma  un  parti  d'opposition.  Il  choisit 
pour  chef  Nouvion  i  religieux  déjà  avancé  en  âge  ;  mais  le  roi 
d'Espagne,  qui  avait  apprécié  Philippe  de  Caverel  dès  sa  jeu- 
nesse ,  n'apporta  aucune  hésitation  et  lui  assura  la  libre  admi- 
nistration du  monastère  (2).  Jamais  nomination  ne  fut  mieux 

(1)  Il  succédait  à  Louis  de  Berlaymont. 

(2)  Ou  lit  étois  répitaphier  du  seigneur  d'Aubrometz  que  dcNouviou 
couçut  uflt.-violcnt  chagrin  de  ce  <)u*il  regardait  comme  une  injustice 
et  «i*i1  en  devint  fou. 
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jastiflfc.  Il  eât  vrai  qu*on  avait  pour  garants  de  la  condoitei  que 
tieaàaS  Philippe  de  Gaverel ,  sa  vive  piété ,  ses  sentiments 
(Rentables ,  son  amour  de  l'étude  et  Testime  toute  particulière 
({u'en  faisait  Sarrazin.  Pendant  la  durée  de  ses  fonctions  de 
grand-prieur,  il  avait  écrit  un  traité  sur  les  miracles  de  Sainte 
Ysast ,  un  autre  sur  les  règles  canoniques  de  l'ordre  de  St-Be- 
Dott.  Comprenant  que  la  vie  de  Sarrazin  appartenait  à  l'histoire, 
il  en  avait  recueilli  les  documents  avec  toute  Tafifection  d'un 
disciple  pour  le  maître.  Lorsque  l'archevêque  de  Cambrai  traça 
ses  dernières  volontés,  il  voulut  avoir  près  de  lui  le  religieux 
qui  pédant  si  longtemps  lui  avait  servi  de  fidèle  secrétaire.  Le 
travail  avait  blanchi  ses  cheveux ,  quoiqu'il  n'eût  guère  plus  de 
40  ans  ;  mais  on  devinait  dans  l'éclat  de  son  regard  toute  la 
force  de  sa  pensée. 

Les  grands  prélats  se  reconnaissent  à  l'embelltssement  de 
leurs  églises.  Ainsi  que  le  remarque  un  auteur  contemporain, 
les  améliorations  que  fit  Gaverel  dans  son  monastère  au- 
raient suffi  à  la  vie  d'un  abbé  moins  zélé  et  moins  actif.  Nous 
les  indiquerons  sommairement ,  car  la  reconstruction  de  cette 
ahbaye,  au  siècle  dernier,  ne  leur  donne  plus  que  l'intérêt  du 
souvenir  et  le  témoignage  de  la  piété  du  constructeur.  Ga- 
verel fit  rétablir  le  cloître  du  couvent ,  ainsi  que  le  quartier 
abbatial.  Ce  dernier  non-seulement  menaçait  ruine,  mais  il  n'é- 
tait plus  en  rapport  avec  la  richesse  et  la  puissance  du  monas- 
tère. Dans  réglise,  des  grilles  fermèrent  les  chapelles  qui  rayon- 
naient autour  du  chœur  ;  trois  nouvelles  en  pierres  blanches  fu- 
rent construites  du  côté  de  la  trésorerie.  La  charpente  du  chœur 
reposait  sur  des  supports  de  bois;  d'habiles  artistes  furent  ap- 
pelés ;  on  les  sculpta  et  ces  stalles  élégantes  retracèimt  des 
scènes  du  Nouveau-Testament.  Les  soubassements  des  fenêtres 
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étaient  minés  par  Teau  ;  on  les  rétablit  avec  des  matériaux  wak 
L'église  conventuelle  avait,  comme  tous  les  grands  monaments, 
de  magnifiques  vitraux ,  mais  ils  avaient  souffert  des  violences  de 
Touragan  et  plus  encore  sans  doute  des  agitations  populaires , 
si  nombreuses  à  cette  époque  de  troubles  religieux.  Que  de  fois, 
cédant  à  de  pernicieux  conseils ,  la  clause  ouvrière  avait  couru 
à  cette  hbbaye  où  elle  était  toujours  sûre  d'avoir  des  secours  ! 
L'entrée  était  forcée ,  les  greniers  pillés;  puis ,  comme  pour 
montrer  sa  démence  ^  l'élément  révolutionnaire  détruisait,  ren- 
versait, sans  avoir  même  pour  excuse  l'espoir  d'en  tirer  profit. 
C'était  ainsi  que  les  révolutions  se  faisaient  an  XVf^  siècle. 
Philippe  de  Gaverel  fit  réparer  avec  soin  les  verrières  (1)  ;  il  en 
plaça  de  nouvelles  et  compléta  par  ce  travail  l'œuvre  de  ses 
prédécesseurs* 

Sarrazin  était  inhumé  dans  l'église  abbatiale  de  St-Yaast. 
Gaverel  voulut  que  le  monument  élevé  à  sa  mémoire  fût  digne 
de  l'éclat  qui  s'attachait  à  son  nom  ;  il  rédigea  une  épitaphe 
latine  dans  laquelle  il  résuma  la  vie  de  son  prédécesseur  ainsi 
que  ses  nombreuses  missions,  les  services  rendus  à  la  religion 
et  aux  princes  légitimes.  Cette  inscription  ainsi  que  le  mausolée 


(i)  n  serait  (Jifficile  et  peut-être  trop  long  d'énumérer  ici  les  vi- 
traux de  rancienne  église  de  St-Vaast;  cependant  ce  travaU  ne  man- 
querait point  d'intérêt  ;  pour  justifier  ce  que  nous  avons  dit  de  l'es- 
prit destructeur  qui  animait  les  révolutionnaires  aux  siècles  derniers,  il 
suffira  d'établir  qu'une  verrière  en  grisaille,  donnée  en  1563 ,  par  on 
religieux  nommé  Robert  de  La  Fosse,  dut  être  rétablie.  (Epitaphier 
précité  de  d'Aubrometz.)  Ce  vitrail  représentait  la  reine  de  Saba  et 
son  enlrevueavecSalomon.  D'après  un  auteurcontemporain,  le&eigneur 
d'Aubronetz,  les  verrières  retraçaient  des  scènes  tirées  de  l'ancien 
ainsi  que  du  nouveau  Testament  et  représentaient  les  douze  Apêtres. 
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érigé  à  Samzin  resta  dans  Téglise  jusqu'à  h  fin  du  siècle  der- 
ikîer,  c'est-à-dire  jusqu'au  moment  où  les  religieux  élevèrent  le 
^«8te  édifice  qui  sert  maintenant  de  cathédrale  au  diocèse 
d'Arras. 

L'^li96  de  Mézières  fut  aussi  Tobjet  de  la  libéralité  de  Gaverel  ; 
il  y  fit  des  restaurations  si  importantes  qu'elles  équivalaient  à 
floe  reconstruction. 

A  côté  du  cuite  proprement  dit,  la  foi  manifestée  par  l'érec  - 
tiao  des  temples  et  des  chapelles,  le  zèle  du  pasteur  se  signale 
par  sa  fermeté  à  maintenir  la  discipline  et  à  la  faire  respecter. 
Noos  avons  déjà  constaté  avec  quel  soin  Gaverel,  grand  prévdt, 
avait  étudié  les  règles  de  Tordre  de  StrBenoit,  les  mesures  qi/il 
avait  prises  pour  en  rendre  l'observance  plus  facile  sans  s'éloi- 
gner de  l'esprit  du  fondateur.  Il  ne  pouvait,  dans  les  fonctions 
importantes  qui  lui  étaient  confiées,  se  départir  de  sa  ligne  de 
conduite;  les  biographes  rappellent  avec  quelle  fidélité  il  savait 
faire  observer  les  mesures  disciplinaires,  mais  ils  disent  aussi  avec 
ouelle  mansuétude,  quelle  douceur  il  encourageait  les  faibles, 
dÎBsipait  leurs  doutes,  entraînait  tous  ses  religieux  à  suivre  son 
mmfie^  à  partager  leur  temps  entre  la  prière  et  le  travail. 
Si  dès  le  début  on  était  intimidé  de  son  air  austère,  de  sa 
physionomie  ascétique,  on  voyait  dans  ses  yeux  une  grande 
bonté,  une  indulgence  tendre  qui  provoquaient  les  confidences. 
Cav^  consacrait  une  large  partie  de  ses  loisirs  à  des  couver- 
aatîoos  avec  les  jeunes  religieux,  et  il  assurait  ainsi  à  la  religion 
tf  à  la  science  des  disciples  dévoués. 

Lea  idées  pieuses,  les  grandes  pensées,  naissent  rarement 
spootanément;  l'enfant  a  besoin  de  s'y  préparer  par  le  conseil  des 
inattrea  à  qui  l'on  confie  sa  jeunesse.  Telle  vocation  en  effet  se 
sent  pour  ainsi  dire  dévoilée  sur  les  bancs  du  collège;  il  importe 
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donc  de  veiller  avec  soin  aux  écoles  qui  sont  l'avenir  et  Tespok* 
du  pays.  Par  une  délibération  de  1570,  le  corps  échevinal 
avait  décidé  rétablissement  à  Arras  d'un  collège  ;  il  y  fut  aidé 
puissamment  par  les  religieux  de  St-Yaast,  et  la  direction  de 
cette  institution  fut  successivement  confiée  aux  Meyer,  dont  le 
nom  est  resté  si  cher  aux  personnes  qui  s'occupent  d'études 
historiques.  Mais  Tâge  avait  afTaibh  le  zèle  du  directeur;  peut-être 
même  au  milieu  de  la  fermentation  générale  éprouvait-il  quelques 
difScultés  à  trouver  des  disciples  pour  le  seconder.  Depuis  un 
demi-siècle  un  nouvel  ordre  religieux  avait  paru.  L'un  des  plus 
brillants  officiers  de  Tarmée  espagnole,  cloué  par  une  blessure 
sur  son  lit  de  douleur,  avait  mûrement  réfléchi,  et  Dieu,  dont 
les  desseins  sont  impénétrables,  lui  avait  inspiré  la  noble  mis^oa 
d'être  un  réformateur,  de  fonder,  sous  le  nom  de  disciples 
de  Jésus,  un  ordre  qui,  mêlé  aux  agitations  du  siècle,  pren- 
drait la  défense  de  tous  les  intérêts  religieux,  et  tour  à  tour 
se  verrait  proscrit  ou  rappelé  par  Tafiection  des  familles. 

A  cette  époque  on  avait  permis  aux  jésuites  d'enseigner,  et  la 
population  religieuse  de  la  ville  d' Arras ,  désirait  les  voir  à  la  tête 
de  leur  collège  ;  des  legs  importants  avaient  eu  lieu  ;  le  magistrat 
crut  devoir  prendre  en  considération  des  demandes  si  nombreuses 
On  résolut  que  les  jésuites  seraient  appelés  à  Arras  ;  mais  lorsque 
ce  projet  dut  être  mis  à  exécution,  il  fut  démontré  que  l'on  avait 
plutôt  consulté  rafTection,  que  Ton  ne  s'était  préoccupé  des  voies 
et  moyens  d'exécution.  Philippe  de  Gaverel,  par  la  sagesse  de  son 
administration,  s'était  procuré  des  réserves  abondantes  ;  il  les  ofiiit 
généreusement  aux  habitants  de  la  ville.  Alors  l'élan  fut  donné; 
le  magistrat  prit  la  résolution  de  vendre  l'ancien  collège  et  d'em- 
ployer les  fonds  qui  en  proviendraient  à  l'acquisition  d'un  vaste 
terrain  situé  sur  la  paroisse  St. -Etienne.  Philippe  de  Gaverel, 


^ant  que  dès  le  début  cet  établissement  eût  un  grand  déve- 
loppement,  acheta  plus  de  trente  maisons  qu'il  y  annexa  ;  on  pré- 
taid  même  que  sa  libéralité  dépassa  soixante  maisons.  Une  lutte 
s'engage  entre  la  bourgeoisie  et  Tabbé  de  St-Vaast  à  qui  s'impo- 
sera le  plus  de  sacrifices.  Trois  vastes  et  larges  bâtiments  per* 
mettentàlajeunessederecevoirune  instruction  variée,  en  même 
temps  que  des  préaux  étendus  laissent  toute  liberté  à  leurs  jeux. 
L'abbé  de  St-Vaast  se  charge  plus  spécialement  des  constructions 
religieuses  :  il  élève  Téglise  qu'il  place  sous  le  vocable  de  St* 
Philippe,  il  en  fait  l'un  des  plus  beaux  monuments  de  la  ville, 
meuble  ses  trois  nefs  d'un  buffet  d'orgues,  puis,  lorsque  les  tra- 
vaux sont  terminés,  17  septembre  1617,  tous  les  religieux  de 
St-Vaast  réunis,  signent  un  acte  par  lequel  ils  abandonnent  le 
périmètre  sur  lequel  sont  élevées  les  constructions,  et  y  joignent 
Qoe  somme  de  40,000  florins  ;  les  donateurs  n'imposent  aux 
jésuites  d'autres  conditions  que  d'enseigner  les  belles-lettres  et 
de  se  livrer  à  la  prédication  ;  quant  à  eux,  d'après  leur  décla- 
ration y  ils  n'ont  d'autre  but  que  la  gloire  de  Dieu,  le  salut  des 
iffles  et  la  splendeur  de  la  ville  d'Àrras  (1).  Là  ne  s'arrête  pas  la 
libéralité  de  Philippe  de  Gaverel  ;  il  sait  que,  pour  la  jeunesse, 
l'exercice  doit  être  uni  au  travail  :  un  vaste  terrain  situé  à  Ânzin» 


0)  Sor  le  coUége  d'Ârras  voyez  2  volumes^  iotitulés  :  Recueil  abrégé 
deeefui  t*est  pasié  en  France,  en  Artois  et  en  Flandre,  relativement 
à  la  tuppresiUm  deê  jésuites.  —  Cette  précieuse  coUection  se  trouve 
dans  la  bibliothèque  de  M.  A.  Godii^.  —  Yoyes  également  l'abbé 
Projart  :  Mémoire  sur  l'enseignement  de  la  tille  d'Arras  jusqu'à  nos 
jours;  ce  travail i  couronné  par  l'Académie  d'Arras,  a  été  imprimé 
dans  ses  Hémoires,  tome  2i,  page  63  à  168. 

On  peut  encore  consulter  notre  ouvrage  sur  las  mes  d'Arras, 
toat  i*',  page  iS4. 
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c'est-à-dire  à  une  dislance  rapprochée  de  la  viile,  permettra  anx 
élèves,  ainsi  qu*à  leurs  maîtres,  de  se  reposer  de  leurs  études,  de 
rendre  par  ce  contact  leurs  rapports  plus  sympathiques,  de.  re« 
trouver  réuergie  nécessaire  pour  reprendre  leurs  occupations.  Une 
autre  fois,  Gaverel  fait  don  aux  jésuites  d'une  somme  de  1 0,000  lîv.; 
enfin  un  relevé  dressé  par  un  auteur  dont  on  ne  peut  suspecter 
la  bonne  foi,  prouve  que  rétablissement  des  jésuites  à  Arras  et 
leur  collège  coûta  aux  religieuse,  sous  l'administration  de  Phifippe 
de  Gaverel,  onze  cent  mille  livres,  somme  énorme,  surtout  si  Voa 
considère  qu'à  cette  époque  la  journée  de  l'ouvrier  ne  s'élevait 
qu'à  trois  sous.  Nous  retrouvons  une  nouvelle  preuve  de  la  sym- 
pathie  de  Gaverel  pour  le  collège  d'Ârras  dans  son  testaments 

Son  inépuisable  charité  n'avait  pu  se  renfermer  dans  les 
limites  de  la  capitale  de  l'Artois.  Un  établissement  qui,  pendant 
plusieurs  siècles,  fut  le  plus  vaste  collège  de  cette  ville  aca- 
démique, avait  été  par  ses  soins  établi  à  Douai.  Gaverel  avait 
fondé  l'enseignement  sur  des  bases  larges,  nommé  de  nombreux 
professeurs,  élevé  d'importantes  constructions,  assuré,  en  xm 
mot,  de  la  manière  la  plus  forte,  l'avenir  du  collège  de  St-Vaast  ; 
et  cependant,  lorsqu'encore  dans  la  plénitude  de  la  force  moFale, 
ayant  à  choisir  entre  ses  affections,  il  veut  exprimer  ses  dernières 
volontés,  c'est  à  l'égard  des  jésuites  d'Arras  qu'il  se  montre 
plus  libéral.  Prévoyant  même  des  difficultés,  il  veut  que  si 
les  deux  établissements  ne  peuvent  pas  marcher  concur- 
remment, la  maison  d'Arras  soit  aidée  par  les  revenus  du 
collège  de  St-Vaast  à  Douai,  quand  bien  même  il  faudrait 
temporairement  diminuer  le  nombre  des  bourses.  Une  longue 
série  de  guerres  n'avait  pu  affaiblir  l'importance  de  ces  établisse- 
ments; les  religieux  à  qui  Philippe  de  Gaverel  en  avait  confié 
la  direction,  avaient  dû  se  retirer  ;  et  cependant,  malgré  les 
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CTises  passagères,  ces  maisons  étaient  encore  prospères  ;  mais  la 
violente  révolution  qni  marqaa  d'une  manière  si  terrible  la  fin 
da  nècle  dernier,  bouleversa  même  l'emplacement  où  elles 
étaient  élevées,  et  Ton  ne  retrouve  plus  la  trace  de  ces  larges 
et  importantes  fondations.  Philippe  de  Caverel,  par  ses  libé- 
falités,  forma  le  collège  de  La  Bassée*,^  il  y  dépensa  cinquante 
mille  écus  d'or,  et  mit  à  sa  tête  des  moines  de  l'ordre  de  St- 
Augostin,  qui  surent  le  rendre  florissant.  Ces  exemples  montrent 
quel  dévouement  il  portait  à  l'enseignement.  Nous  pourrions  en 
donner  d'autres  marques,  si  les  foits  que  nous  venons  de  prouver 
avaient  besoin  d'un  corollaire. 

Philippe  de  Gaverel  ne  négligeait  aucun  moyen  de  venir 
au  secours  des  pauvres;  les  registres  municipaux  nous  en 
fenminiient  la  preuve.  Chaque  fois  qu'on  fit  un  appel  désin- 
téressé à  sa  charité,  il  y  répondit  avec  cette  grandeur  et  cette 
g&érosité  qui  paraissent  être  la  base  de  son  caractère.  Ses 
biographes  disent  qu'il  serait  difficile  d'apprécier  l'importance 
de  ses  aumônes  privées.  Il  portait  la  même  affection  à  ces 
wdres  mendiants  qui,  se  séparant  du  monde,  vivent  dans 
une  sainte  imprévoyance,  comme  une  permanente  protestatioa 
contre  les  attachements  trop  matériels  et  le  luxe  sans  cesse 
grandissant.  Parmi  ces  ordres,  celui  qui  reçut  les  marques  les 
plus  nombreuses  de  sa  libéralité  était  placé,  du  nom  de  sa  fon- 
datrice, sous  le  vocable  de  Ste-Glaire.  N'est-ce  pas  en  effet 
eehn  qni,  pour  la  ville  d'Arras,  présente  les  oppositions  les 
ptas  diverses  ;  une  jeune  fille  issue  d'une  famille  que  recom- 
mandûent  la  vertu,  la  noblesse  et  la  fortune,  sacrifie  les  nombreux 
avantages  que  lui  présente  le  monde,  s'entoure  de  quelques 
filles  pauvres,  n'a  d'autres  garanties  d'avenir  que  sa  confiance 
ea  Dieu  et  son  désintéressement  ;  elle  accepte  la  règle  de  St* 
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Benoit  et  la  rend  plus  sévère  encore.  C'est  un  descendant  de 
la  puissante  famille  de  Saveuse  qui  introduit  cet  ordre  à  Arras; 
la  direction  en  est  confiée  à  Glaire  de  Longueval,  de  Tillustre 
maison  des  comtes  de  Bucquoy,  et  le  renoncement  de  ces 
pieuses  filles  est  tel ,  qu'un  siècle  plus  tard,  elles  n'ont  pas  les 
ressources  nécessaires  pour  reconstruire  le  modeste  oratoire  où 
elles  vont  offrir  à  Dieu  leurs  souffrances. 

Philippe  de  Gaverel  vient  non-seulement  au  secours  des 
Glarisses  d'Arras»  mais  de  celles  d'Hesdin  ;  il  leur  procure  le  seul 
luxe  qu'elles  aient  envié  :  un  oratoire  où  Tœil  ne  soit  plus  attristé 
par  la  misère  ou  la  ruine  des  murailles.  Nous  ne  suivrons  pas 
Philippe  dans  ses  abondantes  générosités  envers  les  maisons 
religieuses  ;  nous  devrions  les  signaler  lors  de  la  fondation  de 
rbospice  de  Ste-Agnès  à  Arras,  des  Dames  de  la  Paix  de  la 
même  ville,  des  Annônciades,  de  Béthune,  et  des  Dames  de  Is 
Paix  du  St-Esprit  qui  reçurent  4,000  liv.  pour  faciliter  leui 
premier  établissement. 

Gette  piété  ardente  dont  Philippe  de  Gaverel  a  donné  tant  de 
preuves  n'excluait  pas  une  fermeté  que  l'on  ne  pouvait  briseï 
lorsqu'elle  était  fondée  sur  le  droit.  Il  était  rare  que  des  diffi- 
cultés ne  s'élevassent  point  entre  le  clergé  régulier  et  l'auto- 
rité épiscopale.  Le  siège  d'Arras  était  occupé  par  Herman 
Ottemberg,  prélat  très  pieux  et  très  éclairé,  mais  qui,  depuis 
sa  jeunesse,  avait  vécu  parmi  le  clergé  séculier.  Il  avait  été 
chanoine  de  Gologne,  prévôt  de  l'église  de  St-Gensibert  dans 
la  même  ville,  et  de  St-Pierre  de  Mayence.  Peut-être  comptait- 
il  sur  ses  nombreuses  relations  à  Rome  où  il  avait  le  titre 
d'auditeur  de  Rote,  et  où  il  avait  rempli  plusieurs  missions  pour 
les  archiducs.  Quoi  qu'il  en  soit,  un  différend  survint  en  1612, 
efttre  l'évéque  d'Arras  et  l'abbé  de  St-Vaast.  Guillaume  Loemel, 
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èbé  de  St- Berlin  ^  procéda,  dans  l'abbaye  royale  d'Arras,  à  la 
bénédiction  de  quatre  pierres  d'autel,  attendu,  dit  Tannaliste  si 
exact  de  St-Bertin,  souvent  cité  par  M.  de  Laplane,  les  difficultés 
existantes  entre  Pliilippe  de  Gavcrel  et  Herman  Oltembei^i 
évé([ue  d'Arras  (1). 

Il  était  donné  à  l'abbé  de  St-Vaast  d'intervenir  à  St-Bertin 
dans  des  conditions  plus  graves.  11  s'y  rendait  souvent  comme 
visiteur  de  l'ordre  de  St-Benoit  dans  les  provinces  belges  ;  il 
avait  reçu  le  dernier  soupir  de  Nicolas  Mainfroy,  enlevé  à 
l'abbaye  de  St-Bertin  dans  toute  la  force  de  l'âge;  il  n'avait  que 
42  ans.  Caverel  lui  avait  donné  les  dernières  consolations  de 
la  religion,  et  il  avait  fait  célébrer  dans  son  église  des  office 
religieux  dans  lesquels  il  avait  déployé  la  plus  grande  pompe  ; 
les  entrailles  de  Mainfroy  furent  déposées  dans  l'église  abba- 
tiale d*Arras.  En  présence  de  l'évéque  de  St-Omer,  de  Regnault 
de  France,  président  du  Conseil  d'Artois,  il  avait  assisté  aux 
élections  qui  avaient  confié,  le  31  mai  1611,  la  direction 
do  mcmastère  de  St*Bertin  à  ce  Guillaume  Loemel  dont  nous 
venons  de  parler,  et  devait  encore  présider  au  choix  de  son  suc- 
cesseur, en  1623.  C'est  sous  l'administration  de  Philippe  Gillocq, 
tel  est  son  nom,  qu'eurent  lieu  ces  divisions  dans  lesquelles, 
malgré  son  grand  âge,  Philippe  de  Caverel  montra  une  prudence 
et  une  énergie  qui  prévinrent  de  plus  grands  désordres. 
GiUocq  voulait  que  son  monastère  embrassât  les  constitutions 
particulières  de  la  congrégation  de  St-Maur.  On  reprochait  à  cet 
abbé  d'être  vif  et  ardent,  de  n'écouter  aucun  conseil,  de  vouloir 


(i)  Le  beau  et  savant  travail  de  M.  de  Laplane  a  été  couronné  par 
rinstitut  de  France  ;  la  citation  que  nous  venons  de  lui  emprunter 
est  tiré  du  2«  volume,  page  229. 
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triompher  par  la  ruse,  et  sa  proposition  fut  ajournée.  II  obtint 
au  mois  d'avril  1635  que  vingt-trois  religieux  adresseraient 
une  demande  à  Philippe  de  Caverel,  président  de  la  congré- 
gatioUf  pour  obtenir  cette  autorisation  (i).  Le  monastère  s'en 
émut,  il  y  eut  de  nouvelles  réclamations.  L'abbé  de  St-Vaast 
étudia  cette  afiaire;  il  ordonna  d'abord  qu'on  ne  fît  aucun 
changement  à  Toffice  romain,  ni  à  la  tonsure.  Sa  voix  ne  fut 
pas  écoutée;  il  dut,  mais  en  vain,  renoncer  à  la  conciliation. 
Des  religieux  furent  incarcérés,  d'autres  forent  exilés,  et 
Philippe  de  Caverel  mourut  avant  d'avoir  mis  fin  à  ces  tristes 
débats.  Chaque  parti  toutefois  rendit  justice  à  sa  modération  et 
à  son  esprit  de  charité. 

L'administration  du  vasie  monastère  de  St-Vaast,  le  soin  des 
afiàires  publiques ,  le  dévouement  aux  pauvres ,  le  développe- 
ment de  l'enseignement  ne  suffisaient  pas  à  absorber  l'ard^ote 
activité  de  Philippe  de  Caverel.  Le  trésor  de  l'abbaye  renfer- 
mait de  nombreuses  et  précieuses  reliques  ;  mais,  par  sotte  des 
guerres  dont  la  province  avait  été  le  théâtre,  des  charges  mul- 
tipliées que  les  religieux  avaient  dû  s'imposer,'  elles  avai^t  été 
laissées,  si  non  dans  l'oubli,  du  moins  elles  avaient  paru  négligées, 
et  les  prédécesseurs  de  Caverel  n'avaient  point  apporté  de  nou- 
veaux embellissements  aux  châsses  qui  les  renfermaient.  Le 
pieux  religieux  résolut  de  faire  cesser  cet  état  de  choses  ;  il  pro- 
céda à  la  reconnaissance  des  reliques.  U  y  a  quelques  mois,  le 
prélat,  qui  dirige  avec  une  si  haute  sagesse  les  vastes  diocèses 


(Ij  Toutes  les  pièces  relatives  à  ces  difficultés  ont  été  publiées  dans 
les  archives  historiques  du  Nord  de  la  France,  tom  IV,  page  306.  On 
peut  en  voir  «ne  analyse  très  complète  dans  le  2«  volume  des  abbés 
de  St-Bertio,  page  S66,  etc. 
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f  Arras,  de  BSnlo^e  et  de  St-Omer,  eut  les  mêmes  préoccapations. 
Les  anciennes  châsses  farent  ouvertes  sous  la  surveillance  d'ecclé- 
siastiques  éclairés,  et  Ton  retrouva  les  actes  de  Philippe  de 
Ga?ereL 

Nous  regrettons  de  ne  pouvoir  ici  reproduire  les  pré- 
cis témoignages  de  la  piété  de  Tabbé  dont  nous  résumons  la 
vie;  mais  notre  notice  serait  incomplète  si  nous  ne  les  indi* 
qnioDS.  Le  trésor  des  reliques  d'Arras  renferme  une  partie  du 
cbef  de  saint  Jacques-le-Majeur  ;  cette  précieuse  dépouille  fut 
rapportée  par  Charles-le-Chauve.  Nous  n'avons  pas  à  en  faire 
l'historique  qui  a  été  dernièrement  retracé  à  la  commission  des 
Antiquités  départementales  par  notre  honorable  et  savant  collègue, 
M.  l'abbé  Van  Drivai,  dont  le  travail  sera  lu  et  consulté  avec 
Irait  par  toutes  les  personnes  qui  s'occupent  d'agiographie. 
Noos  ne  reproduirons  pas  non  plus  les  démêlés  qui  eurent  lieu 
entre  T^ise  d'Aire  et  Tabbaye  de  St-Vaast,  démêlés  auxquels 
mit  fin  rénergie  des  religieux  (1). 

Dans  la  châsse  ouverte  dernièrement  on  retrouva  un  acte  en 
parchemin  plié  en  plusieurs  doubles;  son  état  de  conservation  en 
rendait  la  lecture  presque  impossible  ;  il  fut  collé  sur  du  papier 
fort.  Le  cyanure  de  potassium  et  l'acide  chlorydrique  étendu 
d*eau  firent  reparaître  l'écriture,  et  Ton  put  reconnaître  l'acte  par 
leqod  Philippe  de  Gaverei  assurait  l'authenticité  de  la  relique. 
Parmi  les  religieux  de  Tabbaye  qui  laissèrent  une  grande 
réputation  de  sainteté,  nous  devons  citer  saint  Hadulphe,  fils  de 


(1)  Sur  le  chef  de  St-Jacques  voyez  l'abbé  Van,  Drivai,  Bulletin  âeg 
Antiquités  Départementalei,  tome  i,  et  Trésor  Sacré  des  Reliques 
^  h  CatkédraU  d'Arras,  2*  livraison.—  Voyez  aussi  M.  Tailliar,  Mé- 
woirei  de  VAcadémie  d'Arras,  tome  XXXII. 
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saint  Ranulphe,  dont  le  tombeau  est  conservé  dans  Téglise  de 
Thélus,  canton  de  Vimy.  Elevé  dans  Tabbaye,  il  parvint 
par  sa  piété  et  son  intelligence  aux  rangs  les  plus  honorables, 
et  on  lui  confia  la  direction  du  monastère.  A  la  même  époque 
(i602),  Philippe  de  Gaverel  procéda  à  la  reconnaissance  de; 
reliques  de  ces  deux  saints,  reUques  qui  presque  entières  ap- 
partenaient au  monastère.  Elles  ont  échappé  à  la  révolution  di 
siècle  dernier,  et  forment  encore  maintenant  l'un  des  plus  beau^ 
ornements  du  trésor  de  la  cathédrale.  Si  l'on  sait  peu  de  chose 
de  saint  Ranulphe,  son  fils  (ut  non-seulement  abbé  de  St-Vaast 
mais  il  eut  la  direction  des  sièges  de  Cambrai  et  d'Arras,  alor 
réunis.  Gaverel  apporta  à  la  reconnaissance  de  ces  précieuse 
reliques  la  plus  grande  prudence;  des  religieux  signèrent  \ 
procès-verbal,  et  parmi  eux  on  doit  cit^r  trois  membres  de  cetl 
illustre  famille  des  Doresmieulx,  dont  l'éclat  de  la  piété  et  de 
vertus  privées  ne  le  cède  qu'aux  services  qu'elle  a  rendus  au: 
sciences  historiques.  Il  serait  à  désirer  que  l'Académie  d'Arra 
autorisât  la  pubUcation  de  cet  acte  important  qui,  du  reste 
a  été  mentionné  dans  la  collection  du  Gallia  Ghr*.  La  chart 
signée  Philippe,  abbé  de  St-Vaast,  s'est  retrouvée  dans  1 
châsse  de  St-Ranulphe  avec  un  acte  plus  ancien  portant  la  dat 
de  1188. 

M.  l'abbé  Van  Drivai,  qui  a  fait  une  étude  complète  des  re 
liques  du  diocèse  d'Arras,  a  bien  voulu  nous  donner  commu 
nieation  des  notes  suivantes  : 

<  Nous  avons  encore  aujourd'hui  trois  autres  pièces  authen 
»  tiques  et  originales  de  Philippe  de  Gaverel,  concernant  le 

*  glwdes  reliques  de  St-Vaast,  et  feisant  partie  du  trésor  d 
>  la  Cathédrale  actuelle.  L'une,  qui  a  été  sauvée  à  force  d 

•  soins  et  à  l'aide  de  précautions  infinies,  est  relative  au  che 
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de  St-Léger.  Elle  est  du  27  mars  1603,  aooée  de  la  visite 
générale  des  reliques  faite  par  le  vigilant  abbé.  Elle  est  ré- 
digée avec  cette  clarté  et  cette  propriété  d'expressions  qui 
montrent  Thomme  supérieur  et  exact  dans  Taccomplissement 
de  tous  les  plus  petits  détails  des  devoirs  de  sa  charge.  La 
seconde  est  du  14  juillet  1606  :  elle  constate  et  décrit  la 
déposition  du  corps  de  St-Hadulphe,  moins  le  chef,  dans 
une  châsse  nouvelle  ;  elle  respire  un  vif  sentiment  de  piété  et 
elle  est  rédigée  en  présence  d'un  grand  nombre  de  témoins, 
tous  repris  dans  Tacte,  et  dont  plusieurs  noms  sont  histo- 
riques, Alphonse  Doresmieulx,  par  exemple,  et  Guillaume 
Gazet.  La  troisième  est  du  21  février  1623  :  elle  constate  la 
déposition,  dans  une  nouvelle  châsse,  du  corps  de  St-Ra- 
nulpbe,  martyr.  Elle  mentionne  le  pontificat  de  Grégoire  XV, 
Tempire  de  Ferdinand  II,  la  royauté  de  Philippe  IV,  la  gou- 
vernance d'Isabelle.  Toutes  ces  pièces  sont  relevées  avec  le 
plus  grand  soin  et  vont  être  publiées  dans  le  Trésor  de  la 
Cathédrale  d'Arras. 

>  Nous  trouvons  encore  une  preuve  du  zèle  intelligent  de 
I^ippe  de  Gaverel  dans  la  transcription  qu'il  faisait  faire 
des  anciens  actes  devenus  difficiles  à  lire  ou  mal  conservés  ; 
nous  avons  retrouvé  une  de  ces  copies  constatées  conformes, 
eu  lettres  magnifiques,  sur  parchemin  très  fort.  Elle  fiit  faite 
ea  1602  et  elle  reproduit  un  acte  très  important  de  1 188,  avec 
dépôt  de  Pacte  original  â  côté  de  la  copie.  Heureilsement, 
nous  avons  aujourd'hui  l'un  et  l'autre  ;  cet  acte  est  relatif  à 
^St-Ranulphe  et  il  renferme  des  détails  historiques  précieux 
pour  la  ville  d'Arras,  ainsi  qu'une  inscription  en  vers  latin!  à 
la  fois  hexamètres  et  rimes.  > 
Les  exemples  que  nous  venons  de  rapporter  ne  suffisent-ils 
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pas  pour  montrer  ja  piété,  la  charité  de  Philippe  de  Caverel, 
ainsi  que  la  sympathie  qu'il  montra  à  tous  les  ordres  religieux, 
surtout  à  ceux  dont  la  règle  était  la  plus  sévère  ? 

L'abbé  de  St-Vaast,  par  ses  fondions  même,  était  appelé  à 
exercer  une  grande  inQuence  sur  les  États  d'Artois  ;  dans  oji 
rapport,  qui  sera  sans  contredit  Tune  des  plus  intéressantes 
publications  de  TAcadémie,  on  a  fait  le  résumé  des  services  que 
cette  institution  a  rendus  à  la  province  en  même  temps  que  Ton 
constatait  le  degré  d'éneipe  auquel,  dans  les  circonstances 
difficiles,  elle  avait  su  s'élever.  Philippe  de  Gaverel,  visiteur  de 
toutes  les  maisons  de  Tordre  de  St- Benoit  dans  les  provinces 
belges,  employant  à  faire  le  bien,  à  moraliser  et  à  instruire,  les 
vastes  ressources  dont  il  avait  la  disposition,  et  qu'il  savait 

4 

encore  augmenter  par  une  administration  aussi  prudente  qu'é- 
clairée, Philippe,  disons-nous ,  avait  une  grande  autorité  dans  ces 
Etats  ;  ils  étaient  en  effet  inspirés  par  la  fidélité  à  la  foi  reli- 
gieuse et  politique,  la  grandeur  de  la  province  et  le  désinté- 
ressement le  plus  complet.  Le  dépouillement  des  registres  aux 
délibérations  ramène  souvent  le  nom  de  Philippe  de  Gaverel  ; 
des  missions  lui  furent  confiées,  et  presque  constamment  il  était 
député  ordinaire,  c'est-à-dire  chargé  de  l'administration  des 
intérêts  provinciaux  pendant  l'intervalle  qui  s'écoulait  entre  les 
sessions  annuelles. 

Nous  avons  montré  Philippe  de  Gaverel  dévoué  à  l'étude 
dès  sa  jeunesse,  et  plus  tard  protecteur  de  l'enseignement 
^'il  encouragea  par  ses  nombreuses  libéralités  ;  nous  l'avons 
vu  simple  religieux  se  livrer  à  la  méditation,  consacrer  aux 
reaherches  sur  la  règle  de  St-Benoit  ces  nuits  dont  la  jeunesse 
ardente  double  pour  ainsi  dire  la  longueur  avec  son  insatiable 
avidité  d'apprendre;  les  archives  nous  l'ont  montré  adminis- 
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Inlear  habitei  chargé  de  missions  répétées;  des  ruines  prouvent 
encore  ses  nombreuses  libéralités  aux  maisons  religieuses. 
Noos  avons  réservé  pour  une  étude  spéciale  l'appréciation 
de  ses  écrits ,  l'analyse  de  son  ambassade  en  Espagne , 
h  protection  qu'il  accorda  aux  savants  du  seizième  sièclci 
flMQreûse  influence  qu'il  exerça  sur  le  mouvement  intellectuel 
de  cette  époque.  Il  ne  nous  reste  plus  qu'à  raconter  quelle  fut 
m  mort  et  quel  deuil  elle  excita. 

Giverel  était  plus  qu'octogénaire  lorsque,  en  1636,  les 
Etais  d'Artms  firent  un  nouvel  appel  à  son  dévouement.  Au 
gouvernement  calme  et  paternel  des  archiducs  Albert  et 
bthéù»  avait  succédé  celui  des  rois  d'Espagne.  Les  circons- 
tances étaient  difficiles  ;  la  politique  de  Richelieu  avait  calmé 
les  désordres  intérieurs  de  la  France  réunie  dans  un  faisceau 
dont  la  roi  était  le  couronnement.  L'Espagne,  sans  mettre  en 
doute  la  fidélité  des  provinces  belges  dont  elle  avait  eu  tant  de 
preuves,  voulait,  ne  fût-ce  que  pour  appuyer  leur  milice,  faire 
pénétrer  dans  le  pays  ces  vieilles  bandes  espagnoles  qui,  après 
avoir  conquis  tant  de  lauriers,  surent  encore  illustrer  les  dé- 
bites de  Rocroy  et  de  Lens.  C'était  une  lourde  charge  à  cette 
époque  que  le  logement  des  gens  de  guerre,  de  ces  hommes 
qu'on  n'avait  point  encore  assouplis  aux  lois  de  la  discipline.  Des 
plaintes  s'élevèrent  de  toutes  parts  dans  l'Artois  ;  les  Etats  s'en 
firent  l'écho  :  le  gouverneur  général  de  la  province  et  Philippe 
de  Gaverel  furent  envoyés  auprès  de  llnfant  d'Espagne,  alors 
gouverneur  des  provinces  belges.  Ils  en  reçurent  un  accueil 
aoaà  dur  que  glacial.  Oubliant  les  traités  acceptés  par  le  roi, 
les  aigagements  solennels  pris  aux  pieds  des  autels,  les  agita- 
tions récentes  encore  qui  avaient  enlevé  à  l'Espagne  une  si 
lirge  part  de  ses  domaines  du  Nord,  le  prince  se  borna  à  répondre  : 
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€  Vos  âmes  sont  à  Dieu,  voire  cœur,  votre  vie,  n'apparliennec 
qu'au  roi.  »  Le  duc  d'Arscliot,  gouverneur  de  la  province,  fti 
disgracié  ;  quant  à  i*abbé  de  St-Vaast  il  était  protégé  pa 
Taifection  du  souverain  qui,  depuis  longtemps,  l'avait  apprécié 
par  réclat  des  vertus  dont  il  avait  donné  l'exemplej^par  l'affec- 
tion de  cette  ville  d'Arras  alors  si  puissante  et  qui  était  l'un  de 
premiers  boulevards  que  l'Espagne  devait  opposer  aux  envahis^ 
sements  de  la  France.  Gaverel  ressentit  toutefois  une  si  vive  douleu 
de  l'affront  qui  avait  été  fait  aux  députés  de  TArtois,  qu'il  ei 
contracta  une  maladie^  et  quatre  jours  après,  le  l^""  décembr 
1656,  les  religieux  priaient  près  de  son  cadavre. 

Les  secours  de  la  médecine  ne  lui  avaient  pas  fait  défaut  ;  i 
avait  près  de  lui  le  célèbre  Chifilet  (1),  qui  donnait  ses  soin 
au  cardinal  Infont  d'Espagne,  connu  par  sa  piété  éclairée,  sa  vasl 
érudition,  et  un  autre  médecin  dont  le  nom  ne  nous  a  point  é( 
conservé,  mais  qui  n'avait  pas  cru  déroger  à  sa  noblesse  en  embras 
sant  cette  profession  (S),  ainsi  que  Pierre  Lenglarl,  le  plus  célèbr 
des  praticiens  d'Arras  à  cette  époque  (3).  Par  suite  de  ses  voyages 


(!)  Jean-Jacques  Chifilet  est  trop  connu  par  ses  nombreux  travau 
pour  que  nous  pensions  devoir  rappeler  sa  biographie.  Ceux  qui  vou 
dhront  connaître  ses  ouvrages  en  trouveront  la  liste  presque  complet 
dans  le  P.  Nicëron  :  Mémoires  pour  servir  à  l'histoire  des  homme 
illustres  de  la  république  des  lettres,  t,  XXV.  M.  Weiss  lui  a  consacr 
une  notice  assez  étendue  dans  la  biographie  universelle  dite  de  Michaud 

(2)  Épitaphier  précité  du  seigneur  d'Âubrometz. 

(3)  Pierre  Lenglart  mourut  de  la  peste  le  26  avrU  1637  et  fui  en 
terré  dans  le  cimetière  des  Dominicains  ;  il  portait  des  armoiries  qu 
nous  a  conservées  le  iljgneur  d'Âubrometz  dans  son  épitaphier  ;  c 
spirituel  critique  l'appelle  50^^  apothicaire  et  rentier  tout  efisemhle,  mai 
on  sait  que  l'on  ne  doit  point  accepter  comme  sérieuses  toutes  le 
plaisanteries  qui  viennent  de  cette  source. 
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de  ses  nombreux  travaux ,  de  ses  fatigues  de  diverses  espèces. 
Cayerel  était  sujet  à  des  accès  de  goutte  ;  on  le  soumit  à  un 
tnitement  énergique,  mais  nous  l^avons  dit,  le  moral  surtout 
était  atteint  fil  voyait  avec  peine  qu*on  s'aliénait  cette  province 
d'Artois,  l'un  des  beaux  fleurons  des  provinces  septentrionales 
de  TËspape  :  pour  la  science,  il  n'était  souffrant  que  d'une  fièvre 
légère  ;  pour  l'histoire  la  douleur  le  consuma. 
Rarement  un  éclat  plus  grand  fut  donné  à  une  cérémonie 

« 

iQiâ>re.  Philippe  de  Gaverel  était  revêtu  de  ses  ornements  pon- 
tifieaox  :  Tabbé  de  St-Vaas^^  avait  le  droit  de  porter  la  crosse, 
ia  mitre  et  les  autres  insipes  qui  constituent  maintenant  les 
insgnes  réservées  à  Tépiscopat.  Il  fut  pendant  trois  jours  exposé 
diDs  une  des  chapelles  qui  rayonnaient  autour  de  l'église.  Les 
fioonbreux  établissements  religieux  qu'il  avait  fondés  ou  res- 
taurés se  disputaient  l'honneur  de  conser\'er  une  partie  de  ses 
restes  mortels  :  les  jésuites  eurent  les  entrailles  ;  huit  jeunes 
religieux  vmrent  les  chercher  en  grande  pompe  et  les  portèrent 
sur  leurs  épaules.  Quant  au  corps  proprement  dit,  il  ne  pouvait 
être  abandonné  par  les  religieux  à  qui,  pendant  si  longtemps, 
Gaverel  avait  prodigué  ses  conseils  et  ses  exemples.  Trois  abbés 
ayaat  tous  le  droit  de  porter  la  crosse  et  là  mitre  présidèrent 
à  la  cérémonie  :  c'étaient  François  Doresmieulx,  abbé  de  St-Eloy, 
aussi  connu  par  la  sainteté  de  sa  vie  que  par  l'érudition  de  ses 
^ts  historiques,  Jean  Pallyart  de  Marœuil  et  Jacques  Lemaire, 
de  la  puissante  abbaye  de  Gercamp.  Derrière  eux  marchaient 
^  gouverneur  de  la  province,  celui  de  la  ville  d'Arras,  la  députation 
do  Conseil  d'Artois,  la  gouvernance  toute  entière,  les  parents 
du  défunt,  parmi  lesquels  se  trouvait  Jean  de  Gaverel,  qui  plus 
tard  devint  abbé  de  Gembloux.  La  foule  était  immense  et  son 
^aeillemeot  était  un  témoignage  du  deuil  général. 
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I^hilippe  do  Cuverel  fut  euterrc  dans  l'église  de  l'abba 
mais  lorsque  les  religieux  crurent  devoir  élever  un  nm\ 
monument,  ils  tinrent  à  conserver  les  ossements  de  ceux  qi 
regardaient  comme  leurs  bienfaiteurs  ;  ils  placèrent  honorai 
ment  dans  le  chœur  la  statue  de  Guarin,  qui  avait  tem 
l'ancien  édifice  en  1295,  ainsi  que  celles  de  Sarrazin  et 
Philippe  de  GavereL  Après  des  agitations  dont  nous  n*avoo8 
à  rendre  compte  ici,  deux  de  ces  monuments  furent  retrouv 
le  tombeau  de  Guarin  fut  posé  dans  la  cathédrale  d'Arras,  d 
la  chapelle  dite  de  St*Vaa$t.  Mais  M.  Letombe,  alors  architi 
des  monuments  diocésains ,  n'avait  point  fait  d'études 
chéologiques  ;  il  vit,  dans  la  statue  de  Philippe  de  Gave 
Teffigie  de  St-Vaast,  et  il  plaça  Tinscription  près  du  magoifli 
monument  du  XIII®  siècle,  qui  appartenait  à  Guarin.  M.  Y% 
Parenty,  qui  a  'étudié  d'une  manière  sérieuse  la  cathédi 
d'Arras,  doit  décrire  cette  statue  si  intéressante  au  point  de 
de  Part  et  de  l'histoire.  Il  nous  a  permis  de  puiser  dans 
notes  les  renseignements  dont  nous  profitons  pour  notre  traM 
On  nous  permettra  donc  de  rétablir  le  tombeau  de  Ptiilippe 
Gaverel  tel  qu'il  a  été  élevé  par  Glande  Haccart,  premier  al 
élu  sous  l'administration  française.  A  celte  époque  il  y  eut  \ 
lutte  dans  le  monastère  ;  des  religieux  acceptèrent  la  pi 
d'Arras  par  les  troupes  de  Louis  XIII  comme  un  fait  accom] 
d'autres  restèrent  soumis  au  successeur  de  l'infortuné  Ghai 
de  Bourgogne.  Le  roi  d'Espagne  nomma  un  abbé  ;  Glu 
Haccart ,  choisi  par  la  France ,  prévalut,  et  il  éleva  à  Ph|li| 
de  Gaverel  un  monument  que  justifient  les  vertus  de 
pieux  abbé  et  la  reconnaissance  des  religieux  ;  il  se  troi 
dans  la  cathédrale  d'Arras,  dans  la  chapelle  de  St-Vaast. 

Nous  allons  décrire  sommairement  ce  monument,  car  il  s( 
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dessiné  àins  te  bolletin  de  la  Commission  des  antiquités  dépar- 
tementales du  Pas-de-Calais,  et  le  crayon  rend  mieux  la  pensée  de 
Varfiste  que  ne  pourrait  le  faire  la  plume  de  Técrivain  le  plus  ' 
habile.  La  lonpeur  du  monument  est  de  1  mètre  55,  la  hauteur 
de  70  centimètres,  la  largeur  de  50.  Philippe  de  Caverel,  dans 
l'tttitade  du  repos,  est  appuyé  sur  le  bras  gauche;  il  repose  sur 
des  coussins;  la  main  droite  étendue  montre  à  Tindex  un  anneau. 
On  sdt,  en  effet,  que  les  abbés  de  St-Vaast  avaient  le  droit  de 
porl^les  insignes  de  la  prélature.X^le  droit  qui  leur  a  été  confirmé 
pirleptpe  Innocent  IV,  avait  été  octroyé  à  Martin^deuxième  du 
nom,  dont  Tadministration  s'étendit  de  1237  à  124^5,  et  qui  fut 
prédécesseur  de  Guarin,  dont  nous  avons  déjà  parlé  ;  la  crosse, 
dont  la  partie  courbe  est  tournée  en  dedans,  signe  d'un  pouvoir 
limité,  ainsi  que  la  mitre,  se  trouvent  à  ses  pieds.  On  regrette 
de  n'y  point  voir  la  croix  pectorale.  Dans  le  monument  que 
nous  décrivons,  Tabbé  de  St-Vaast  est  revêtu  d'une  soutane, 
f  nne  aube  et  d'une  chape  ;  cette  dernière  est  attachée  par  une 
agraffe,  mais  elle  porte  encore  le  fermoir,  qui  pendant  longtemps 
nlia  seul  les  deux  parties  de  cet  ornement  religieux  ;  elle  pré- 
sente une  grande  richesse.  On  remarque  surtout  dans  le  chaperon 
une  této  d'ange,  dont  les  traits,  lai^emenl  prononcés,  indiquent 
netteoient  l'époque  de  ce  monumenL  Quant  à  la  statue,  ses 
yeux  sont  levés  vers  le  Ciel,  la  tête  est  belle  d'expression,  elle 
respire  l'intelligence,  et  le  front  dénudé  indique  le  travail  in- 
<!essant  de  la  pensée.  Philippe  de  Gaverel  porte  toute  sa  barbe, 
9m  elle  est  rare,  surtout  vers  les  cheveux  ;  on  ne  pourrait 
^rocher  à  cette  statue,  digne  de  l'attention  des  artistes,  qu'un 
pli  maladroit  de  l'amict  qui  empêche  de  bien  saisir  le  galbe  de 
la  figure.  L'inscription  que  nous  trouvons  sous  la  statue  de 
("^uarin  est  ainsi  conçue  : 
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>  Hic  ceeidit  vir,  corona  capilis  noslri,  i""  decembris 
an.  1636,  aelatis  8â,  Reverendissimus  Dominùs  D.  Philippus 
Gavereli  Abbas,  per  annos  38,  centum  et  ampliùs  mona- 
chorum  ;  mulloties  Benedictinorum  per  Belgium  exemptonini 
Visilator,  et  ordiûium  Àrtesise  deputatus  perpetuus  :  Aviia 
religioni  et  patrise  bono  natus  ;  Vir  eximiâ  in  Deum  pietate, 
iD  proximum  charitate,  et  misericordiâ  ;  in  seipsum  frugalitate  s 
in  subditos  benignilate  ;  in  litlerarum  studiosos  et  egenos 
munificentiâ  profusus  :  unde  illustre  coUegium  Patribos 
societatis  Jesu  hic  Atrebati  ;  in  Basseift  PP.  Augustini  ; 
Duaci  monasterium  S.  Gregorii  Benedictinis  anglis  «dificavit^ 
atque  fîindavit,  ibidemque  colle|^um,  è  quatuor  academieis 
unum  sub  disciplina  suorum  erexit,  et  largft  bursamm  funda- 
tione  locupletavit. 

*  Tante  viro,  ac  pio  Patri  posuit  hoc  monumentum,  R.  D. 
Glaudius  Haccart,  ipsius  in  hâc  abbatift  professione  filius  e1 
ad  eam  à  rege  Gatholico  tempore  belli  nominatus,  nuD€ 
monasterii  S.  Sepulcri  Gameraci  abbas.  > 

Nous  avons  reproduit  ce  document  parce  qu*il  difi^re  Aé 
l^épitapbe  qu'on  peut  lire  dans  le  Gallia  Christiana.  Les  reli- 
gieux n'avaient  enlevé  que  le  tombeau  de  Philippe  de  Gaverel 
Des  travaux  exécutés  en  1828  firent  découvrir  son  cercueil  e 
ses  ossements  :  nous  nous  bonierons  à  dire  que  le  cercuei 
était  en  plomb  très-large,  et  qu'il  semblait  indiquer  ainsi  qiu 
la  statue,  un  homme  de  haute  stature.  D'autres  restes  funéraire: 
furent  recueillis  à  la  même  époque  ;  ils  furent  placés  dans  t 
chapelle  St-Louis  par  les  soins  de  Mgr.  de  la  Tour-d'Auverpe 
évéque  d'Arras  ;  une  inscription  rappela  les  noms  des  personne 
dont  on  venait  de  recueillir  les  restes  mortels. 


^d! 
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Cette  inscription  est  ainsi  conçue  : 

<  Sous  celte  chapelle  reposent  : 
Doger  de  Montmorency,  mort  le  23  juillet  157â. 
Tho«,  Parenty,  mort  le  23  février  1576. 
Jean  Sarrazin,  archevêque  de  Cambrai,  mort  le  3  mars  1598. 
Philippe  de  Caverel,  mort  le  1*'  décembre  1636. 
Maximilien  de  Bourgogne,  mort  le  1 1  septembre  1 660. 

•  Tous  abbés  de  St-Vaast. 
PhilippedeTorcy,  gouverneur  d'Arras,  mort  le  16  février  1652. 
Suzanne  d*flumières,  sou  épouse,  morte  le  2  juin  1641. 
>  Et  d'autres  ossemens. 

•  Ces  corps,  extraits  de  Fancienne  église  de  St-Vaast,  dé- 
molie  vers  le  milieu  du  18^  siècle  et  qui  avaient  été  con- 
servés dans  un  caveau   de  Tabbaye,  ont  été  transférés  et 
>  inhumés  par  les  soins  pieux  de  S.  Em.  le  cardinal  de  la 
»  Tour-d'Auvergne,  évêque  d'Arras,  le  17  août  1848.  > 


DEUXIÈME  PARTIE. 


Sous  radministralion  de  Sarrazin  et  sous  celte  de  Ga\ 
le  monastère  de  St*Vaast  était  arrivé  à  l'apogée  de  sa  gloi 
de  sa  puissance.  Cette  ère  brillante  avait  été  préparée  ] 
paternelle  administration  de  Roger  de  Montmorency»  dont 
razin ,  alors  grand  prévôt  du  monastère ,  prononça  i'oraiso 
nèbre,  et  par  Thomas  Parenty,  dont  la  bonté  et  la  doucei 
le  cédaient  qu'à  une  piété  aussi  vive  qu'éclairée.  Malgn 
troubles  religieux ,  les  finances  étaient  dans  un  état  pros] 
les  fermes  détruites  pendant  la  guerre  avaient  été  reconstr 
quelques  censiers  avaient  été  changés ,  beaucoup  d'autres 
talent  relevés  grâce  aux  secours  du  monastère  ;  des  écbi 
avantageux  avaient  augmenté  le  nombre  des  prieurés  el 
prévôtés.  La  discipline  n'avait  jamais  été  négligée  à  St-\ 
et  les  abbés  dont  nous  venons  de  citer  les  noms  avaien 
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porté  tous  leirs  soins  à  ia  foire  observer  plus  striclement  eu  • 
coro.  Le  nombre  des  religieux  était  considérable  ;  on  venait  des 
abbayes  voisines  y  réclamer  des  dignitaires  qui  pussent  ré- 
chauffer ie  sèle  religieux,  rendre  la  foi  plus  ardente,  faire  stric- 
tement observer  la  règle.  Les  auteurs  étaient  nombreux  ;  il  suf- 
fit de  parcourir  le  catalogue  des  manuscrits  de  la  Bibliothèque 
pour  voir  quelle  activité  intellectuelle  régnait  dans  cette  pieuse 
maison.  Robert  Obrize  préparait  ses  poésies  latines  que  les 
presses  arrageoises  nous  ont  conservées  ;  Guillaume  Gazet,  curé 
de  la  Madeleine,  recueillait  les  matériaux  qu*il  devait  mettre  en 
œuvre  dans  son  Histoire  ecclésiastique.  Partout  régnait  une 
Mie  émulation  ;  dans  le  monastère,  on  revoyait  avec  soin  les 
anciens  manuscrits ,  et  par  la  reliure  on  assurait  leur  conser- 
vation. Quelquefois  on  les  complétait  par  des  annotations  pré- 
cieuses; c'est  ainsi  que  dom  Antoine  de  la  Taverne  ajoutait,  au 
récit  fidèle  du  congrès  d'Arras,  de  4435,  des  explications  liis- 
tdri()ues,  témoignage  d'une  érudition  sérieuse,  solide  et  éclairée. 
Entré  à  Tâge  de  douze  ans  dans  le  monastère,  Gaverel  prit 
bientôt  ce  goût  de  l'étude  qui  y  était  général  ;  nous  avons  déjà 
dit  que  dès  sa  jeunesse  il  composait  des  sermons  et  se  prépa- 
rait ainsi  à  la  prédication.  Le  Codeœ  qui  porte  ie  n®  462 ,  est 
Qfi  recueil  de  discours  prononcés  entre  les  années  1600  et 
1606  ;  il  serait  peut-être  téméraire  d'établir  d'une  manière  po- 
^tive  que  tous  ces  sermons  ont  été  prêches  par  Tabbé, 
n^  d'indiquer  la  part  qu'il  aurait  prise  à  leur  rédaction.  Le 
Premier,  prononcé  le  28  décembre  1600,  a  pour  texte  :  Cras 
^^redtemini  et  Damintiê  erit  vobiscum;  le  manuscrit  est  entié- 
'«fflent  de  son  écriture.  Tout  porte  à  croire  qu'il  nous  a  été 
conservé  complet;  ce  discours  ne  contient  pas  moins  de 
^  feoillets  d'une  écriture  très-fine  et  très  serrée  ;  on  y  voit 
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un  très-grand  nombre  de  surcharges ,  de  noies  marginales  et 
des  raiures  assez  fréquentes.  Le  second  a  été  prononcé  dans  ia 
Cathédrale  d*Arras,  le  23  octobre  1603.  En  tête  de  chaque 
sermon,  se  trouve  une  note  de  Philippe  de  Gaverel  indiquant 
l*endroit  où  il  a  été  prêché  ;  dans  le  corps  du  discours  on  re- 
marque, de  la  même  main ,  des  annotations  ainsi  que  des  cor- 
rections. De  ces  observations,  on  peut  conclure  ou  que  Phili]^ 
de  Gavera  est  Fauteur  de  ces  sermons,  ce  qui  me  paraît  l'opi- 
nion la  plus  vraisemblable ,  ou  qu*il  donnait  à  de  jeunes  rdi- 
gieux  un  sujet  à  traiter  et  revoyait  soit  le  discours ,  soit  le 
canevas. 

Philippe  de  Caverel  avait  une  grande  connaissance  des  au- 
teurs latins  ;  il  aime  à  les  citer ,  même  dans  ses  discours  reli- 
gieux :  Pline  et  Lucrèce  se  retrouvent  dans  des  citations  peut- 
être  plus  fréquemment  que  les  livres  saints.  Cet  usage  était 
général  au  XVI^  siècle ,  mais  on  ne  verra  aucune  de  ces  vio- 
lences si  fréquentes  dans  les  orateurs  sacrés  du  temps  de  la  li- 
gue ;  ce  qui  domine  dans  les  discours  de  Philippe  de  Caverel, 
c*est  une  grande  mansuétude  et  un  profond  esprit  de  charité. 

Le  numéro  4r04  est  intitulé  Annales  Vedastini;  tout 
le  manuscrit  est  autographe.  Philippe  de  Caverel,  sur  le  titre, 
déclare  qu'il  a  entrepris  cet  ouvrage  par  les  conseils  de  Phi- 
lippe II,  roi  d'Espape,  et  de  Sarrazin,  abbé  de  St-Vaast;  c'est 
à  ce  dernier  qu'il  le  dédie  et  son  hommage  est  très-développé  ; 
il  porte  la  date  des  calendes  de  septembre  1583  et  il  est  signé 
d'Arras.  Ces  cahiers  n'étaient  pas  autrefois  reliés  ;  plusieurs  ont 
été  égarés;  une  note  mise  à  la  tête  de  l'ouvrage  nous  annonce 
que  ce  manuscrit  a  été  porté  au  collège  de  St-Vaast ,  à  Douai , 
en  1640,  époque  de  la  prise  d'Arras.  Les  religieux  se  divisè- 
rent alors  en  deux  partis  ;  ceux  qui  étaient  Français  par  le  cœur 
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et  par  la  Daissance  ,  restèrent  à  Ârras  ;  les  autres  se  retirèrent 
à  Donai,  sous  la  direction  de  dom  Haccart,  qiie  le  roi  d'Espagne 
avait  mis  à  ia  tête  da  monastère.  Les  Annales  Vedastines^ 
comprennent  deux  parties  :  la  première  s'arrête  à  la  fin  du  VII^ 
siècle  ;  les  corrections  et  les  surcharges  sont  si  nombreuses  , 
que  la  lecture  en  est  très  difficile,  sinon  impossible  ;  nous  n'ose- 
rions affirmer  que  dans  le  manuscrit  il  y  ait  dix  lignes  consé- 
cutives sans  modifications.  Philippe  de  Gaverel  suivait  le  pré- 
cepte du  poète  latin  ;  ses  manuscrits  le  prouvent.  La  seconde 
partie  reprend  Thistorique  du  monastère  et  se  poursuit  jusqu'au 
milieu  du  XV*  siècle  ;  la  dernière  date  est  celle  de  1 443.  Ici 
les  corrections  sont  moins  nombreuses  ;  ce  n'est  qu'une  pre- 
mière inspiration  qu'a  suivie  une  lecture  attentive.  Je  crois  inu- 
tile de  constater  que  la  première  partie  n'est  point  complèle  et 
que  la  seconde  ne  forme  pas  un  ouvrage  séparé,  seulement  les 
cahiers  intermédiaires  ont  été  enlevés.  Ce  travail  peut -il  être 
d'one  grande  utilité  ?  Nous  ne  saurions  nous  prononcer  afiSrma- 
tivement.  L'histoire  au  XYI*  siècle  ne  s'écrivait  pas  de  la  même 
manière  qu'on  le  fait  maintenant  ;  nous  en  avons  pour  témoins 
les  Pasquier  et  les  de  Thou.  A  une  époque  où  la  Renaissance 
des  lettres  donnait  aux  auteurs  latins  tout  l'attrait  de  la  nou- 
veauté »  l'écrivain  préférait  une  savante  citation  de  Tacite  ou 
d'Horace,  à  la  découverte  d'un  document  historique.  Philippe 
de  Gaverel  ne  pouvait  échapper  à  cet  usage  général  :  ses  éludes 
classiques  avaient  été  trop  profondes  et  trop  sérieuses  ;  sachons- 
lui  gré  toutefois  d'avoir  inscrit  dans  son  ouvrage  quelques  char- 
tes, non  point  que  nous  ne  puissions  les  retrouver  ailleurs,  mais 
parce  qu'elles  donnent,  si  on  nous  permet  cette  expresaon,un  ca- 
ractère plus  pnmoncé  d'érudition  à  ses  Annales ,  qui  suaient 
mieux  intitulées  :  Dissertations  historiques  sur  le  monastère  de 
Sl-Vaast. 
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Le  Nécrologe  de  l'abbaye ,  qui  contient  des  renseignements 
si  précieux  sur  les  actes,  les  faits  et  les  écrits  des  religieux,  re- 
late que  Gaverel  a  recueilli  de  nombreux  documents  sur  son 
prédécesseur  à  la  dignité  abbatiale,  dom  Sarrazin,  nommé  arche- 
vêque de  Cambrai.  On  a  publié  une  vie  de  ce  prélat ,  ch^ 
Guillaume  de  la  Rivière,  imprimeur  à  Arras,  en  1596.  Sarraiio 
n'était  pas  encore  mort  ;  il  venait  d'être  élevé  à  i'archevâehé  de 
Cambrai.  L*ouvrage  dont  nous  parlons  avait  sans  doute  le  double 
but  de  faire  connaître  à  un  diocèse  voisin,  le  mérite  de  Tabbé  de 
St-Vaast,  et  en  rappelant  les  services  qu'il  avait  rendus,  de  le 
maintenir  à  la  tête  de  cet  important  monastère.  L'auteur  ne  s'est 
pas  fait  connaître;  peut-on  attribuer  ce  livre  à  Philippe  de  Ca^ 
verel  ?  La  vie  de  Sarrazin  est  écrite  avec  élégance,  le  latio  eu 
est  correct ,  il  n'y  a  point,  ce  qu'on  remarque  souvent  dans  les 
œuvres  de  l'abbé  de  St-Vaast ,  de  citations  des  autears  classi- 
ques ,  si  nombreuses  qu'elles  fatiguent  le  lecteur.  Dans  les  ou- 
vrages de  Gaverel  on  trouve  de  fréquentes  mentions  de  son  dé* 
vouement  à  Sarrazin  :  dans  le  livre  dont  nous  recherchons  l'au- 
teur, on  n'y  remarque  aucune  allusion.  Cette  ambassade  en  Es- 
pagne dans  laquelle  Sarrazin  joua  un  rôle  si  grand  et  si  beau^ 
est  résumée  dans  une  période  élégante  quelque  simple  et  ood-* 
cise,  mais  il  n'y  a  aucune  mention  des  personnes  qui  ont  ic- 
compagne  Vàibé  de  St-Vaast.  On  peut  se  demander  si  Pbffîppe 
de  Gavera,  qui  attachait  une  grande  importance  au  travail  que 
publie  aqourd*hui  l'Académie,  et  qui  nous  ^  a  laissé  quatreexem^ 
plaifes  offrant  tous  des  variantes  écrites  par  lui  ou  ayant  des 
annotations  de  sa  main,  n'aurait  point  fait  allusion  à  ce  travail  ? 
Cependant  dans  le  Nécrologe  si  exact,  on  ne  trouve  point  d'autre 
mention  relative  à  la  vie  de  Sarrazm,  que  celles  citées  plus  haut. 
Ne  pourrait-on  admettre  que  Philippe  de  Gaverel  aurait  réuni 
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loos  les  matériaux  nécessairas  à  la  confection  de  cet  ouvrage  et 
ju'il  en  aurait  laissé  la  rédaction  à  un  jeune  religieai  ;  il  se  se- 
ait  contenté  de  le  relire  et  de  même  que  le  maître  se  reconnaît 
[ans  le  tableau  de  ses  élèves  par  une  relouche  ou  un  coup  de 
ûnceau,  il  aurait  exercé  son  influence  par  des  conseils  et  quel- 
pies  adjjonetions. 

Parmi  les  manuscrits  de  la  Bibliothèque  d*Arras  qui  sont  at- 
libaés  à  Gaverel,  on  remarque  encore  le  n®  467,  qui  est  pres- 
[u'eutièrement  de  récriture  du  pieux  abbé;  ce  Codex  montre 
[oel  soin  Gav^  apportait  à  Tadministration  de  son  monastère  : 
in  feuillet  est  consacré  à  chaque  religieux  ;  l'abbé  y  consi- 
paait  quelques  renseignements  sur  la  famille,  marquait  les  fonc- 
ions rempUes ,  les  services  rendus  au  monastère  et  notait  les 
lignités  au  fur  et  à  mesure  qu'elles  étaient  confiées.  Sur  le  pre- 
oier  feuillet  se  trouve  un  extrait  de  la  régie  de  St-Benoît ,  in- 
liqnant  les  charges  de  Fabbé ,  de  manière  à  n'en  oublier  au- 
nme  prescription. 

Nous  avons  déjà  dit  que  quatre  exemplaires  de  l'Ambassade 
]0Q8  avaient  été  conservés  par  les  soins  de  Philippe  de  Caverel; 
lotre  honorable  collègue  M.  Caron,  qui  a  bien  voulu  surveiller 
l'impression  de  la  publication  faite  sous  les  auspices  de  TÂca- 
démie,  résumera  le  mérite  de  chaque  codex  et  dira  dans  quelle 
proportion  ils  lui  ont  été  utiles  (1). 

C'est  le  12  octobre  1588,  dans  ce  Prieuré  de  la  Beuvrière 
dont  les  constructions  grandioses  étaient  alors  en  exécution  (2), 


(1)  Voyez  à  la  fia  de  celle  préface  la  oofe  de  M.  GaroD. 

(2)  Le  Prieuré  de  Labeavrière,  qui  appartieni  à  M.  Brasoie,  aodea 
nuure  de  b  canmiiD^  est  eocore  très  complet;  Tiioe  des  fiaçadef  qui 
porte  la  date  exacte  de  1589,  est  an  des  beaux  restes  de  hvebileeuire 
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que  Philippe  de  Caverel  terminait  la  relation  de  son  Ambt 
sade  en  Espagne  et  la  dédiait  à  Tabbé  de  St-Vaast.  Après  av 
puisé  dans  l'histoire  ancienne  et  dans  les  livres  saints  les  exe 
pies  qui  lui  paraissent  justifier  son  livre,  Caverel  s'excuse  de 
franchise  avec  laquelle  il  a  écrit  :  c  En  quoy ,  dit-il ,  si  vos 
Seigneurie ,  rencontre  quelque  chose  légère ,  ridicule  ou  i 
séante  à  nostre  profession ,  la  pourra  librement  retraach 
ou  trouvant  convenir  le  passer ,  donner  à  juger  voire  i 
censeurs  les  plus  sévères,  que,  comme  les  longs  et  fascb( 
chemins  sont  adoucis  par  divers  plaisans  incidens,  qu'il  o 
venait  la  narration  et  histoire  en  estre  telle ,  afin  de  resse 
hier  mieux  à  la  chose  et  d'amoindrir  son  travail  au  liseur 
bonnes  entrailles  ;  pour  quelle  raison  je  confesse  avoir  tn 
les  choses  fort  librement  et  rondement.  •  Dans  son  aver 
sèment  au  lecteur,  notre  religieux  déclare  que  rorthogra{ 
française  est  très  diverse,  <  les  autheurs ,  dit-il ,  en  ayant 
>  quasi  à  leur  appétit.  >  C'est  en  effet  une  grande  préocc 
pation  pour  Caverel  de  se  montrer  homme  érudit ,  de  prou 
qu'il  a  fait  de  fortes  études  littéraires;  dans  sa  relation,  on  troi 
maintes  longues  citations  de  Strabon,  Pomponius  Mêla, 
céron,  Pline,  Tite-Live,  citations  souvent  hors  de  propos;  t 
tefois  nous  n'avons  pas  cru  devoir  les  supprimer ,  car ,  oi 
l'intérêt  géographique  que  présente  cet  ouvrage,  il  nous  mon 


de  la  Renaissance  dans  nos  conlrées.  Près  de  la  tour  romane  que  Gavi 
conserva,  se  trouvaient  un  chœur  et  une  nef  construits  par  ce  Pri< 
n  a  placé  sur  le  porche  la  date  de  1580,  avec  l'écusson  bien  connu 
Sarrazin. 

M.  de  Linas  est  chargé  de  dessiner  ce  monument ,  sur  lequel 
peut  lire  un  article  dans  le  Courrier  du  Pas-^e-Calais   du  23 
vembre  1860. 
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UD  savant  da  XVH  siède,  el  à  ce  6lte  il  a  soo  importance  lit- 
téraire. D'ailleurs ,  plusieurs  de  ses  remarques  sont  judicieuses 
et  il  importe  peu  que  telle  maxime  soit  justifiée  par  Xénophon 
00  par  Pline,  dès  qu'elle  se  distingue  par  sa  justesse. 

Après  avoir  rappelé  sommairement  les  troubles  religieux,  celle 
déciâou  des  Etats  d'Artois  de  défendre,  par  tous  les  moyens  pos- 
sibles, la  religion,  résolutions  qui  firent  évanouir  les  projets  des 
hérétiques,  c  conune  le  lierre  s'eslève,  panche  et  tombe  avec  Par- 
bre  qui  le  soubstient,  >  Gaverel  dit  que  le  choix  du  gouverneur 
géoéral  se  fixa  sur  dom  Jean  Sarrazin,  soit  à  cause  de  son  ta* 
lent  reconnu ,  soit  par  la  dignité  qu'il  occupait  dans  le  mo- 
nastère  de  St-Vaast.  Sarrazin  accepta  les  fonctions  qui  lui  élamil 
confiées  et  il  partit  le  15  février  4582,  accompagné  comme  nous 
l'avons  dit  c  d'aulcuns  de  ses  plus  familiers  parens  et  amis,  t 
Ce  prélat  passa  par  Douai  ;  il  avait  droit  à  une  escorte,  mais 
souvent  elle  lui  faisait  défaut  et  alors  il  fallait  se  contenter  de 
quelques  hommes  de  bonne  volonté  fournis  par  les  communes* 
Sarrazin  arriva  à  Tournai  par  Orchies ,  et  Philippe  de  Caverel 
6n  profite  pour  faire  l'historique  de  la  ville  de  Tournai  ;  il 
flous  donne  également  les  noms  des  huit  personnes  dont  se 
composait  l'ambassade  :  Chrétien   Sarrazin  (1)  seigneur  de 


(<)  Philippe-ChrétieD  SamztD,  seigoear  d^AUemie» ,  éuh,  4iir<m , 
t^illeor  à  Arras;  par  la  (avesr  de  iMo  frère ,  U  <4iCifit  4^  UMnnk  4« 
eh€valerie  en  1582.  <  Chram.  de  UMtmde ,  |Mrr  U  I^HUy  ;  «i  4â:^ïui 
^lli  de  LiUe  ea  1600  ;  il  réeréaofa  sa  hmrpMk  à  Am» ,  f/ûêftfmit 
^-Nicolas,  eo  1570.— PliilîpfNM!Ibrél«eii  éf^nm  kaANm^^yVJ^htmfK 

^  Vasseur  du  Vaihaoo,  veuve  4e  ffMien  L'fovfer,  ^m^m,  4^  Intuà- 

^«•is,  et  fiUe  de  GmUuflie .  aosuM  rm  %%Vl,  ^  de  i««*e  ^ifmtk,  *a 

première  femoie. 
^  armoiries  soot  dlierfn»»;  ^  ^  ^^MKti<  ivacM^i^éi;  4^^tm  ^  'Uahy 

pièces. 
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Lambepsart  et  de  Allennes,  frère  de  l'abbé  de  St-Vaast ,  Pari 
Payen  (1),  seigneur  d'Ecoivres,  élu  d^Ârtois,  Clovis  Levasseur 
seigneur  d*Antaing  (2),  un  provendier  (3),  un  chambellan , 
interprèle  espagnol  et  Philippe  de  Caverel  qui,  modestemen 
se  met  au  dernier  rang  ;  mais  on  avait  fait  à  peine  quelqu 
lieues  qu*un  accident  retint  Tune  des  personnes  de  la  suite  d^ 
TAbbé  et  en  diminua  le  nombre. 

Nous  n'avons  pas  Tintention  de  suivre  Philippe  de  Gaver&l 
dans  son  excursion  en  Belgique  ;  cependant  ce  n'est  pas  la  partie 
la  moins  curieuse  de  cette  narration.  Il  nous  représente  les  ha- 
bitants du  Hainaut  tellement  fiers  que  leurs  anciens  comtes  pré- 


Ci)  Paris  Payen  étnit  fils  de  Pierre  Payen ,  ayocat  fiscal  au  Conseil 
d'Artois  ;  il  obtint,  te  19  mat  1583 ,  des  lettres  de  notification  de  no- 
blesse sans  finance.  (  Extrait  de  la  Chambre  des  Comptes  de  Lille  , 
fol.  144).  Sur  Pierre  Payen,  voyez  l'ouvrage  anonyme  de  M.  Ploiràii, 
notes  historiques  relatives  aux  ofiices  et  aux  Officiers  du  Gonaeil^ 
provincial  d'Artois»  page  97. 

(2)  Le  Vasseur ,  seigneur  de  Valhuon  et  de  Yerquigneul ,  portaîtt^ 
pour  armoiries  d'argent  à  trois  faces  ondées  de  gueules  surmontées 
d'un  lion  d'argent  couronné  d'or,  armé  et  lampassé  de  mèJHae. 

Cette  famiUe  qui  avait  des  épitapbes  dans  les  églises  de  Gosoay  e& 
d'Avesnes-le-Comte,  ne  date  que  du  XV1«  siècle. 

Florent  Le  Yasseur  ,  Alias  Floris ,  fils  de  GuiUaume  Le  Yasseur , 
clerc  de  Procureur,  né  à  Yerquin-lez-Béthune,  annobli  le  7  décembre 
1547 ,  seigneur  du  Yalhuon  ,  député  du  prince  de  Parme ,  en  1579  » 
mort  k  Arras,  en  1596,  épousa  en  deuxièmes  noces,  Isabeau  de 
nambourg.  Florent  ^  fils  aîné  de  ce  2*  mariage ,  récréanta  sa 
geoisie  en  1590.  Créé  chevalier  par  lettres  de  1598  ,  il  épousa,  !• 
1590,  Isabeau  Fleury ,  dame  d'Aussimont,  la  Clyte ,  etc.  ;  So  en  1613B>  ^ 
Marie  de  Bertoul,  veuve  de  Jean  de  Blondel  de  Beauregard  ;  il  eut 
son  premier  mariage  sept  enfans. 

(3)  Nous  croyons  inutile  d'expliquer  les  fonctions  du  provendier 
chargé  de  fournir  aux  besoins  de  la  table. 
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lôodaieût  ne  tenir  leur  Gef  que  de  Dieu  el  du  soleU;  les  sa- 
peQrs  se  livrant  à  la  chasse,  tandis  que  le  coaunerce  est  en  souf- 
france, et  il  rappelle  à  cette  occasion  ce  proverbe  :  //  /oui  awoir 
du  bien  en  Arthois  pour  le  dépenser  en  HaynaulL  II  parte 
aussi  de  la  houille,  et  cette  citation  doit  être  remarquée,  car 
dans  les  auteurs  de  cette  époque,  on  trouve  rarement  la 
mention  de  ce  riche  produit. 

>  La  houille  et  la  Trouille  (1) 

>  Et  r  fontaine  qui  si  bien  mouille, 
*  Sainte- Waudru  et  V  Ghasteau, 

»  Ne  sont -ce  pas  cinq  beaux  Joyaux?  » 

Ce  n*était  pas  chose  facile  à  cette  époque  que  de  parcourir 
sans  entraves  un  long  espace  de  terrain  ;  sous  le  prétexte  d'à- 
gitations  religieuses,  un  grand  nombre  d'aventuriers  s'étaient 
Uts  chefs  de  parti  et  rançonnaient  les  voyageurs  quand  ils  ne  les 
mettaient  pas  à  mort.  Sarrazin  avait  avec  lui  une  escorte  de  gens 
d'armes,  mais  on  voit,  d'après  certaines  expressions  du  journal, 

'il  ne  comptait  pas  beaucoup  sur  leur  courage  et  que  d'autres 

is  la  tenue  de  ces  hommes  lui  inspirait  des  inquiétudes. 

A  Namur,  Sarrazin  vit  la  duchesse  de  Parme  ;  il  Tentretint 
du  bot  de  son  ambassade ,  et  Philippe  de  Gaverel ,  contraire- 
ment à  son  habitude,  nous  donne  le  résumé  des  instructions  de 
Sarrazin  ;  au  point  de  \iie  historique  ,  ce  document  est  de  la 


(  )  La  TrouiUe  est  uoe  rinère  dn  ibraaat  qui  am^^nt  *smw€  %$$i 
QOiQ;  elle  sert  à  raliiueolaiioD  des  nombreux  caiiauK  ^ui  UiKiiMwi  hk 
déboacbés  du  Haioaui.  Quant  à  b  belle  é^tH>e  de  St^Wt^^rV;  «tU 
^  trop  couDue  de&  arttiéolugiieë  iMiur  «fue  uouë  rtÊi^isn»  Ugk  \r^Pé\^t 
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plus  haute  importance.  Philippe  de  Caverel  fait  ensuite  un 
description  de  la  ville  et  notamment  du  mausolée,  élevé  a 
vainqueur  de  Lépante  (1). 

De  Namur,  l'ambassadeur  pénétra  dans  le  Luxembourg.  Phi — 
lippe  de  Caverel  se  plaint  de  la  malpropreté  des  habitants  do^ 
pays,  des  femmes,  véritables  remèdes  d*amour,  des  hts  infects^ 
mais  il  déclare  que  plus  tard ,  en  Espagne,  il  eut  davantage  sl 
souffrir.  C'est  à  Àrlon  qu'on  leur  sert  la  dernière  fois  de  la  cer- 
voise  ;  pardonnons  ce  souvenir  d'un  habitant  de  l'Artois  qui  sans 
doute  aurait  sacrifié  les  vins  les  plus  généreux  à  cette  boisson 
locale.  Dès-lors  le  voyage  va  plus  rapidement  ;  Sarrazin  monte 
à  cheval  et  son  exemple  est  suivi  par  le  reste  de  la  troape.  Il 
franchit  la  Moselle  à  Pont-à-Mousson  ,  et  à  cette  occaâon  le 
narrateur  plaisante  agréablement  les  habitants  qui,  négligeant  les 
eaux  claires  de  leurs  fontaines,  vont  chercher  leurs  inspirations 
dans  les  produits  vinicoles  que  leur  apporte  la  Moselle  au  doux 
gazouillis.  Il  parle  également  du  tombeau  élevé,  à  Nancy,  à  ce 
dernier  duc  de  Bourgogne,  Gharles-le-Hardi,  dont  les  res- 
tes furent  plus  tard  transférés  à  Bruges,  en  1550;  il  a  recueilli 
à  cette  occasion  de  précieux  documents  dont  plusieurs  sont  peu 
connus  (2). 

Nous  ne  suivrons  pas  l'ambassadeur  à  travers  la  Boui|;ogne; 
du  reste  le  récit  en  est  rapide  ,  il  contient  cependant  dos  no- 


(i)  Don  Juan  d'Autriche,  Hls  naturel  de  Charles-Quint,  gouverneur 
des  Pays-Bas,  mort  en  1578.  La  bataille  de  Lépante  eut  lieu  le  7  oc- 
tobre i571  ;  les  Turcs  y  perdirent,  dit-on^  200  galères  et  30,000 
hommes. 

(2)  Voyez  sur  ce  sujet  une  publication  de  M.  de  Linas  :  Translation 
des  restes  de  Gharles-le-Hardi,  par  Antoine  de  Beaulaincourt  ;  elle 
est  éditée  par  la  Société  scientifique  de  Nancy. 
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lions  géographiques  et  descriptives  qui  sont  de  nature  à  fixer 
rallention  du  lecteur.  La  Grande-Chartreuse  de  Grenoble  est 
sévèrement  jugée.  Un  religieux  se  présente  à  TAbbé  de  Saint- 
Vaast,  se  dit  le  lecteur  du  couvent.  Le  doute  entre  dans  l'es- 
prit de  Sarrazin  ;  il  demande  Texplication  d'un  texte  de  St-Paul 
et  le  religieux  est  obligé  d*avouer  qu'il  était  bien  liseur  du 
couvent  et  non  pour  faire  la  leçon;  c'est  avec  de  pareilles 
anecdotes  que  Caverel  intéresse  en  même  temps  qu'il  fait  con- 
nittre  les  moeurs  de  l'époque.  Le  Piémont  et  la  Savoie  offrent 
peu  d'intérêt  ;  ce  prélat  y  est  arrêté  tant  qu'il  ^ait  justifié  s'il  ne 
vient  pas  d'un  pays  atteint  de  la  maladie  contagieuse.  Au  XVI* 
siècle  cette  contrée  ne  se  distinguait  point  par  ses  sentiments, 
religieux  ni  par  sa  piété.  Philippe  de  Caverel  rapporte  qu'à  leur 
arrivée,  l'hôtesse  pluma  poulets  et  perdrix  comme  si  le  bon- 
homme  quaresme  n^eust  encoire  gaigné  les  montagnes. 
L'Abbé  se  plamt,  et  l'hôtesse  allègue  pour  excuse  qu'elle  est 
dans  lliabitude  de  traiter  le  mieux  possible  les  passagers  et 
qa'il  fiiut  lui  pardonner  puisqu'elle  habite  la  montagne.  Mais  si 
la  piété  est  faible,  la  passion  de  l'ivrognerie  est  plus  développée. 
Philippe  de  Caverel  admire  les  grandes  futailles  dont  les  portes 
sont  assez  grandes  pour  donner  passage  à  un  homme,  et  à  cette 
occasion  il  se  rappelle  l'entrevue  de  Diogène  et  d'Alexandre- 
le-Grand.  Quant  aux  habitants  des  montagnes,  ils  sont  pauvres 
hirissonnés  et  grossiers ,  «  plusieurs  d'iceux  portant  la  gorge 

*  grosse  et  enflée  leur  pendant  sur  la  poitrine  ,  et  rendant  le 

*  menton,  le  col  et  la  face  monstrueux.  «>  Leurs  bestiaux  sont 
iuks  maigres  et  déshalées.  Caverel  les  compare  aux  Styriens 
et  y  entre  dans  des  détails  effrayants  sur  le  développement  des 
goitres.Les  chemins  tracés  sur  les  bords  des  précipices  l'effraient  r 
il  préfère  marcher  dans  la  neige  que  d'affronter  les  périls  de  la 
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route.  A  Novalesa,  on  ne  leur  présente  que  des  œufs,  dont  plu. 
sieurs  doivent  s'abstenir  à  cause  du  carême,  et  des  caracoles  ; 
tel  est  le  nom  qu'il  donne  à  ces  limaces  de  mer  appelés  vignots 
dans  les  ports  de  la  Manche ,  criques  à  Ostçnde  et  comillots — ' 
à  Marseille.  Â  Turin,  un  poète  du  pays  devance  T aurore  et  re- 
met à  Sarrazin  qui  partait  une  pièce  de  vers,  «  gentil  moyen 
d'attrapper  argent.  >  Milan  est  une  ville  contemporaine  de 
Noo  V  d'après  les  ti^dilions  de  cette  époque;  Gaverel  n'accepte 
pas  une  origine  aussi  apcienne  et  il  se  borne  à  rappeler  que  cette 
ville  a  été  attaquée  par  AnoibaK  Sarrazin  dioe  chez  l'ambassa* 
deur  d'Ëspape  ;  il  y  reçoit  une  réception  honorable  ;  tout  est 
en  abondance  par  cette  raison  même  que  chacun  ne  prend  de 
via  et  de  liquide  que  selon  ses  besoins  ;  il  paraît  qu'il  n'en 
était  pas  de  même  à  cette  époque  en  Artois.  Gaverel  s'en  plaint 
et  regrette  que  cet  exemple,  qu'il  regarde  comme  bon  ,  vienne 
de  l'étranger.  Cependant  il  est  obligé  d'avouer ,  à  la  page 
suivante  ,  au  moment  où  on  le  faisait  attendre  jusqu'à  minuit 
pour  entrer  dans  une  ville  fortifiée ,  que  tous  étaient  de  mau- 
vaise humeur  ;  les  uns  parce  qu'ils  souffraient  du  froid»  les  an- 
tres aussi  parce  qu'ils  désiraient  prendre  autre  chose  que  l'eau 
du  ciel,  qu'il  appelle  la  liqueur  de  Hipparchus  (i). 


(I)  Il  est  diQcile  de  comprendre  celte  mcDtioJi  ;  eUe  ne  peut  avoir 
rapport  au  fils  de  Pisisirate  ;  nous  ne  pensons  point  qu*oii  ait  voulu 
faire  allusion  à  Hipparque,  le  célèbre  astronome  et  mathématicien  de 
Rhodes,  dans  le  second  siècle  avant  J.-G.  n  est  plus  probable  que 
Gaverel  veut  parler  de  Hipparchia ,  celte  belle  thracienne  qui  coq* 
sentie  à  partager  la  couche  du  sévère  philosophe  cyoiqueCratès,  ddos 
le  IV»  siècle  avant  J.-C. 


Enfin t  <M^  ôst  à  Géoes;  dom  Mendoza  (1),  ambassadeur  es- 
pagnol,  o£Gre  lliospitalité  à  Sarrazin  et  à  sa  suite;  l*accord  fut 
sympathique  malgré  ia  difficulté  de  s^entendre  :  Sarrazin  ne 
pariait  que  le  latin  et  le  français,  Mendoza  qu'italien  ou  espa- 
gnol. U  importait  à  Tabbé  de  St-Vaast  de  connaître  le  moyen 
le  plus  rapide  d'arriver  en  Espagne  ;  on  lui  conseilla  de  fréter 
des  bâtiments  légers  que  Gaverel  appelle  des  féluques.  La  mer 
Méditerrannée  n'était  point  sûre  à  cette  époque ,  et  à  l'aide  de 
bateaux  rapides ,  on  espérait  pouvoir  plus  facilement  éviter  les 
poursuites  des  infidèles.  Le  détail  des  soins  que  l'on  prit  pour 
l'embarquement  des  vaisselles ,  matelas,  etc.,  est  un  chapitre  à 
lire  ;  Iob  soldats  de  la  marine  savaient  bien ,  comme  le  dit  Ga*- 
vereli  qu'il  n'y  a  chaque  jour  à  fourrager  et  à  picorer.  Cepen- 
dant il  paraît  résulter  de  la  narration  que  tous  les  soirs  on 
prenait  ^te  dans  une  de  ces  tles  ou  de  ces  ports  si  nombreux 
sur  ces  côtes. 

Le  retard  nécessité  par  ces  soins  n'avait  point  été  perdu 
pour  Philippe  de  Gaverel  ;  il  en  avait  profité  pour  visiter  Gènes 
>  à  meilleur  droit  par  advanture  dite  la  Superbe,  que  Rome  la 
Sainte,  Naples  la  Jolye  et  Florence  la  Belle.  >  La  traversée  se 
fît  sur  trois  barques;  le  vent  fut  &vorabie;  toutefois,  le  mal  de 
mer  exerça  ses  violences  et  aucun  de  nos  voyageurs  n'en  fut 


(f  )  Plusieurs  nûoisires  d'Ëspagoe  se  sont  distingués  sous  le  nom  de 
Mendoza  ;  d'abord,  le  cardinal  d'Espagne ,  ainsi  nommé  à  cause  des 
hautes  fonctions  qu'il  occupa  ;  Diego  de  Mendoza ,  guerrier .  poète, 
historien  et  géographe  qui  dut  à  ses  talents  plusieurs  missions.  Ce 
Mendoza  est  sans  doute  un  de  leurs  parents,  puisque  le  premier  mou- 
rut en  1495  et  le  second  en  1475. 
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exempt.  Les  bateaux  suivirent  ainsi  tout  le  littoral  de  la  Médi- 
terranée ,  évitant  les  ports  principaux ,   notamment  celui  de 
Marseille,  et  les  villes  où  avaient  pénétré  Thérésie  calviniste. 
Lorsque  le  temps  était  mauvais,  la  mer  houleuse  ^  on  restait  à 
terre,  on  s'amusait  à  voir  déferler  les  vagues,  à  sauter  de  ro- 
cher en  rocher;  quelquefois  même  on  allait  dans  une  chapelle 
voisine  réclamer  de  la  Vierge  quelques  grâces  spéciales.  Ct* 
verel  attaque  le  gouvernement  français  avec  beaucoup  de  vio* 
lence  ;  il  lui  reproche  d*étre  faible  ;  il  cite  notamment  le  gou- 
verneur du  Languedoc,  M.  de  Montmorency,  qui  se  bornait  à 
prévenir  le  roi  des  faits  importants  qui  se  passaient  dans  la  pro- 
vince et  se  réservait  le  soin  non-seulement  de  traiter  tes  affaires 
civiles,  mais  de  pourvoir  aux  évéchés  et  aux  bénéfices  vacants. 
Enfin,  le  6  avril  Gaverel  arrive  en  Espagne  ;  aussitôt  le  nonce 
du  pape  et  le  comte  (Mivarez  (1),  s'empressent  d'inviter  Sarrazin; 
H  s'excuse  sur  la  fatigue  du  voyage  ;  les  cadeaux  lui  arrivent» 
notamment  du  poisson  macéré  au  vinaigre.  Gaverel  n'aime  pas^ 
beaucoup  la  population  espagnole  ;  il  lui  reproche  son  peu  d^ 
courtoisie.  Sous  le  prétexte  de  voir  l'ambassadeur,  les  habitantà^ 
entrât  dans  l'hôtellerie  oi!i  il  est  descendu^  si  ce  n'est  pas  une^ 
impolitesse  de  ne  leur  rien  offrir,  ils  ne  se  gênent  pas  pour  pren- 
dre sur  la  table  les  mets  et  les  boissons  qui  leur  convienuenta^ 
se  bornant  à  ces^senls  mots  :  Con  gratia. 


(1)  n  ne  peut  être  ici  question  du  célèbre  Guzmau  OUvarez»  mtnistr^e 
de  PhiUppe  IV,  si  connu  par  la  conspiration  de  Cinq-mars  ;  sa  naîer— 
sance  ne  date  en  effet  que  de  i587,  et  il  dut  à  son  talent  ia  conflane^ 
que  lui  montra  le  roi.  On  sait  du  reste  qu'il  y  a  en  Espagne  plnrîeiir'^ 
bourgs  et  villages  de  ce  nom. 
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Dans  son  entretien  avec  Olivarès  «  Jean  Sarrazin  demanda 
les  moyens  les  plus  rapides  d'arriver  près  du  prince;  il  lui  fut 
répondu  que  deux  voies  lui  étaient  ouvertes,  mais  aucune  d'elles 
ii*était  sûre.  Par  terre ,  il  avait  à  traverser  ces  montagnes  dont 
les  solitudes  n'étaient  animées  que  par  des  brigands  ;  la  mer 
€xposait  l'abbé  de  St-Vaast  aux  pirates ,  aux  corsaires ,  aux 
écumeurs  alors  si  nombreux.  Sarrazin  consulta  les  personnes  do 
sa  suite  ;  elles  étaient  si  fatiguées  de  la  Méditerrannée,  que  Ton 
résolut  d'affronter  les  brigands  des  montagnes  ;  toutefois  «  peu 
s'en  fallut  qu'au  départ  même  la  valise ,  dans  laquelle  était  en- 
fermé le  trésor,  ne  fût  enlevée  par  un  adroit  filon*  Sarrazin  ar- 
riva à  Barcelone  le  lundi  de  Pâques  ;  il  se  rendit  immédiate- 
ment chez  le  gouverneur ,  le  duc  de  Terranova«  Ce  seigneur 
connaissait  depuis  longtemps  l'ambassade  de  Sarrazin.  Il  peni» 
que  l'abbé  de  St-Vaast  l'avait  accomplie  et  qu'il  retournait  m 
Artois.  Ce  fut  un  grand  chagrin  pour  le  prélat,  qui  c; oyait 
avoir  apporté  une  grande  activité ,  de  penser  que  son  voyag'^ 
était  ainsi  interprété.  Le  futur  archevêque  de  Ouohm  ne  %it 
dans  cette  observation  qu'un  reproche  ;  aussilât  il  m  %b^tH  d# 
sa  suite ,  même  de  son  chapelain  et  de  son  secrétaire ,  A  n'a 
qu'une  pensée  :  arriver  le  plus  tdt  possible.  Le  m  n'éUit  pa« 
à  Madrid,  il  était  retenu  en  Portugal.  Sarrazin  tié^m  ci^p^O'- 
dant  dans  la  capitale  de  TËspagne,  où  il  s'enlrelint  Imifimi^ui 
avec  le  cardinal  de  Granvelle  ,  qui  avait  été  évé<|uc  dWn-^^  ti 
qui  avait  conservé  pour  les  populations  zHémntui  itl  fktnmtk 
uoe  grande  sympathie. 

Quelques  jours  suffirent  à  Sarrazin  pour  rejoindre  le  roi  ;  i< 
le  rencontra  dans  une  ville  ou  un  palais,  que  Philippe  itt  ('.n- 
verel  appelle  al  Conchelte;  elle  était  près  de  Monti^iayor,  [Hi- 
tite  cité  qui  se  glorifie  d'avoir  donné  le  jour  an  cMitbrH  soyi^^Mir 
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Mendez  Pinte  {l).  Le  député  des  Etats  d'Arteis  fit  prévenir 
Philippe  II  de  son  arrivée  et  le  roi  lui  répondit  qu'il  le  recevrait 
le  lendemain  à  son  lever.  Peut-être  Sarrazin  eût-il  aimé  moins 
d'activité? 

Nous  n'avons  pas  à  rendre  compte  de  la  réception  que  fit  k 
roi  à  l'abbé  de  St-Vaast  ;  elle  fut  telle  qu'on  devait  Tattendre 
d'un  prince  si  religieux.  Sarrazin  fut  admis  à  la  table  royale. 
Philippe  II  engagea  ensuite  l'ambassadeur  à  se  rendre  à  Lis- 
bonne chez  le  président  F(mcq ,  à  qui  il  devait  exposer  toutes 
les  questions  relatives  à  sa  mission. 

Nous  croyons  inutile  de  dire  que  Sarrazin  n'eut  qu^  se 
louer  de  l'hospitalité  qui  lui  fut  ofierte.  Gaverel  était  resté  ea 
retard  avec  ta  plus  grande  partie  de  la  suite  de  l'ambassadeur. 
Nous  ne  le  suivrons  pas  dans  sa  marche,  nous  ne  raconterons 
point  les  accidents,  pour  ainsi  dire,  inhérents  à  un  voyage  en^ 
trepris  à  cette  époque.  On  nous  permettra  cependant  de  citer  le 
portrait  qu'il  trace  du  cardinal  de  Granvelle.  (3).  Ce  prélat  est  en 
effet  une  des  plus  grandes  figures  du  XVI®  siècle.  Il  s'est  signalé 
fMir  son  dévouement  à  ses  princes  légitimes,  la  courageuse 
énergie  avec  laquelle  il  combattit  l'hérésie,  par  la  confiance  que 
lui  témoignèrent  les  gouverneurs  des  Pays-Bas,  ainsi  ^e  te 
roi  d'Espagne. 


(1)  Ifendez  Pinto,  né  vers  1510  en  Portugal ,  visita,  ayee  des  cor- 
saires, les  mers  de  la  Chine,  et  à  plusieurs  reprises  fut  pris  et  vendu 
comme  esclave  ;  ses  mémoires  offrent  un  vif  intérêt  et  sont  eooaw 
de  toutes  les  personnes  qui  s'oecupent  de  géographie. 

(2)  Qugnd  est  de  sa  personne,  il  est  de  stature  haulte  et  droite,  mena* 
trant  estre  doué  d'une  verte  et  forte  vieillesset  ehose  qui  se  descouvre 
par  son  marcher  ferme,  nonobstant  les  cheveux  gris  et  la  barbe  blan- 
che. Son  front  et  sa  face^  s*ii  m'est  permis  d'en  juger,  monstrait  n»- 


LV 

C^eodaDt  Philippe  U  se  rendit  enfin  à  Lisbonne  et  il  prit 
jour  poor  reoeToir  Tabbé  de  St-Vaast  Sarrazin  loi  fit  un  dis-^ 
cours  qni  dora  phis  d*Qne  heure  et  dont  l'analyse  se  trouve 
dans  la  relation  que  publie  l'Académie.  On  lira  avec  intérêt  ce 
prédenx  document  historié  qui  résume  la  situation  des  pro- 
vinces catholiques,  fait  connaître  l'énergie  déployée  par  les 

Étals  provmciaux,  faidique  les  moyens  à  prendre  pour  donner 
tme  aide  efficate  aux  sujets  restés  fidèles.  Sairaztn  s'y  montre 
poiitiqae  adroit,  et  il  sait  concilier  les  réclamations  des  Etals  avec 
les  besoins  de  la  cause  catholique;  trois  jours  après,  Philippe  H, 
dont  on  connaît  la  facilité  de  travail,  avait  répondu  aux  diverses 
questions  que  lui  avait  soumises^Sarrazin  et  lui  avait  donné  sa- 
tisfaction sur  presque  tous  les  points.  En  outre ,  pour  montrer 
en  qodle  estime  il  tenait  l'Abbé  de  St-Vaast ,  il  lui  accorda  le 


toreiii  avoir  réparty,  entre  autres  adresses,  les  doos  de  grand  juge- 
ment et  de  prudence  fui,  saos  doute,  luy  sont  merfeiUeuseMeiit  a6- 
ereu  par  le  contîniiel  HiBîemeiM  des  affaires  ,  sfant  de  loDg-4emps 
été  gndé  k  ce  bat  par  la  pradence  de  son  père,  de  très- grande  au- 
tborité  auprès  de  ce  grand  Eoiperenr  Oiarles-le-Quint ,  et  qui  sça- 
^t  très  bien  combien  cesie  entremise  vaDait  à  l*homme,  qui  a  le  eer- 
^ean  et  le  naturel  bon ,  s'ayant  lonjonrs  poussé  el  soustenn  de  son 
aniborité  si  long-4^nps  qu'U  a  tcscu,  de  sorte  qoe  noos  pouvons  dire 
^ttre  avenu  à  ce  seigneur,  comme  au  lierre  qid,  sTentortillant  à  Ten- 
^  des  arbres  plus  poissans,  trouTc  moyen  de  s'étever  à  mont  quand 
ett  eu,  qui  fiiit  n'estre  merveille,  si  son  port  et  contenance,  et  mieux 
^  Kopes,  monstrent  quelques  cas  en  loj  qui  surpasse  le  commun, 
eonme  rexpèrience  jomcie  à  Fart  en  une  nature  bien  née  est  de  très 
fnmde  force  ;  sTil  est  question  de  racconstiement,  bien  composé,  set 
^Qdiee  de  Tesprit  arresté«  il  sTaceointe,  selon  tOtre  et  lieu  qu'il  tient. 
^  HMige  safin ,  arraosin ,  autre  seye ,  camelot,  esearlaie  el  propre- 
ment » 
Antoine  Perrenot  de  GranTclle ,  ministre  de  Chailes  -  Quint  et  de 
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titre  de  membre  de  sod  conseil  privé,  et  nomma  son  frère  che — 
valier  ;  il  lui  envoya  un  anneau  d'or  dont  le  chaton  était 
diamant  estimé  deux  mille  écus  ,  et  il  fit  remettre  au  nouveau 
chevalier  une  chaîne  d'or  dont  la  valeur  était  au  moins  de  âOiH) 
ducats.  Enfin  ,  pour  alléger  les  frais  de  voyage ,  il  remit  oa-^^ 
traite  de  2,000  ducats  payable  à  Madrid. 

Philippe  de  Gaverel  profita  de  son  séjour  à  Lisbonne  poi^Hff 
visiter  complètement  la  ville.  Il  avoue  qu'il  avait  jurtout  le  dés' 
de  voir  deux  personnes  :  le  roi,  qu'il  rencontra  maintes  fois 
les  églises  et  dans  les  promenades  publiques ,  et  révérend  pè] 
en  Dieu  frère  Louis  de  Grenade,  <  rare  personnage  en  éloquâMSflBSi 
doctrine  et  piété.  >  11  lui  écrivit  une  lettre  qu*il  nous  a  coi^Bi- 
servée.  Louis  de  Grenade  l'accueillit  avec  empressement  SoflBf 
le  désir  qui  lui  fut  exprimé  d'avoir  un  de  ses  autographes ,       il 


Philippe  II,  né  près  de  Besançon,  en  i5l7,  obtint»  k  l'&ge  de  23 
rÉvéché  d'Arras.  H  arriva  aux  plos  hautes  dignités  de  Tégliie  el  dBKe 
la  politique.  Le  gouvernement  français,  smm  le  litre  de  papiers  d'^ 
du  cardinal  de  Granvelle ,  publie  sa  correipondance  et  des  mémoi 
très  précieux  sur  la  politique  à  laquelle  il  fut  si  mêlé.  La  vie  dn 
dinal  de  GranveUe  a  été  publiée  par  dom  Berthod,  dans  le  Y*  voL 
Mémoires  de  TAcadémie  royale  de  Belgique  ;  elle  a  été  reproduite 
l'Académie  d'Arras. 

Il  est  curieux  de  rapprocher  ce  portrait  de  celui  que  l'auteur 
de  Philippe  II  : 

f  Sa  personne,  d:t-U,  n'atteignoit  pas  la  stature  moyenne,  cl 
qui  ne  lui  siéyoic  pas  mal ,  les  espaules  et  la  poitrine  étant  larges,  Z^    ^ 
face  assez  longue  et  pasle ,  le  nez  tirant  plus  sur  le  camus  que 
Faquilin,  la  bouche  vermeille,  les  lèvres  proéminentes,  les  yeux 
ges  comme  l'homme  qui  travaille  beauc<^  aux  affaires  ,  mesme 
nuit,  depuis  qu'il  avali  ordonné  que  toutes  choses  passassent  par  s^ 
mains,  le  front  large ,  la  barbe  touffue,  plus  large  et  plus  longue  q) 
celle  des  Italiens  et  des  Espagnols.  »  # 
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tidressa  oœ  épitre  au  religieux  de  St*Vaasl  d^Arras  et  lui  6t 

on  outre  cadeau  de  deux  ouvrages  qu'il  publiait  alors ,  Tud  en 

espagnol,  l'autre  eu  latin. 

Parmi  les  curiosités  de  Lisbonne  qui   tiennent  le  premier 

rang  dans  le  récit  de  Gaverel ,  nous  signalerons  un  rhinocéros 

qui  avait  autrefois  combattu  contre  un  éléphant  et  avait  été 

victorieux.  Il  est  vrai  qu'à  ce  sujet  le  religieux  fait  une  longue 

dissertation  e^  nous  montre  que  Thisloire  naturelle  était  mal 

connue  à  cette  époque.  On  y  attachait  cependant  une  grande 

împortaBoa ,  puisque  Gaverel  consacre  autant  de  pages  à  cette 

dissertation,  qu'à  faire  connaître  le  caractère  des  populations 

portugaises.  Enfin  Sarrazin  reçut  Tautorisation  de  retourner, 

et  sa  s4Hta  dut  se  réhabituer  aux  fatigues  du  voyage.  Le  départ 

eut  lieu  le  1 7  juin  1 582. 

Â  son  retour,  Tabbé  de  St-Vaast  revit  à  Madrid  le  cardinal 
de  Granvelle ,  qui  lui  fit  un  accueil  des  plus  courtois  ;  il  lui 
montra  une  magnifique  tapisserie  dont  le  prix  était  du  reste  fort 
élevé;  elle  était  en  effet  évaluée  à  c  cent  six  vingt  mille  ducats.  • 
Il  vit  aussi  des  comat^de  licornes  <  estimées  infiniment  comme 
vray  antidot  de  tout  venin  ;  >  une  fleur  de  lys  provenant  de 

^   Gharles-le-Hardi,  après  la  désastreuse  bataille  de  Nancy. 

Sarrazin  gagna  Barcelonne  sans  autre  difficulté  que  celle  qui 
lui  fut  suscitée  par  les  agents  du  fisc  sur  les  limites  du  royaume 
d'Aragon.  Sans  tenir  compte  des  lettres  royales  qui  affran- 
chissaient TÂbbé  de  St-Vaast  et  sa  suite  de  tout  droit,  surtaxe, 
etc. ,  ils  exigèrent  un  impôt  assez  lourd.  Philippe  de  Gaverel , 
dans  son  indignation,  dit  que  peu  s'en  fallut  que  Tanneau  donné  ^ 
par  le  roi  ne  fût  lui-^oéme  soumis  au  droit.  Gette  visite  était  à 
peine  terminée  que  les  soldats  qui  se  trouvaient  de  l'autre  côté 
du  pont  voulurent  avoir  une  part  à  cette  aubaine  et  qu'ils  ré- 
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clamèreût  un  nouveau  droit.  La  suite  de  i'Abbé  était  si  outrée, 
qu'elle  refusa  de  payer  ;  de  part  et  d'autre  on  fit  jouer  les  cou- 
teaux ,  et  cette  mêlée  aurait  pu  être  très  grave  si  Tim  des 
courriers  n'était  intervenu.  Il  fit  entendre  la  voix  de  la  raisoa 
et  moyennant  une  légère  bonification  tout  fut  arrangé. 

Du  reste,  Philippe  de  Gaverel  juge  bien  le  canctàre  espa- 
gnol <  hault  à  la  main  et  résolu  de  maintenir  ses  privilègw.  > 
Les  États  d'Aragon  notamment ,  prétendaient  ^ue  le  people 
âvut  le  droit  d'élire  leur  roi,  car  an  moment  où  le  prince  pre^ 
nait  la  cour(mne ,  le  juBiicier  de  cette  province  lut  teotit  tin 
discours  qui  commençait  par  ces  mots  :  Nous  qui  vaktts  autant 
que  vous,  qui  pouvons  plus  que  vous ,  nous  vous  ébom  roi. 
Gaverel  fait  remarquer  avec  raison  qu'au  X¥I*  ^ède  ce  n'é- 
tait plus  qu'une  cérémonie  ;  cependant  quoique  le  règne  de 
Gharies^-le-Quint  eût  déjoué  les  amlHtions ,  abaissé  les  gÀnds 
du  royaume ,  le  religieux  est  obligé  de  reconnaître  qoe  l'on 
avait  encore  plus  égard  aux  coutumes  et  à  la  juridiction  ioede 
qu'aux  lettres  du  roi.  Philippe  II,  avec  sa  froide  sévérité,  de- 
vait porter  le  dernier  coup  à  l'oi^^neil  aM||onnai8. 

A  Barcelonne  ,  Sarrazin  voulait  consulter  le  duc  de  Terra- 
nova  sur  les  moyens  les  plus  faciles  de  traverser  la  mer;Hoii-^ 
tefois,  avant  de  partir,  l'ambassade  entière  résolut  de  se  oiettre 
soos  la  protection  de  la  Vierge  et  elle  se  rendit  à  une  diapdle 
que  les  habitants  avaient  élevée  au  haut  du  Mont-Serra  et  du- 
quel Gaverel  nous  fait  une  description  qui  mérite  d'être  lue.  Ge 
fot  le  5  juillet  que  l'ambassade  put  s'embarquer^  «  de 
•  quoy  les  venta  et  les  vagues  nous  empeschèrent  afin  de  nous 
>  fiùre  tester  le  rainn  meur  de  Gatfaatfl|ne  ,  >  dtt  le  dironi- 
queur. 

Nous  ne  raeonlerons  pas  Im  émotions  de  la  traversée^  les 
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retards  caases  par  la  tempête,  les  ennuis  ni  les  inquiétudes  des 
voyageurs  ,  nous  en  avons  parlé  assez  longuement  au  début  ; 
d'ailleors,  le  voyage  fut  abrégé.  On  gagna  Marseille  en  longeant 
le  Roossilion  ;  mais  dans  cette  ville,  des  négociants  attachés  au 
roi  d'Espagne ,  engagèrent  Tambassadeur  à  gagner  par  terre  le 
Piémont  ;  c'était  une  économie  de  trois  semaines.  Sarrazin  ce- 
pendut  hésitait  encore;  à  la  fin  il  prit  son  parti,  traversa  Avi- 
fnoQ  et  vint  coucher  à  Montélimar.  Dès-lors  il  n'y  avait  plus 
dlaquiétudes;  le  voyage  n'est  plus  qu'une  fatigue.  Aux  géogra- 
phes q^trtient  de  retrouver  les  localités  que  traversa  l'Abbé 
de  Sl-Yaast;  noas  nous  bornerons  à  dire  qu'il  séjourna  à  Dôle, 
i  Ntticy  et  qu'il  rentra  en  Belgique  par  le  Luxembourg.  Les 
voici  à  MoQSi  biân  dihalkx  et  en  td  équippage  que  la  garde 
copieut  bien  que  venions  de  loin,  dit  Gaverel  ;  là  ils  firent  la 
nacoDtre  de  plusieurs  seigneurs  Allemands  qui  se  rendaient 
aa  camp  du  Gouverneur  des  Pays-Bas  ;  ces  diverses  troupes  se 
léuoirent,  de  telle  sorte  qu'on  n'avait  rien  à  craindre  des.  héré- 
tiqa^  qui  auraient  voulu  attaquer  TAmbassadeur.  Le  Gouver- 
oenr-général  était  alor»  ta  camp  près  de  Poperinghe  ;  Sar- 
razin alla  l'y  joindre,  et  lui  rendit  compte  de  sa  mission.  U  en 
fat  reçu  d'une  manière  courtoise,  mais  le  prélat  avait  hâte  de 
rentrer  à  Arras.  En  effet,  après  avoir  traversé  Aire  et  Béthuna, 
Samiia  revient  dans  son  Abbaye.  Le  bruit  de  s(m  retour  s'é- 
bit  répanda  ;  de  toutes  parts  on  était  sorti  à  sa  rencontre  ;  la 
population  se  pressait  avide  de  voir  un  prélat  dont  elle  avait 
été  81  long4emps  séparée.  Les  poètes  chantaient  ses  vertus  et 
redisaient  les  fatigues  du  voyage.  Toutefois,  avant  de  clore  son 
récit ,  Gaverel  nous  raj^rle  qu'un  tableau  fut  placé  dans  k 
<^elle  de  Notre-Dame-des-Bots ,  et  il  a  conservé  l'iuscriptiep 
s'y  trouvait. 


La  société  d'émulation  de  Bruges  a  publié ,  il  y  a  quelques 
années ,  un  résumé  de  Tambassade  de  Sarrazin,  et  ce  travail  a 
eu  presque  un  succès  de  scandale.  A  cette  époque ,  l'Acadéuiie 
d'Arras  avait  mis  au  concours  la  biographie  du  pieux  arcJievé- 
que  de  Cambrai  ;  dans  le  but  d'aider  Tun  des  concurrents,  nous 
lui  avions  communiqué  une  copie  de  c^  journal,  dont  rimportanoe 
nous  était  si  connue ,  que  nous  avions  proposé  à  M.  le  baron  de 
Reiffenbei^,  de  regrettable  mémoire,  d'entreprendre  cette  pa* 
blication  sous  les  auspices  de  la  Commission  royale  de  Beigûpi^- 
Nous  vîmes  avec  surprise,  quelque  temps  après,  rannoDce  d'oB 
ouvrage  dont  nous  ne  connaissions  de  manuscrits  qu'à  Arras. 
Nous  laissâmes  à  d'autres  le  soin  de  se  plaindre  de  ce  plagiat» 
mais  nous  fûmes  obligés  de  déclarer  que  le  livre  était  sans  y»^ 
leur.  On  n'avait  contrôlé  aucun  texte  ;  on  avait  analysé  les  pa^^ 
ties  défectueuses  de  la  copie  ;  enfin ,  on  n'avait  eu  d'autre  btf^^ 
que  de  &ire  un  ouvrage.  Interrogé  par  ses  amis,  Féditeur  t6^ 
pondit  que  nous  l'avions  autorisé  à  foire  cette  publication.  L^ 
fiiit  n'était  point  discutable  ;  il  aurait  eu  recours  à  nous  ou  ds^ 
moins  à  l'obligeance  bien  connue  de  M.  le  bMothécaire,  pou^ 
collationner  les  textes  ;  il  eût  mentionné  le  nom  de  la  personne 
qui  lui  a  foit  connaître  ce  manuscrit ,  qui  lui  en  a  prêté  un^ 
copie  ;  tout  au  moins  elle  avait  droit  à  un  exemplaire.  Mais  lais — 
sons  à  d'autres  le  soin  d'apprécier  et  de  juger  ce  plagiat,  eit^ 
en  le  rappelant,  nous  n'avons  d'autre  but  que  de  montrer  tooi^ 
l'intérêt  qui  s'attache  à  la  publication  de  l'Académie. 

Toutefois,  si  dans  le  Nord  il  y  a  quelques-uns  de  ces  faits^ 
heureusement  bien  rares,  on  y  trouve  en  bien  plus  grand  nom^ 
bre  des  érudits  dévoués  à  l'étude  et  qui  n'hésitent  pas  à  corn*- 
muniquer  leurs  notes ,  i  ouvrir  leurs  bibliothèques.  M.  Dan- 
coisne ,  le  savant  numismate  d'Hénin-Liétard,  est  de  ce  nombre. 
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et  ooos  De  pouvons  mieux  terminer  cette  Notice  qu*en  citant  les 
titres  de  deux  brochures  rarissimes  ;  la  première  ,  imprimée  à 
Arras,  Tautre  à  Douai,  et  que  Ton  trouve  aussi  à  la  Bibliothèque 
d'Âms;  il  a  bien  voulu  les  mettre  à  notre  disposition  avec  cette 
oMigeaDce  qui  le  caractérise. 

URSINUS 

DRAMA  PASTORITIUH, 

QUO  PARENTEM  OPTIMUM , 

FUNDATOREM  MUNIFICENT4SSIMUM, 

NUNQUAM  IN  ANIMIS  SUIS 

INTERMORITURUM 

REYERENDISSIMUM  ABBATEM  VEDASTINUM 

PHILIPPUM 

CAYERELLIUH 

MATURO  GŒLIS 

NIMIS  QUAM  IMMATURO  FILIIS 

FATO  EREPTUH 

JUSTO  DOLORE  DEPLORAT 

G0LLE61UM  ATRBBATENSE 

SOCIETATIS  JESU* 

DABITUR  IN  SGENAM  IN  AULA  ElUSDEM 

COLLEGU,  HORA  PROMERlDIANA,  AN.  M.  DC.  XXXVIL 


ATREBATl,  TYPIS  RlUERIORUM. 


D.   0.   M. 
Plis  MAN1BU8 
HILIPP 
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GAYEHËLLII 

PRiCSULIS  VEDASTINI 

AUGUSTISSIMiE  BASILlGiE  COLLEGlISaUE  ATREBAT. 

SOGIETATIS  JESV, 
FUNDATORIS  MUNIFlGENTlSSIIfl 

PATRONI  TER  OPTIMI 

AFFLlGTISSlMA  SUORUM  FAMILIA 

GOMPLORANTE  OMNI  ARTHESIA 

ILLACHRYHANTE  BELGICA 

AD6EMISGENTE  UNIYERSA  YEL  ULTRA  SINAS  lESV  SOaBT 

GOLLEGIl  SUI  FILIORUM  MIN1MI 
ADMIRANDIS  INGOMPARABILIBUS  iËTERNlS  IN  SE  MERITIS 
IVRE  OMNI  PLUSQUAM  DEBITOS 
HONORES  ULTIMOS  PARAVERANT 
CUM  GŒPERUNT  SIBI  SUISQUE  VIRIBUS  DIFFIDERE 
NE  QUID  ER60  MINUS  EX  VOJO  SENTENTIAQUE  SUGGEDER] 
SI  REM  IPSI  PER  SE  FAGIUNDAM  SUMERENT 
AMORI  PARTES  ET  GRATITUDINI  SUAS  DEMANDARUNT 
QUI  VOLENTES ,  LUBENTES 
POMPAM  FUNEBREM 
ROMANA  EX  DISCIPLINA  INSTITUTOQUE 
PROGURARUNT  APPARARUNT 
ANNO  POST  GHRISTUM  NATUM  M.  DC.  XXXVU. 


D.  0.  M. 

p.   M. 

ET 

iETERNlTATI  SAGRUM 

HEUS  VIATOR, 
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TUMULUM  HUNG  ASPICS»  TUMUUTUM  SU8PIGE. 
GLARUBIMUS  VEDA8TI190RU1I  ANTfSTES 

PHILIPPUS 

GAVERBLLIua 

HIG  JAGET 

OUI 

REPARATO  SUO  HULTIS  IN  LOGIS  GŒNOBIO, 

mSTRUCTO  SUPELLBGTILB  PRETIOSA  SAGRARIO, 

ADORNATA  MAXIMUS  IMPENSIS  BIBLIOTHEGA 

VARIIS  SAGRARUM  YIRGINUM  PARTUENONIBUS  VBL  mSTAURATfS 

VEL  BXTRUGTIS 

OPE  GOMPUJRIBUS  RELIGIOSORUM  PAMILIIS  PRiOSTITA 

ANGLIGANIS  WkCl  BENEDECTINI  NQMINIS  PP. 

BASIUCA,  DOMOQUB  CONDUIS 

APERTO  INSUPER 

IBIDEM 

SUB  SUORUM  CURA 

LITTERATURiB  OMNfS  ET  VIRTUTUM 

GYMNASIO 

ERECTO  SOGIETATI  JB8U  ATRBBATI 

TEMPLO  AC  »MUL  GOLLBGIO 

RSPR^SBNTATA  MULTOS  PBR  ANNOS  BGREGIE. 

IN  PUBLIGIS  ARTHESIifi  COMITIIS 

PRJMARU 
INTBR  BGGLESIASTIG06  PBRSONA, 

RESUMPTO  SifiPIUS  MONASTSRIORUM  8UI  ORDINIS 
IN  BBLGIO  EXEBfPTORUM 

SUMMIS  CLM  OMNIUM  VOTIS 

VISITATORIS  OFFICIO 

REGUSATI8  INAUDITA  CUM  ANIMI  DEMISSIONS 
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SUMMIS  APUD  ALBERTUM  PlUM  HONORIBUS 

NON  ADMISSIS  ADMIRABILI  EXEMPLO 

QUi£  SPONTE  SE  MERITIS  EJUS  INCLINA VERANT 

PLURIBUS  SAGERDOTUM  MAJORUM  TIARIS« 

UBIQUE  PROPAGATA  SINGULARI  MA6NARUM  VIRTUTUM  FAIU 

RELIGTOQUE 

SUI  MAXIMO  APUD  UNIVERSOS  DE81DERI0 

ORBI  BBLGIGO  GELEBERRIMUS 

OBllT 

POSTQUAM  VIXERAT  ANNOS  OMNINO  UNUM  ET  XXXXXXXX 

MENSBS  IV,  DIEM  UNUM,  SATIS  QUIDEM  SI  iETATEM  SPEGTAS, 

SED  HEU!  BONIS  OMNIBUS  QUAM  PARUM^ 

PARENTI  SUAYISSIMO  SUI  DE  JE8U  SOCIETATB  FILIl 

AD  LUGTUM  ET  iËTERNAS  LAGRYMAS  RELIGTI 

POSUERUNT  XII  KALEND*  lAN.  M.  DG.  XXXVII. 


Des  quatre  manuscrits  de  rAmbassade  de  Jean  Sarrazin,  que 
possède  la  Bibliothèque  de  la  ville  d*Arras,  deux  sont  écrits  de 
la  main  de  Philippe  de  Gaverel ,  ce  sont  les  numéros  447  et 
454;  c*est  ce  dernier  qu'on  a  suivi,  l'autre  n'étant  qu'une 
ébauche  et  un  premier  jet. 

Quant  aux  deux  autres  (numéros  124  et  392) ,  qui  ne  sont 
que  des  copies  très-bien  foites ,  elles  ont  aidé  à  retrouver  les 
mots  peu  lisibles  dans  le  manuscrit  original. 

A.  D'HÉRIGOURI^ 
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A  MONSEIGNEUR 


MONSEIGNEUR  DE  SAINT -VAAST. 


DU  CONSEIL  d'est  AT  DE  SA  MAJESTÉ  CATHOLIQUE,  SON  PREMIER 
CONSEILLER  EN  ARTHOIS ,  ETC.,  ETC. 


M> 


oiu^eiaiîtw 
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Lorsque  je  considère  ceste  notable  sentence  de  Platon,  sur- 
nommé le  Divin  :  •  Que  le  parfait  office  de  rbomnie  est, 
premièrement,  qu'il  cognoisse  sa  nature,  puis,  qu*il  contemple 
b  divinité,  et  finablement ,  qu'il  travaille  aux  choses  qui  pour- 
Ml  le  plus  profiter  à  tous  les  bonunes,  >  il  me  semble  que  ^ 
f  on  doibt  grandement  admirer  et  louer  la  providence  de  ce 
JH)Q  Dieu,  signamment  en  ceux,  lesquels  elle  a  tellement  favo- 
que,  par  les  avoir  fait  très-beureusement  naistre  et  les  avoir 
d'uB  naturel  et  esprit  propre^  aussi  bien  à  la  vie  active 
^<H)mme  à  la  contemplative,  et  non  moins  idoines  au  maniement 
Jk»  affaires  publicques  que  des  privées ,  les  seigneuries ,  princi- 
pitttées  et  royaulmes,  le  monde  entier  s'en  trouvent  beureuse- 
inent  maintenuz,  régis  et  gouvernez.  Car  sur  tous  les  gens  du 
monde,  ce  sont,  à  mon  advis,  les  roys,  les  princes  et  grands 


seigneurs  qui  ont  besoiu  â'aide  et  de  conseil,  les  afaires  qu'ils  ofi^  | 
en  main  estans  si  très  dificils  à  demesler,  et  de  si  très  granJa^^ 
conséquent*^,  que  la  foiblesse  de  leurs  corps  et  TinsuffisaDce  j 
de  leurs  esprits  ne  peuvent  aucunement  fumir  au  premier,  et 
le  deuxième  méritant  que  les  meilleurs  esprits  soient  emploies   - 
pour  leur  servir  d'yeux  et  de  mains,  d'âme  et  de  corps.  En 
quoy  il  advient  journellement  pfusieurs  faultes,  tant  de  la  paît  ' 
des  princes  et  de  ceux  qu'ils  choisissent  pour  s'en  aider,  que 
de  ceux  qui  s'y  fourrent  sans  y  être  appeliez,  et  autres  qui 
s'en  retirent,  y  estans  conviez  ou  par  leur  estât  ou  par  h  né- 
cessité des  choses;  Car  si  lest  que  le  prince  se  met  en  fantasie 
qu'ouyr  la  raison,  obéyr  à  la  loy,  entendre  et  recevoir  conseil 
d'autruy,  estre  chose  contndre  à  sa  grandeur,  et  luy  en  estra 
osté  le  dominer  librement,  ce  qu'aucuns  estiment  le  plus  grand 
bien ,  plaisir  et  contentement  de  la  puissance  absolue,  et,  que, 
voulant  tout  venir  de  soy-mesme,  il  s'efiTorce  se  rendre  redoublé 
par  subits  et  absolus  commandemins,  une  grosse  et  'vax^ 
tueuse  voix,  un  visage  refroigné,  un  regard  fier,  une  fascheuse 
conversation,  posant  follement  en  ces  choses  la  gravité,  gran- 
deur et  dignité  requise  en  un  seigneur  ;  sa  puissance  et  licence 
se  trouvent  souvent  esbranlées  à  peu  d'occasion,  et  quelquefois 
renversées  tout- à -coup  d'un  petit  vent  contraire,  une  si 
grande  haulteur  ayant  esté  follement  bastie  sur  un  si  très- 
mauvays  fondement.  11  en  advient  quasi  de  même  lorsque  le 
*  prince  fait  un  mauvais  choiz  des  personnes  desquelles  il 
veult  estre  aidé  et  gousté,  surtout  de  ceux   qui  symbolizâit 
mieux  avec  ses  appetitz  corrompuz,  et  le  sçavent  mieux  fifter, 
admirant  pour  bonnes  mœurs  et  pour  vertu  ne  sçay  queUes 
façons  et  inclinations  vicieuses,  d'où  se  glissant  eu  mauvaise 
eoustume  et  de  choses  légères  en  grands  vices,  Testât  s'en 


vient  à  corrompre  beaucoup  davantage  que  Ton  n*eust  jugé 
du  commenchement.  Un  autre  mal  plus  pernicieux  soit  fe 
prince,  mais  duquel,  par  aventure,  la  principalle  faulte  n'e^  pès 
[  sienne,  pour  la  difficulté  qu'il  y  a  de  s'en  garder  ;  c'est  de  la  part 
des  ambitieux  et  fols  sages  de  6e  monde,  qui,  brigans  à  toute 
oultrance,  sans  se  cognoistre  ou  se  peser  premièrement,  comme 
Pignorance  et  la  malice  fait  devenir  les  hommes  eflrontés,  les 
principales  cbarges^pubiiques,  courans  à  bride  abattue,  comme 
Ton  dit,  après  les  honneurs,  et  s'en  emparaos  par  tous  tels 
mfxx&  qu'ils  s^avent,  s'y  comportent  par  apriaz  avec  toutes  les 
iniquitez  du  monde,  ou  pour  crainte  quilz  ont  d'en  estre  dépos- 
sédez et  rédttitz  à  la  raison,  ou  pour  extrême  désir  de  satisfaire 
i  leur  ambition  et  de  remplir  leufs  coffres,  souvent  de  de»^ 
pooiiler  des  pauvres  vefves,  des  orphelins  et  des  miséraUes  acca- 
blez de  tant  d'occurences  qui  se  présentent  en  ce  monde  et 
qn'on  faict  quelquefois  dextrement  dériver  sur  la  tête  du  nialad- 
YÛsé,  faisans  ainsi  leurs  afiûres  et  laissans  eu  arrière  celles  du 
HHiistre  ;  de  sorte  que  pour  récompense  de  l'honneur,  des  biens 
«I  faveurs  receus  soubz  les  ailes  d'iceluy,  le  perdent  souvent  et 
son  estât  quant  et  luy.  Le  remède  de  ces  maux  devoit  provenir 
de  la  conversation  des  gens  d'honneuri  de  doctrine  et  de  vertu 
avec  le  prince  :  mais  autrefois  ils  sont  veus  à  regret  comme 
censeurs  importuns  de  la  licence  Nque  la  cour  engendre,  qui  leur 
donne  occasion  de  n'y  faire  longue  demeure  :  autrefois  ils  s'en 
retirent  pour  le  peu  de  correspondance  que  leurs  meurs  ont 
avec  ceulz  des  courtisans,  et  pour  le  peu  de  fruit  qu'ils  s'apper- 
thohfeot  pouvoir  consuivir  es  façons  de  faire  si  corrompues  : 
autrefois,  comme  la  sagesse  et  preud'honunie  rend  les  hommes 
modesles  et  surpesez,  ils  ne  se  Ireuvent  du  tout  près  des  prin- 
ces, s'en  attendant  aux  autres,  el  pour  le  moins  îittendant  d'y 
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estre  appelés  solemaelleineQt ,  et  quasi  forchez,  contre  l'exemple 
d'Anaxagoras  qui  se  tint  volontairement  avec  Périclès ,  de  Pla- 
ton qui  conversa  quelque  temps  avec  Dion  et  mesme  avec  Denys 
le  tyran,  de  Pithagoras,  qui  hanta  les  piinaes  d'Italie,  de  Pané- 
tius  qui  s'accosta  volontiers  à  Scipion,  lorsque  le  sénat  le  dé-| 
pula  pour  aller  visiter  et  syndiquer  quelle  justice  ou  injustice 
régnoit  par  le  monde,  de  Lélius,  qui  souloît  fûre  si  bonne 
compagnie  au  dict  Scifim  es  afiûres  de  paix  et  de  guerre,  qoe 
Ton  print  occadon  de  dire  que  des  haults  fieûts  d'amies  qu'il 
exécutoit,  Lélins  en  e^t  autheur  et  Scipion  le  joueur.  Gicéron, 
mesme,  homme  docte  et  advisé  de  profession  et  fort  curieux  de 
propre  gloire,  confesse  Pub.  Nigidius  luy  avoir  s^vy  de  cod- 
niiler  es  plus  grandes  et  plus  honnonètes  choses  qaSt  exécuta 
durant  son  consulaL  Et  si  Padétius  at  esté  cerché  d'un'Scipion, 
Pub.  Nigidius  de  Cicéron,  un  Athénodoriis  de  Caton,  rhonneor 
de  la  r^ublique  Romaine  a  semblé  de  telle  importance  au  vieH- 
liard  Appius  Claudins,  aveugle  et  cassé  d'ans,  qu'il  se  fit  porter 
quelque  fois  au  sénat  avec  admiration  de  plusieurs,  sans  y  estre 
appelle.  £n  autre  lyiidnHct,  Epaminondas,  comme  il  voyoit  mal 
baster  à  l'armée^  toute  confiise  et  esbranlée  par  la  faute  des  ca- 
pitaines qui  Payaient  imprudemment,  jectée  en  Ueux  aspres  et 
mal  aisez,  emprist,  simple  soldat  qu'il  estoit  lors,  de  la  remettre 
en  ordre,  ranger  en  bataille ,  et  la  tirer  hors  des  lieux  empes- 
chez,  ce  qn'il  fit  sans  perte,  avec  l'estoimement  de  l'ennemy  et 
joie  des  siens.  Chose  pareille  advint  quelque  jour  à  Xénq[Aon 
qui,  n'estant  capitaine  ni  lieutenant,  comme  luy  mesme  il  escrit» 
mais  pour  entendre  ce  qu'il  falloit  faire  et  l'oser  entrepreiKfae, 
se  mit  à  commander  en  certaine  nécessité ,  si  bien  qu'il  fut 
.  cause  de  sauver  les  grecs.  Ce  que  Plutarque,  très-bon  nmislre 
de  police,  trouve  si  raisonnable,  qu'il  en  prend  occasion  d'escrire: 
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que  le  bou  et^ray  politiquei  cpii  abne  sesâtôyeim  éi  sa  patrie, 
qui  a  soin,  et  po|$e  amour  au  bien  pubiicq^  encoire  que  jamais 
il  ne  veste  le  manteau  et  Thabit  de  capitaine  et  gouverneur,  si 
est-ce  que  toujours  ii  fait  ofBce  de  gouverneur  et  administra- 
teur publicq ,  en  exhortant  et  incitant  ceux  quy  le  peuvent  fidre,  i^ 
en  instruisant  ceux  quy  ne  le  sçavent  pas,  assistant  à  ceux  quy 
Iny  demandent  conseil,  en  destournant  ceux  qui  ont  mauvaise  ^ 
volonté,  GOûfîrmant  et  encourageant  can  quy  l*ont  bonne.  Et  en 

* 

autre  endh)ict,  il  fault,  escript-il,  toujours  fiure  iTenvy  des 
magistrats,  en  diligence,  soin  et  prévoyance  du  bien  publicq  ;  s'ils 
sont  personnes  de  bonne  sorte,  en  leur  allant  déclairer  et  exposer  ' 
ce  qui  se  pr^ntera  bon  à  faire,  en  leur  baillant  à  exécuter  ce  . 
que  Q0Q8  aurons  meurement  délibéré,  et  leur  donnant  moyeu  de 
se  faire  honnorer,  en  profitant  par  mesme  conseil  à  la  chose 
publique.  Â  quoy  se  conforme  ce  qu'il  escrit  autre  part  det 
trois  sortes  de  vie,  active,  contemplative  et  voluptueuse  :  la  der- 
nière estant  dissolue,  serve  et  esclave  des  voluptez,  eslre  bru-  ih 
talle,  trop  vile  et  trop  basse  ;  la  contemplative  destituée  de  l'ac- 
tive estre  inutile,  et  l'active  ne  communiquant  point  avec  la 
contemplative  commettre  beaucoup  de  fkultes  e(  n'avoir  point 
d'ornement;  au  moyen  de  quoy,  il  faut,  dit-ilr efl^yer  tafit  qu'on 
peult  de  s'entremettre  du  gouvernement  de  la  ohose  publique  et 
quant  et  quant  vaquer  à  Testude  de  philosophie,  autant  que  le 
temps  et  les  afaires  le  pourront  permettre. 

Mais  pour  ramener  les  choses  à  notre  philosopbie  chrestienne, 
bien  que  nous  soyons  asseurez  par  la  bouche  mesme  de  la  sa- 
pience  éternelle  que  Maria  optimam  partent  elegit,  et  que  con- 
formément Saint-Grégoire  Nazianzène  escrit  :  nihil  mihi  for- 
iunatins  eo  homine  videbatur  qui,  occlusis  compressisque 
corporis  sensibus,  alque  extra  carnem  mundumque  positus , 
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in  seque  collectus^  nec,  nisi  summâ  necessilate  impelUnte^ 
quicquam  humanarum  rerum  attingenSj  ac  secum  ipse  et 
cum  Deo  colloquenSy  mperiorem  rehm  in  aspectum  caden- 
Hbiis  vitam  agit,  divinasque  species  et  imagines  puras  sem- 
pcfj  nec  ulliê  terrenis  et  errabundis  formis  permixtas  in  seijm 
circumfert,  ac  Dei  rerumqiie  divinarum  purum  omnino 
spéculum  esty  in  diesque  efjicitur^  lucique  lucem^  obseuriori 
clariorem  adjungitj  ac  jam  futuri  œvi  bono  fruitnr,  ei 
cum  angelis  versatur^  et  licet  adhuc  in  terris  agelis^ 
terram  deserit^  atque  à  spiritu  in  cœlo  colbcatur.  Toutefois,le 
même  Grégoire  s'est  laissé  persuader  de  prendre  Tofflce  d'éves- 
que  ;  et,  si  nous  espiucbons  la  chose  de  près,  nous  trouverons 
la  distinction  de  vie  active  et  contemplative  estre  plusb^  chose 
imaginaire  que  de  praticque  en  mesme  subject,  les  nécessités 
de  ceste  vie  faisant  que,  comme  Marthe  a  demandé  estre 
secourue  de  Marie,  à  grande  peine  se  trouve  Marie  sans 
Marthe  ;  suyvant  quoy  Saint-Augustin  disait  ;  Non  sic  esse 
débet  unusquisque  otiosus^  ut  in  eodem  otio,  utilitatem  non 
cogitet  proximi:  neque  sic  acttu>sus  ut  contemplationem 
non  requirat  Dei.  Et  en  autre  lieu  :  Otium  sanctum  qucarit 
charUas  veritatis^  negotium  justum  suscipit  neceaitas 
charitatis  :  quam  sarcinam  si  nullus  imponit,  percipiendœ 
ac  intuendœ  vacandum  est  veritati.  Sainct  Anthoine  mesme 
et  le  bon  père  Julian  moines,  et  une  infinité  d'autres  anciens 
ont  suyvi  de  sorte  la  Contemplative,  qu'ils  n'ont  pas  entièrement 
laissé  la  pratique  de  l'active,  se  trouvans  pour  certaines  bonnes 
occasions  es  villes  chez  les  empereurs  et  autres  princes,  lors 
qu'ils  trouvoient  en  estre  semonchez  seulement  par  le  devoir 
d'hommes  vertueux  ;  sainct  Jean-Baptiste  leur  ayant  première- 
ment desfricé  ceste  voye,  et  longtemps^  avant  luy  Hélisée  le 


prophète^  s'e 

l'armée  au  n  au       q\  Qui 

a  donné  occ(    )n  aux  tb  qu  ondre  que, 

pour  convoiti  ^ée  de  bie     ou  de  gloire  ou  de  vivre 

délicieusement,  n'est  licite  aux  s  ni  autres  ecclésiastiques 

de  hanter  les  courts  des  princes  ;  i  bien  par  charité,  pour  le 
bien  de  l'église  ou  du  prochain;  pant  quoy  nous  lisons  que, 
durant  la  splendeur  de  notre  christianisme,  plusieurs  grands  et 
vertueux  personnages  ecclésiastiques  se  sont  trouvés  maintenant 
toujours  le  nom,  réputation  et  Teffect  de  gens  vertueux,  chet  di- 
vers Empereurs,  Princes  et  Seigneurs,  comme  Sainct-Sylvestre 
auprès  de  Constantin  le  Grand,  Sainct  Léon  devers  Attila  (re- 
nouvelant Texemple  de  Jaddus,  Grand-Pontife  de  Hiérusalem,  qui| 
en  semblable  occurrence,  alla  rencontrer  Alexandre-le-iGrand), 
Sainct-Remy  et  Sainct-Vaast  près  de  Cloys  premier,  Sainct- 
Leger  auprès  de  Childéric  second,  Sainct-Aubert,  Saint-Amand 
et  autres  chez  Dagobert,  Alcuin  vers  Charlemagne,  Adalongus, 
abbé  de  Saint-Vaast,  l'un  des  prédécesseurs  de  Votre  Seigneu- 
rie, devers  Ludovicus  Pius,  et  une  infinité  d'autres  avec  tel 
succès  des  choses,  que  pouvons  remarquer  ces  princes  avoir  esté 
les  plus  vertueux  qui  se  sont  le  plus  près  accostez  des  ecclé- 
siastiques et  qui  les  ont  eus  pour  conseillers  plus  assidus  en  leurs 
secrets  conseils  :  bien  que  je  ne  veuille  dire  ni  asseurer  qu'il  n'en 
soit  quelquefois  mal  venu,  ou  par  la  vanité  ou  par  la  nonchail- 
lance  d'aucuns  ecclésiastiques,  qui  n'ont  toujours  eu  tel  regard 
à  leur  estât,  ni  tel  couraige  es  grands  affaires,  comme  il  appar- 
lenoit,  emportez  des  délices  ou  aleichemens  de  ce  monde,  ou 
gaignés  du  conseil  des  malins,  du  plus  grand  nombre  ou  de  la 
plus  forte  opinion,  ou  meslans  par  trop  la  sagesse  humaine  avec- 
leur  vray  devoir  et  office,  soit  qu'ils  ayent  esté  admis  sans  clioiz 
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i\  ces  affaires  dos  princes,  soit  que  le  choiz  ail  esté  mal  assis, 
soit  qu'iceluy,  ayant  esté  premièrement  bon,  ils  se  soient  laissez 
du  depuis  corrompre  et  glisser  es  délices ,  erreurs  et  fantasias 
communes.  Toutes  lesquelles  choses  meurement  digérées ,  Mon- 
seigneur,  m^ont  faict  particulièrement  admirer  la  providence 
de  ce  bon  Dieu  en  votre  endroit ,  et  prendre  plus  volontiers 
la  peine  de  mettre  par  escrit  e^te  ambassade  mémorable, 
laquelle,  faisant  paroistre,  bien  que  seulement  comme  ex 
unguibiis  leonem ,  la  vie  contemplative  estre .  admirablement 
compassée  avec  Tactive  en  votre  Révér**®  pat**,  quy  est  selon 
plusieurs  la  perfection  de  Thomme  sage,  pourra  servir  de 
bon  exemple  et  d'éguillon  à  plusieurs,  pour  ne  tant  donner 
à  leurs  aises  ou  afaires  particulières,  que  d'en  laisser  da 
tout  le  soin  des  publiques  et  de  celles  du  prince;  en  quoy 
chacun  doibt  travailler  de  tant  plus  volontiers,  que  le  bien  en 
estant  plus  commun  il  y  a  plus  de  raison  de  le  procurer,  et  que  le 
prince  estant  la  forme  et  la  reigle  des  subje^,  il  est  certain 
que ,  luy  faisant  aymer  la  vertu,  c'est  la  faire  embrasser  à  plu- 
sieurs, luy  donnant  bon  conseil,  o'estjla  solliciter  au  proiBt  de 
plusieurs  dépendans  ordinairement  quasi  du  prince,  seul  heur 
el  malheur  de  ses  subjects,  le  repos  et  le  travail,  Taise  ou  la 
misère  de  tous  ceux  qui  vivent  soubz  ses  lois ,  ainsi  que  du 
chef  sourdent  et  se  dérivent  les  nerfs  qui  meuvent  tout  le  corps, 
et  que  la  reigle,  estant  elle-mesme  droicte,  dresse  et  rend 
droictes  toutes  autres  choses.  Du  quel  devoir  Thomme  de  bien 
deviendra  journellement  meilleur,  et  enfin  admirable,  la  vertu 
croissant  de  plus  en  plus  par  diverses  conférences,  voyages, 
ambassades  et  expériences.  Platon  ayant  sagement  escrit  que 
riiomme  n'est  pas  une  planté  semblable  aux  autres,  attachée  à 
un  gason  de  terre,  ains,  qu'ayant  la  racine  en  hault,  tire  sa 
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nourriture  d'autre  part ,  pour  devenir  enfin  beaucoup  plus  par- 
tit et  plus  signalé»  que  tous  les  philosophes  et  législateurs  très 
anciens  et  plus  jeunes,  tant  de  poètes  et  orateurs  et  quelques 
rares  personnages  qui  ont  levé  Tancre,  ont  quictez  leurs  mai- 
sons, sont  alez  surgir  en  autre  païs»  pour  y  apprendre  ce  qu'ils 
ne  sçavoient  pas,  ou  y  enseigner  ce  qu'ils  desiroyent  faire  sça- 
voir  aux  autres. 

Je  suis  seulement  marry  que  ce  narré  n'est  pas  mieux  dressé, 
et  tel  que  de  pouvoir  servir  de  quelque  chose  pour  éternizer  à 
la  postérité  le  los  d'une  gloire  certaine  deue  à  Votre  Seigneurie, 
pour  avoir  achevé  ceste  ambassade  entre  tant  d'autres  voyages 
très  dangereux,  et  faire  cogooistre  que  la  maison  de  Saint- Yaast 
est  aussy  bien  nourrye  de  gens  signalez  en  ce  temps  comme 
elle  a  fait  anciennement;  mais  je  me  confie  que  Votre  Seipeurie 
me  pardonnera  aisément  ce  qui  manque  à  ce  traité,  ayant  esté 
premièrement  basty  lors ,  qu'entre  les  charges  ordinaires,  Icelle 
me  donna  l'administration  de  la  greneterie,  et  reveu,  je  confesse, 
aux  champs,  mais  empescbé  des  distractions  et  solicitudes, 
qu'apportent  non  seulement  le  désir  de  restablir  les  papiers, 
les  droicts  et  les  biens  de  ce  prieuré  illustre  du  seul  nom  de 
saincte  Christine  de  Tyr,  et  qui  de  tous  autres  endroicts  s'en 
alloit  en  ruine,  ains  aussi  et  principalement  l'entremise  de  si 
grands  ouvraigès  que  votre  seigneurie  fait  bastir  avec  Teston- 
nement  d'un  chacun  et  à  frais  incroyables.  Je  ne  parie  des  em- 
peschemens  qu'aucuns  trouvent  en  l'assidue  continuation  du 
service  divin  lequel  je  désire  estre  maintenu  avec  autant  de 
bien  -  séance  et  de  piété  qu'il  est  sainctement  restably,  devant 
estre  tout  notre  plaisir,  déduict  et  contentement  de  servir  et 
chanter  *  louanges  à  ce  bon  Dieu ,  et  restant  toujours  assez 
de  temps  pour  vaquer  aux  choses  temporelles,  après  que  l'on 
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a  donné  ses  heures  aux  spiriluelles,  si  Ton  advise  de  bien  dispo- 
ser ses  heures,  ne  perdre  temps  quand  i!  n  est  pas  besoin,  et  de 
n'embrasser  tout  à  coup  plus  que  Ton  ne  peut  estraindre.  Do 
reste ,  si  le  traisté  devera  estre  rebuté  pour  quelques  causes, 
la  vérité  le  devera  recommander,  ayant  esté  mon  principal  es- 
tude  de  ne  donner  aucun  lieu  au  proverbe  espagnol  :  De  luen^ 
gas  vias  Itiengas  mentiras ,  et  n'ayant  eu  cure  de  controuver 
choses  qui  poussent  servir  de  nouveauté,  causer  quelque  eston- 
nement ,  faire  admirer  Toeuvre  et  le  voyage  ;  ains  de  figurer 
entièrenoent  la  vérité  des  choses  passées,  comme  Votre  Seigneu- 
rie pourra  descouvrir,  suyvant  la  fil  de  ces  brouillards  et  mé- 
moriaux. Je  n'ay  mesme  eu  crainte  de  luy  donner  peine  pu  de 
diminuer  sa  réputation,  lui  rafireichissant  et  ne  desguisant  en 
riens  la  mémoire  des  choses  pénibles  ou  peu  bonnorables  qui 
s*y  sont  passées,  parce  que  je  ne  suis  pas  de  Topinion  d'Epi- 
cure,  qui  ne  se  vouloit  souvenir  des  maux  passez,  craindant  que 
cela  ne  luy  apportast  quelque  malaise,  et  que  Ton  sçait  assez 
que  ce  ne  sont  pas  toiyoors  choses  illustres  tout  ce  qui  se  fait 
à  Tendroict  des  grands  :  ains  me  conforme  volontiers  à  celui 
qui  disoit  : 

0  passi  graviora,  dabit  Deus  his  quoque  finem 
Et olim  meminisse  juvabit, 

ne  trouvant  guères  moms  de  plaisir  en  la  souvenance  du 
mal  passé  dont  il  ne  reste  rien,  et  de  profit  es  choses  petites, 
qui  abaissent  Torgueil  des  hommes,  qu'en  la  mémoire  du  bien 
receu  dont  le  profit  demeure  encoire,  et  des  choses  grandes 
dont  le  plaisir  cesse.  En  quoy .  si  voslre  Seigneurie ,  rencontre 
quelque  chose  légère,  ridicule  ou  mal-séante  à  nostre  profession, 


pourra  librement  retrancher,  ou  trouvant  convenir  le  passer, 
>nner  à  juger  voire  aux  censeurs  les  plus  sévères,  que,  comme 
s  longs  et  fascheux  chemins  sont  adoucis  par  divers  plaisans 
cidens,  qu'il  convenoit  la  narration  et  histoire  en  estre  telle, 
in  de  ressembler  mieux  à  la  chose  et  d'amoindrir  son  travail 
[  liseur  de  bonnes  entrailles  ;  pour  quelle  raison  je  confesse 
roiv  traité  les  choses  fort  librement  et  rondement.  Mais  de 
loy  vostre  Seigneurie  sçaura  beaucoup  mieux  juger  et  user; 
li  me  donne  occasion  de  supplier  très  humblement  ce  bon 
ieu  luy  continuer,  Monseigneur,  bon  et  heureux  succès  de 
3s  vertueux  concepts  avec  continuation  la  plus  désirée  de  ses 
ainctes  grâces,  me  recommandant  de  mesme  humilité  es  vostres. 
hi  prieuré  de  la  Boeuvrière  ce  XII  d'octobre  1588, 


Votre  humble  et  obéyssant  Religieux 


F.  Philippe  de  Gaverel. 


AUVERTISSEMENT  AU  LECTEUR. 


Aray  liseur,  comme  Torthographie  française  se  trouve  for* 
diverse,  les  autheurs  en  ayant  usé  quasi  à  leur  apétit,  aucune 
volans  qu  elle  montrast  évidemment  les  ethymologies  et  dériva*^ 
tiens  des  mots,  autres  la  voulans  entièrement  faire  ressembler 
au  parler,  autres  se  reservans  ne  sçay  quelle  façon  d'escrire, 
qu'ils  pensent  ancienne  et  qui  tient  de  la  rudesse  du  langage, 
non  encoire  digéré,  autres  faisans  de  toutes  ces  choses  une 
mélange  assez  bien  proportionnée  :  s'il  te  prend  envye  de  lire 
ou  copier  ce  livre ,  je  te  prie  recevoir  de  bonne  part  celle  dont 
usons,  bien  que  dissemblable  à  soy-mesme  en  quelques  en- 
droicts,  ne  m'estant  tellement  asservy  à  escrire  d'une  fiiçon, 
que  n*aye  quelquefois  usé  de  Tautre,  afin  de  n'estre  trqp  arriité 
en  chose,  cujm  adhuc  sub  judiœ  lis  est,  et  pour  avoir 
trouvé  semblable  diversité  es  principaux  autheurs  de  France, 
voire  en  mesmes  livres ,  afin  que  Ton  n'en  rapporte  la  raison  à 
Taage  ou  au  dire  vulgaire,,  deuterai  phrontidés  sophoterai; 
où  toutefois  tu  voudras  méliorer  Ja  mienne,  si  tu  adresses  bien, 
je  n'en  feray  aucune  plainie. 
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AMBASSADE  EN  ESPAGNE 

KT  EN  PORTUGAL 

(Ea    I5M«), 

DE   K.  P.  EN  DIEU  DOM  JEAN  SARAZIN,    ABBÉ  DE  SAINT-VAAST  , 

DU  CONSEIL  D'ESTAT  DE   SA  MAJESTÉ  CATHOLIQUE  , 

SON  PREMIER  CONSEILLER  EN  ARTHOIS, 

ETC.,  ETC. 


Ayant  à  coucher  par  escripl  une  ambassade  mémorable  et 
qui  a  grandement  servy  à  trouver  les  moyens,  lesquels  ont  re- 
nais les  prorinces  Wallonnes  en  meilleur  estât,  et  à  user  de  ceux 
qni  nous  promettent  renger  de  bref  les  flaraangues  à  la  raison , 
je  ne  puis  croire  que  pourtant  je  sois  obligé  de  discourir  comme 
le  désordre  s*y  estoit  premièrement  couvé,  puis  esclos,  et  en  fin 
accreu  et  advanché  tellement,  que  si  ce  bon  Dieu  ne  nous  eust 
donné,  passé  longtemps,  à  fin  que  son  auctorité  et  puissance 
fust  mieux  establie,  pour  chef  et  roy,  un  prince  et  monarque 
aullant  puissant  que  catholicque,  il  y  avoit  apparence  de  perdre 
lestai  et  la  religion  tout  ensamble.  D^aultant  que  ipon  but  se 
conûnant  simplement  es  bornes  du  voyage,  et  n*estant  inten- 
lionné  de  poursuivre  les  fruictz,  qui  en  sont  réussis  et  naistront 
par  après,  car  la  chose  est  achevée  si  freichement  que  son  fruict, 
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si  advanché  qu'il  soit,  ne  peiilt  encoire  estre  qu'en  fleur,  cl, 
comme  Ton  dit ,  sa  moisson  en  herbe ,  je  suis  d'advis  que  je  ne 
puis  aussi  raisonnablement  estre  contrainct  de  mettre  en  avaal 
les  choses  qui  Tout  devanché.  Et  bien  que  ceste  excuse  ne  fusl 
jugée  de  tous  suffisante ,  je  tiens  encoire  qu*il  ne  m*eu  soit  paf 
grand  besoing,  la  cause  et  nécessité  de  ceste  ambassade  se  poa< 
vant  assez  congnoistre  par  la  freiche  mémoire  des  choses  pas- 
sées, voire  peu  auparavant  icelle,  lesquelles  sont  en  partie  ji 
consignées  par  histoires  à  la  postérité,  en  partie  ne  se  peuven 
aysément  déclairer  en  peu  de  paroUes,  ny  bonnement  par  aul- 
tres,  que  ceux  qui  ont  eu  le  secret  maniement  des  afoires,  soii 
de  la  part  qui  taschait  de  pervertir  et  renverser  Testât,  soit  d€ 
celle  qui  s'estudioit  à  le  conserver  et  meilliorer. 

Il  pourra  sambler  à  aulcuns,  se  contentans  encoir  moins  de 
de  si  maigre  commenchement,  que  je  debvois  icy  toucher  quel- 
ques considérations  politiques,  ramasser  les  causes  des  change- 
mens  et  ruynes  des  royaulmes  ou  républicques,  et  juger  quelles 
et  combien  ont  concurré  en  ceste  conjonctiu^e.  Si  la  révolution 
des  astres  et  corps  célestes,  si  la  concurrence  ou  rancontre  des 
nombres  *  y  ont  apporté  quelque  chose  ;  car  la  puissance  de  IXei 
se  monstre  en  ceux-là  admirable,  bien  qu'ils  ne  puissent  forcbei 
la  volonté  des  hommes,  et  se  trouvent  plusieurs  curieuses  obser 
vations  de  ceux-cy,  encoire  que  Dieu,  laissant  quelquefois  li 
cours  ordinaire  des  causes  naturelles,  passe  comme  par  dessus 
et  fâche  réussir  les  choses  autrement  que  l'on  \i'attend,  ou  biei 

si  l'ambition  des  grands,  l'orgueil  ou  l'oppression  du  peuple,  1 

^  Paul  Orose  remarque  Babylooe  avoir  esté  pillée  et  despouillée  d 
royaulme,  1160  ans  après  avoir  esté  bastie,  et  le  mesme  estre  adveo 
à  Rome,  après  pareil  nombre  d^aonées,  au  chapitre  IIt«  du  2«  livre  d 
son  histoire  AdvenuM  Paganos. 
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distribution  irraisonnable  des  peines  et  des  loyers,  la  richesse  ou 
pauvreté  de  peu  ou  de  plusieurs,  car  de  deux  contraires  extré- 
mités viennent  quelquefois  pareils  effectz,  si  Toysiveté,  la  pail- 
lardise, Timpunité  des  forfaictz«  si  rintempérance  de  plusieurs  et 
mesmedes  gens  d^église,  si  l'ignorance,  la  flatterie  ou  dissimulation 
deceox  auxquels  la  parolleétaitcommise,enontesté  la  cause  prin- 
cipalle,  ou  si  çat  esté  que  les  hommes,  devenus  subtilz  de  grossiers, 
n^ontplus  voulu  endurer  d'estre  commandez,  ou  si  au  contraire  de 
bien  la  jœunesse  n'a  plus  voulu  suyvir  conseil  et  obéyr ,  les  viens 
n'ont  plus  voulu  guider,  ou  n'ont  sceu  bien  commander,  les  con- 
seils de  ceux-cy  et  les  promesses  de  ceux-là  ayant  perdu  leur 
rang  et  le  lieu  en  l'Ëstat:  mais  ce  scroit  à  la  vérité  chose  non 
seulement  longue  à  déduire,  ains  mesme  recerchée  de  trop  loing, 
et  vrayment  ab  ovo^  comme  l'on  dict,  et  par  ainsi  hors  de  son 
lieu,  de  temps  et  de  saison.  Aussy  s'il  advient  que  nos  vœux 
et  souhaits  aient  lieu,  ou  que  nos  espoirs  ne  nous  trompent, 
caste  maladie  ne  causera  une  ruyne  ou  notable  changement  à  la 
chose  publicque  ;  mais  tout  le  mal  sera  ou  tiré  par  tant  d'escar- 
iDourches ,  batailles  et  supplices,  comme  par  la  signée,  on  dis- 
soolt  par  tant  de  misères,  comme  par  une  forte  sueur,  ou  digéré 
par  la  famine ,  dont  un  tel  ravage  de  pays  et  tant  de  champai- 
{nes  laissées  en  friche  nous  menacent,  comme  par  la  diette 
médicinale. 

Aucuns  désireront  pour  le  moins  quelque  déclaration  des 
causes  particulières ,  et  quy  ont  donné  plus  de  norriture  à  ce 
mal;  mais  il  est  mal- aisé  d'en  juger  et  plus  difficile  de  le 
dire*,  car  aucuns  accusent  beaucoup  de  vices  es  chefs  suivant 
l'opinion  de  Xénophon,  quy  dit  l'Estat  estre  aisément  corrompu 
par  la  coulpe,  l'orgueil,  l'intempérance,  l'ambition,  l'avarice  et 
la  négligence  de  ceux  qui  président  à  la  société^  civile  ;  aulcuns, 
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les  subjecls,  signainiTient  les  plus  riches,  el  le  peu  de  connais- 
sance que  la  Flandre  el  autres  provinces  des  Pays-Bas  plus 
reculées  da  la  France  avoienl  eu  des  guerres  dernières,  parce 
qu'il  n  y  a  chose  plus  difficile  à  porter  que  le  trop  d'ayse,  el  à 
gouverner  que  le  peuple  enorgueilly  de  ricesse  ;  autres,  el  les 
chefs  et  les  subjets,  chacung  rejectant  au  plus  loin  de  soy  \\ 
faulte  ;  soit  qu'en  eeste  matière  nous  aymions  mieux  paye 
comme  pleiges  et  coobligez,  que  comme  principaulx  redebvables 
soit  que  nous  practiquions  ainsi  soigneusement  le  naturel  cor 
rompu,  qu'avons  tiré  de  nostre  premier  père,  donnant,  à  aultruj 
voire  nostre  propre  faulte. 

Laissant  doncq  tant  en  général  comme  en  particulier  I 
curieuse  recerche  des  causes  qui  ont  produit  le  danger,  pour  I 
remède  duquel  ceste  ambassade  a  esté  trouvée  nécessaire  ;  parc 
que  les  premières,  comme  naturelles  ou  généralles  et  dépendai 
de  rinscrutable  providence  divine,  sont  en  partie  fort  bien  cognueî 
en  partie  fort  obscures  et  cachées ,  et  que  les  aullres,  comin 
singulières  et  gouvernées  de  la  mesme  providence  sont  infinies 
et  plus  propres  à  ceux  quy  voudront  prendre  plaisir  à  se  foroM 
des  discours  politicques  qu'à  ce  subject  :  Je  diray  seulement  qu 
les  maux,  qui  par  l'impiété  et  perfidie  des  héréticques  survinrei 
Tannée  passée  (1581)  et  mesme  depuis  la  retraicte  des  gensd 
guerre  non  naturels  du  pays,  l'unique  et  asseuré  moyen  mais  pli 
chanté  que  vray  de  réunir  et  rallier  en  un  corps  les  provinc( 
disjoinctes,  en  furent  la  principale  occasion.  Car,  comme  les  prc 
viuces  Wallonnes,  désireuses  qu'elles  estoient  de  ramener  à 
raison  les  flamangues,  où  les  héréticques  prenoyent  trop  grau 
pied,  eurent  obtenu  par  le  traité  d'Arras,  conclu  en  nostre  me 
nastère  de  Saint-Vaast  le  dix-septième  de  may  1579,  agréé  î 
camp  de  Maëstreich  en  juin  suyvant,  reveu  et  publié  à  Mons 


eD  HaynauU,  ie  treize  de  septembre  du  dict  an,  entre  autres 
choses,  le  renvoy  des  gens  de  guerrç  estrangers,  avec  Teffecl, 
el  prorogation  de  temps  pour  les  villes  et  provinces,  qui 
Youldroient  embrasser  le  bénéfice  du  traité;  Théréticque  des 
dictes  provinces  Flamangues  manquant  à  sa  promesse,  affin  que 
les  hommes  n'attendent  plus  de  fidélité  de  ceux  qui  ont  failly 
de  foy  à  Dieu ,  au  lieu  d'accepter  les  articles  de  paix ,  com- 
mencha  à  s'esvertuer  tout  ouvertement,  et  tascher  de  tous  ses 
conseils,  forces  et  moyens,  d'accabler  ceux  quy  s'estoient  désarmez 
pour  son  bien  et  repos,  jugeant  estre  heure  d'invahir  le  trou- 
peau des  catholiques,  lorsque  par  fantaisie  et  malicieuse 
cautelle  il  en  avoil  fait  subtilement  déchasser  les  gardes,  et  es- 
timant que  jamais  n'auroit  meilleure  commodité  de  renverser  le 
basliment,  qu'allors  qu'il  en  avoit  partie  esté,  partie  esbranlé  les 
principaux  piliers  et  fondements  ;  et  en  effet  attenta  choses  non 
de  petite  importance  contre  les  dictes  provinces  catholicques  : 
n'esloit  assouvy  d'estre  rentré  en  la  possession  de  ses  biens, 
ains  usurpoit  ceux  des  gens  d'église ,  de  religion ,  de  ses  con- 
citoyens :  car  jà  auparavant  il  ne.se  contentoit  plus  d'avoir  part 
au  conseil  et  sénat  des  dictes  provmces  Flamangues,  ainsi  vou- 
loit  tout  emporter  seul.  11  ne  s'arrestoit  plus  d'avoir  obtenu 
quelques  temples  es  villes  principalles ,  mais  mynoit  entièrement 
les  églises  des  catholicques  ;eschauffé  mesmedu  succès  qu'il  avoit 
eu  signammant  à  Anvers  et  à  Gand  et  en  plusieurs  autres  lieux  : 
comme  le  meschant  ne  repose  jamais,  à  l'exemple  du  Lion 
(ousjours  randissant  et  de  Judas  non  dormant,  fut  en  fin  si 
téméraire  que  d'attenter  toutes  telles  choses  de  ses  propres 
mains  sur  les  provinces. Wallonnes,  de  sorte  que  pleurerions 
par  avanture  encoire  nostre  exil  ou  servitude,  n'eust  esté,  que 
par  la  miséricorde  et  providence  de  ce  bon  Dieu,  il  rencontra 
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à  qui  parler,  et  cogneut  par  expérience  la  partie  estre  mal  faite 
pour  luy,  et  que  la  postérité  de  ceux  qui  anciennement  ont 
heureusement  servi  à  leurs  seigneurs,  comtes  d'Artbois  et  de 
Flandre,  pour  dompter  et  rompre  la  teste  aux  Flamands,  quantes 
fois  ilz  s*estoient  eslevez  et  mutinez ,  avoit  hérité  la  force  et  le 
courage  avec  la  succession  de  la  terre ,  le  Baron  de  Monligny 
s*estant  fort  à  propos  planté  à  Menin  et  lieux  coiconvoisins  avee 
les  troupes  wallonnes  indignées  des  comportemens  du  Prince 
d'Orange  et  des  héréticques ,  qui  feirent  entendre  an  flamao, 
bien  qu*il  fùl  bon  marchant  et  artisan,  qu'il  n'estoit  pas 
homme  pour  rencontrer  les  Wallons  en  kki  d'armes  ;  mais  de 
quoy  rhérélicque  ne  devint  en  rien  meilleur,  ains  se  résolut  à 
plus  dangereux  conseils,  arresté  qu'il  estoit  à  la  mine  des 
catholicques,  et  appetla  à  son  ayde  gens  de  toute  estoffe,  nation 
et  condition,  quelques  reniez  du  nom  espagnol,  italien  et  wallon, 
Tanglois,  Tescossois,  Fallemant,  et  non  seulement -rhéréticque 
franchois,  mais  couvertement  toute  la  France,  avec  tel  effect,  et 
suyte  de  choses  si  dangereuses  qu'elles  eussent  apparemment 
accablé  les  provinces  reconnoissant  sa  majesté,  si  la  roideur 
d'une  poignée  de  Wallons,  confortés  de  peu  de  chevaux  légers 
albanois  ou  italiens,  la  prudence,  la  force  et  résolution  des 
chefs  n'eussent  maintenu  les  choses  en  estât,  mais  non  si  bien 
touttefois  que  la  perte  de  Menin  ne  s'en  ensuyvit  avec  quelque 
estonnement  des  nostres,  que  le  camp  n'en  fust  levé  de  Gam- 
bray,  quy  matté  de  peu  de  gens  rendoit  les  derniers  abboys,  que 
son  alteze  mesme  n'estoit  pas  bien  asseurée  à  Mons,enHainault, 
et  y  pendoit  aucunement  à  la  discrétion  d'aultruy,  restans 
encoire  plus  grands  maux  à  craindre,  jà  tout  préparez,  comme 
une  grande  desbauche  est  accouslumée  de  suyvre  les  premières 
disgrâces  bien  que  petites. 
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Les  esliiuiges  comporlomens  de  l'iiéréticque  se  rendant 
Iicile  ce  qu'il  avoit  tant  blasmé  eu  aultniy  estant  tels,  et  Testât 
réduict  i  un  poinct  si  dangereux,  tant  de  maux  ouvrirent  tes 
yeux  à  plusieurs,  qny  nonobstant  l'advis  d'aubuns,  voulans  par 
trop  temporiser  en  chose  si  dangereuse,  arrestez  sur  la  consi- 
(téralion  des  victoires  obtenues  par  tes  troupes  wallonnes, 
stgoamment  en  la  route  et  prise  du  sieur  de  la  Noue  chef 
d'armes  très  redoublé  de  la  France,  et  de  son  camp  à  En- 
^emeuse,  et  au  siège  de  Toumay  forcée  par  moins  de  dix 
ooille  hommes  en  Hemps  très  incommode,  trouvoient  très  néces- 
saire de  pourveoir  à  la  seureté  publicque,  et  au  restablissement 
de  Testât  de  la  religion,  veu  que  les  forces  de  Teonemy  alloient 
de  jour  en  jour  en  accroissant,  et  que  ny  la  courtoisie  des  pro- 
vinces wallonnes  ni  la  grâce  et  indulgence  de  Sa  Majesté,  ni 
la  raison,  ny  la  loy,  ni  la  coustume,  ni  le  debvoir,  ui  la 
bonté  de  la  postérité  pouvoient  contenir  en  olGce  la  fureur 
(les  meschans;  et  l'on  convenoit  assez  en  bonne  volonté  pour 
escbapper  le  ravage  du  pays,  la  perte  de  la  religion,  de  la  liberté, 
de  la  patrie,  choses  lesquelles  tout  homme  de  bien  et  de  bon 
cœur  doibt  avoir  plus  chères  que  soy-mesme.  Chari  enim 
mnt  parentes,  chari  libert  et  familtares,  dit  Cicéron,  sed 
omneê  omnium  charitate»  palria  una  complexa  est  :  pro 
ifm  quis  bonu»  dulitet  mortem  oppelere,si  ei  sitprofuturusf 
Uais  Ton  ne  s'accordoit  pas  si  bien  des  moyens,  parce  que  ceulx 
desquels  on  pouvoit  aysément  user,  ne  se  trouvoient  suffisants,  et' 
ceulx  que  Ton  Irouvoit  certains  et  asseurez  sambloyent  odieux,  et 
ne  pouvoient  bonnement  estre  mis  en  avant,  le  temps,  les  traites 
et  l'opinion  de  plusieurs  y  obstant. 

C'estoit  le  rappel  des  forces  estrangères  par  quelque  notable 
ambassade  ou  autrement,  gui  sambloK  chose  hors  de  temps,  pour 
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icelles   avoir  esté   renvoyées  depuis   tant   peu  de  mois,  et 
contraire  au  cinquiesme  article  du  traité  d'Arras ,  et  peu  ag- 
gréable  à  ceulx  ausquels  Ton  avoit  tasché  d'imprimer  une  haiûe 
irréconciliable  du  nom  espagnol  :  estant  aussi  aysé  à  croire  que 
les  seigneurs,  qui  par  la  retraite  des  Espagnols  estoient  eslevei 
en  crédit  et  avoient  grande  part  au  maniment  des  affaires  oq 
militaires  ou  civiles,  ne  condescendroient  volontiers  à  ce  point, 
y  ayant  mesme  apparence  quMls  s'en  pourroient  fascher,  comme 
si  la  chose  se  fust  praticquée  pour  la  défiance  que  Ton  eût  d'eux, 
ou  pour  les  désapointer  de  leurs  estats  ;  car  plus  les  personnages 
sont  faictz  grands,  plus  ils  ont  de  grands  soupçons^  où  si^ 
gnamment  il  y  a  quelque  chose  à  remarquer  en  leur  aggran— 
dissement  :  nonobstant  quelles  considérations,  afin  de  ne  perdra 
le  fruict  d'un  bon  ad  vis,  la  chose  fut  mise  en  avant  à  son 
Alteze,  qui  l'approuva,  si  avant  que  l'on  trouvast  moyen  de  la 
faire  juger  bonne  aux  seigneurs  et  aux  estats  recoignoissans  sa 
majesté  :  mesme  aucuns  ont  bien  osé  dire  que  son  alteze  et  sa 
majesté  désiroient  la  mesme  chose  doiz  longtemps,  et  qu'à  ces 
fins  on  fit  voye  au  duc  d'Alanchon  pour  avitailler  Gambray, 
s'en  estant  aussy  trouvé  de  si  hardis,  que  de  penser  et  dire, 
que  son  alteze  avoit  lors  mandement  exprès  de  ne  combattre 
chose  cognue  lors  mesme  aux  François  qui  estoient  de  l'armée 
du  dict  duc  ;  mais  c'est  à  mon  advis  sonder  un  petit  trop  hardi- 
ment et  trop  profondément  avec  peu  de  vérisimilitude  l'intérieur 
des  princes ,  ne  trouvant  pas  bon  de  ma  part  que  le  privé  entre 
si  avant  au  secret  cabinet  d'iceux ,  le  trop  sçavoir  en  ce  cas, 
ayant  souvent  esté  pernicieux  à  plusieurs  :  pour  quelle  occasion 
par  avanture  l'Ange  advertissoit  Tobie  et  les  siens,  que,  sacra-- 
mentum  régis  abscondere  bonum  est  :  opéra  autem  Dei 
revelare  et  Confiteri  honorificum  est. 


La  idtose  trouvée  bonoe  de  Son  Atlesse,  il  restoit  de  deffri- 
cher  le  chemin  afÎD  qu'elle  peust  eslre  eifectuée  avec  le  moins 
d'aigreur  et  le  plus  de  gré  des  Seigneurs  et  des  Princes  qu'il 
Kroit  possible.  Car  l'on  ne  s'arresloit  pas  fort  sur  la  considé- 
ntioD  que  depuis  peu  de  mois  les  Iroupes  eslrangères  esloient 
retirées  :  estant  l'office  de  mesme  prudence  trouver  bou  une 
diose,  lorsque  le  temps,  la  raison  et  la  nécessité  le  commandent, 
et  la  trouver  mauvaise,  le  temps,  la  raison  et  la  nécessité 
changée.  Et  quant  aux  intéretz  qui  en  estoient  suyvis,  et  pa- 
rensu)'veroient,  comme  ils  retomboient  principallement  sur  tes 
coffres  du  Roy,  l'on  ne  s'en  donnoit  pas  grande  paine,  estant 
VEDu  en  coustume  de  parler  avec  grande  cérémonie  de  l'espar- 
gœ  du  fisque  et  thrézors  royaulx ,  comme  s'ilz  estoient  sacrez,  et 
d'y  pescher  ce  nonobstant  en  eflecl  bien  hardiment  si  tost  que 
l'oD  a  belle,  comme  si  c'esloit  le  propre  ou  dépost  de  chaque 
particulier  et  la  chose  deue  à  quiconque  la  peult  enlever.  Aussy 
en  court  les  parolles  et  les  mœurs  ne  sont  pas  uns ,  ni  sembla- 
bles, au  reste  les  plus  gens  de  bien  et  de  plus  belle  parade  du 
moade  :  mais  à  la  mienne  volonté  que'  l'hypocrisie  ne  trouvas! 
lieu  autre  part  ! 

L'on  avoit  plus  de  regard  au  traicté,  pour  le  maiotenement 
duquel  la  foy  de  sa  majesté  estoit  engagée,  laquelle  nous  tenons 
devoir  eslre  saincte  et  inviolable  contre  les  héréticques,  auxquels 
samble,  à  tort  et  sans  fondement,  que  notre  sainct  père  eu  este 
l'obligation  h  tous  propos,  signamment  oiï  il  est  question  de  la 
religion.  Si  est-ce  que  les  plus  chauds  en  leurs  advis  et  résolu- 
tions maintenoienl  que  sans  aucune  cérémonie  Ton  pouvoit  passer 
avant,  s'arrestant  sur  certaine  clause  du  traicté,  qui  porte  que  les 
estrangers  partis  des  provinces  du  Païs-Bas  n'y  pourront  re- 
tourner, ou  autres  y  eslre  envoyez,  si,  avant  que  l'on  ne  soit 


À 


â6  I 

cliargc  de  gufirre  cslraiigcrc  el  générallemciil  s'il  n'est  besoin, 
et  que  l'on  n'en  soit  pressé  par  nécessité  ;  alléguans  au  reste 
qu'il  n'y  avoit  aucune  raison  de  demeurer  ainsi  désarmé,  les  pro- 
viDces  suppeditées  des  héréticques,  s'aydans  ouvertenieDt  des 
forces  de  France,  Angleterre,  Blscosse  et  d'autre  part.  Mais  les 
plus  retenus  trouvoient  beaucoup  plus  expédient,  sens  se  voulw 
arrester  j  débattre  ce  qui  estoit  de  droit,  faire  la  chose  avec 
l'aggréalion  des  Estatz  et  du  sçeu  et  consentement  des  Seigneurs, 
l'article  portant  nommément  que  la  nécessité  debvoil  astre 
eongneue  et  approuvée  des  Elslatz.  Comme  il  en  sdit,  it  n'est  pas 
toujours  bon  de  prendre  le  droict  rie  à  rie,  la  prudence  gaignaat 
souvent  par  plier  un  petit-  ce  que  la  raideur  feroit  perdre  et 
eschapper.  Qui  donna  occasion  de  mettre  eo  œuvre  beaucoup 
de  bons  esprits  et  d'y  emplier  depuis  les  prélats  jusques  au  plus 
petits,  et  mesme,  selon  l'opinion  d'aulcuos,  voire  quelques  femmes, 
soit  que  la  Cour  ait  accoustumé  de  ne  rien  obmettre ,  qui  pnist 
avaucher  les  afaires,  soit  que  par  nécessilé  luy  soit  quelquefms 
besoin  user  de  ces  moyens,  forcée  du  naturel  de  ceux  ausquels 
elle  at  affaire;  en  effect  H  en  advint  si  bien  par  remonstrer  aux 
seigneurs  Testât  des  choses,  la  confidence  qu'ils  dévoient  ïvwr 
de  sa  majesté,  la  bonne  opinion  qu'Icelle  avoit  [H>emièremrat  en 
eux,  le  gré  qu'elle  leur  en  saurait,  le  bien  qui  en  consny- 
veroit;  leur  déclairant  que  beaucoup  de  gens  penchoient  eu 
cest  part  et  par  avanture  leurs  compétiteurs  ou  ennemys,  les- 
quelz  par  ce  moyen  se  feroient  plus  grands  et  en  seroient  les 
mieux  venuz;  qui)  y  avoit  apparence,  voulsissent  ou  Qoo,  pour 
le  grand  nombre  d'autres  qui  y  consentoient,  que  la  chose  se 
feroit,  el  que  parlant  s'opiniasirer,  ce  seroit  ne  faire  autre  chose 
que  se  mettre  imprudemment  en  disgrâce  sans  profiter.  Il  eu 
advint,  dis-je,  sy  bien,  que  chacun  des  principaux  sci^^ncurs 
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desquels  mesme  on  doubtoit  le  plus,  condescendoient  comme  à 
Tenvie  à  ceste  résolution,  ce  quy  fut  de  si  grand  pois  à  l'endroit 
des  autres  prélats,  seigneurs  et  membres  des  villes,  comme  le 
lierre  s'eslève,  panche  &  tombe  avec  l'arbre  qui  le  soubstient,  qu'au 
grand  estonnement  des  héréticques  la  résolution  fust  prinse  en 
plaine  assamblée  des  Elatz  d'Arthois  le  vingt-neufviesme  de  jan- 
vier, et  sixiesme  de  février,  en  pareille  assemblée  de  Haynault  le 
cinequiesme  du  mesme  mois,  et  de  Lille,  Douay,  Orchies,  le  trei- 
âesme  du  mesme  mois.  Tan  mil  cincq  cens  qualtre-vingt-deux  ; 
oullre  ce  que  se  traictoit  toucliant  la  demande  de  deniers,  de 
supplier  Sa  Majesté  qu'elle  fust  servie  de  délivrer  une  fois,  les 
provinces  wallonnes  qui  le  recognoissoient,  d'une  misérable 
guerre,  qui  les  accravantoit  :  et  comme  les  moyens  d'y  parvenir 
par  capitulation  avoient  esté  si  souvent  essaiez  sans  fruict,  que 
ce  fust  son  plaisir  de  faire  bonne  et  forte  guerre  aux  rebels  avec 
toute  telle  sorte  de  gens  et  nation,  fussent  Italiens,  Espagnols  ou 
autres,  qu'icelle  trouveroit  mieux  convenir,  remonstrans  consé- 
quamment  les  foulles  supportées  par  les  provinces  et  la  grande 
nécessité  où  elles  se  trouvoyent ,  afin  qu'il  luy  plust  faire  com- 
pétente et  notable  provision  d'argent  pour  soldoyer  la  gendar- 
merie qu'elle  trouveroit  bon  mettre  en  teste  à  l'ennemy.  Mais 
comme  ils  espéroit  que  ces  choses  seroient  de  plus  grande 
efficace  représentées  par  vifve  voix,  que  par  lettres  ou  requesles, 
fut  pareillement  résolu  et  trouvé  expédient  d'envoyer  vers  sa 
majesté  quelque  prélat  signalé  ou  seigneur  de  nom ,  pour  luy 
représenter  la  chose  plus  naifvement,  et  en  solliciter  Teffect,  en 
laissant  et  remettant  toutesfois  le  choix  à  son  alteze,  laquelle 
comme  elle  cognoissait  mieux  la  nécessité  de  la  chose  et  la  va- 
leur des  prélats  et  seigneurs,  ne  fauldroit  d'en  faire  le  chois,  qui 
serait  le  plus  sorlable  pour  le  bien  des  dictes  provinces. 
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Geste  résolution  raporlée  à  son  Alteze,  Irès-haull  et  [m- 
puissant  prince  Alexandre  de  Farnèse ,  prince  de  Parme  et  de 
Plaisance,  seigneur  vrayment  nay  pour  le  bien  et  restablissemeot 
de  ces  provinces,  tant  altérées  de  leur  premier  lustre.  Studieux 
qu'il  estoit  de  complaire  ausdictz  Estatz  et  veoir  Teffecl  de  la 
résolution,  despecha  incontinent  courier  vers  Sa  Majesté  pour 
l'advertir  sommairement  de  ce  qui  s'étoit  passé,  afin  qu'icelle 
eust  plus  de  temps  pour  préparer  ses  gens  et  moyens,  et  qu'ac- 
célérant ainsi  les  choses  il  se  perdist  moins  du  temps  propre  à 
la  guerre  ;  car  les  ambassadeurs  vont  un  petit  lentement,  et  les 
princes  veuillent  ordinairement  estre  préadvertis  de  leur  venue, 
et  aucunement  de  ce  qu'ils  ont  à  leur  représenter,  et  non  sans 
cause,  à  mon  avis.  Si  plusieurs  brigoyent  estre  employez  en 
ceste  charge  tant  honnorable,  je  le  laisse  considérer  à  ceux  qui 
congnoissent  le  naturel  de  la  Court,  oii  souvent  s'avance  qui 
peult,  sans  considérer  ses  qualités  ni  mérites. 

Son  Alteze  meurement  conseillée  arreste  incontinent  son 
choix  sur  Monseigneur  dom  Jean  Sarrazin,  prélat  de  Téglise 
et  abbaye  de  Saint-Vaast  d'Arras,  soit  que  la  prudence,  la  viva- 
cité, la  vertu,  Tentregent,  et  autres  qualitées  du  dict  Seigneur, 
soit  que  l'antiquité,  le  lustre,  la  renommée  de  la  maison ,  soit 
que  tous  les  deux  ou  autres  causes  Taient  convié  à  ce  faire.  A 
quelz  fins  luy  despecha  lettres  sur  le  commenchement  de  febvrier 
de  la  dicte  année:  qui  fit  croyre  à  aucuns  que  paravant  la  réso- 
lution des  Estatz  la  dicte  Alteze  avoit  jecté  Tœil  sur  le  dict 
sieur  prélat  à  semblable  effect,  fust  qu'en  ses  afaires  publiques 
ou  privées  elle  s'en  volust  servyr,  ftist  qu'elle  désirast  le  dict 
prélat  estre  cognu  du  maistre,  ou  qu'elle  ne  trouvast  bon  que 
l'ambassade  qui  luy  avoit  esté  paravant  désignée  par  les  dicts 
Etalz  s'en  allasl  en  fumée. 


Les  leltres  coiitcooyent  que,  suyvant  la  requesle  des  Ëslats, 
elle  avoil  fait  chois  d'un  personnage  membre  des  dîcls  Estais, 
pour  l'envoyer  en  Espagne  vers  Sa  Majesté;  que  le  chois  estoit 
loinbé  sur  luy,  et  partant  le  prioit  d'accepter  la  charge,  et  qu'il 
fèroit  bien  de  se  trouver  en  Court  au  plus  tost  pour  cstre  in- 
slruict  et  inrormé  de  ce  qu'il  auroit  à  raporter,  représenter  et 
supplier  à  Sa  Majesté. 

Ces  lettres  rendues  es  mains  du  dicl  sieur  Prélat  luy  don- 
nèrent, comme  est  à  croire,  de  prime  face  bien  que  penser,  ne 
pouvant  ignorer,  s'il  emprenoit  la  chaîne,  à  combien  de  travaux 
il  changeoil  un  repos  asseuré  et  non  moins  honorable,  pour 
combien  de  dangers  apparans  et  toulesfois  extrêmes,  il  quictoit 
l'asseurance  que  luy  donnoit  une  bonne  maison  au  mylieu  d'une 
ville  d'Arras.  Les  infinies  occurrences  et  circonstances  dange- 
reuses d'un  si  long  chemin  se  représentoient,  le  succès  incer- 
tain des  affaires,  la  crainte  des  cas  inespérez,  la  honte  d'un 
mauvais  événement,  l'envye  compagne  de  l'heureuse  issue, 
l'opinion  que  l'on  conchevroit  de  luy,  les  discours  que  l'on  en 
feroit,  et  entre  autres  plusieurs  choses,  par  avanture  la  double  de 
faire  vacquer  le  bénéfice  par  si  grand  changement  d'air  et  de 
uourriture.  Si  est-ce  que  nulle  de  ces  choses,  ni  mesrae  toutes 
ensamble  furent  de  tel  effect  que  d'empescher  un  saiiiet  désir 
et  résolution  de  faire  service  à  la  chose  pubUque,  à  la  religion  et 
Sa  Majesté. 
Le  poète  '  qui  escrivoit  à  son  amy, 

Usibus  edocto  si  quicquam  credis  amico, 
Vive  tibi,  et  longé  nomina  magna  fuge, 

i  '0*iJ,  Triai.  lihro3°,  éli-giA  i'. 
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Vive  libi,  c|unnliim(|iio  polos  prelustria  vita, 
Sevum  prciustri  fulmen  ab  arce  venil  ; 

Nam  quainquam  soli  possunt  prodesse  potenles; 
Non  prosit  potîus,  si  quis  obesse  polest. 

EfTugit  hybernas  demJssa  antenna  procellas 
Lataque  plus  parvis  vêla  timoris  habeot, 

n'eût  par  advanture  prias  ceste  résolulion  en  samblable  occarence, 
Di  l'aulre  qui  escrit  quasi  de  mesme , 

Vive,  et  amicitias  omnes  fuge,  venus  hoc  est 

Quàm  regum  solas  effuge  amici^as  : 
Est  mea  mors  lestis,  major  me  aOlixit  amicus 

Deseruitque  miuor  tuita  cavenda  simul. 
Nam  quicumque  pares  fuerint,  fugêre  fragorem 

Necdum  collapsam  deseruére  domum. 
Nunc  et  non  reges  tantùm  fuge  vivere  .doctus. 

Uni  vive  tibi,  nam  moriére  tibi, 

Et  beaucoup  moins  ceux  qui  con0ls  en  leurs  ayses,  m  pré- 
fèrent aucun  bien  privé  ou  publicq  à  leur  repos  domestiqiK, 
et  attribuent  toutes  semblables  eutreprises  à  l'ambition  ;  de 
laquelle  estans  guidez  beaucoup  de  ceux  que  l'on  estime  grands 
ne  peuvent  demeurer  en  leurs  maisons,  et  peu  contens  des 
choses  présentes,  pour  le  désir  qu'ils  ont  de  s'accKustre,  se 
plongent  souvent  en  dix  mille  périls,  et  faillans  de  leur  but, 
errent  toute  leur  vie  comme  misérables  banniz  et  vagabonds, 
ou,  venuz  qu'ils  sont  quelquefois  à  leurs  attainctes,  tombent  du 
sommet  de  leurs  espérances  lorsqu'ils  se  préparent  pour  en 
Jouyr,  le  tout  se  réduisant  en  vent  et  en  fumée,  et  par  tins; 
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incluent  qu'il  n*y  a  rien  plus  doux  que  jouyr  content  et  s'esjouyr 
i  peu  que  Dieu  à  donné  à  Thomme ,  sans  aller  vendre  à  si 
m  marché  sa  liberté,  et  de  seigneur  devenir  serf,  et  entière- 
ent  Tassujely  aux  meurs  et  volonté  d'aulruy;  suyvant  quoy 
)racle  d'Apollon  fit  responce  à  Gygès  roy  très  puissant,  comme 
désiroit  savoir  qui  estoit  Thomme  le  mieux  fortuné  du  monde 
ic  c'estoit  Agiaus  Psophidius.  Senior  hic,  dit  Pline  \  in 
ingiistissimo  Arcadiœ  Angulo  parvum ,  sed  annuis  victibus 
%rgè  sufficiem  predium  Colebat,  nunquam  ex  eo  egresstis  : 
Uque  ut  è  vitœ  génère  manifestum  est^  minimâ  Cupidine 
ninimum  in  vitâ  mali  expertus. 

Qui  fait  à  mon  advis  tant  plus  à  admirer  et  hault  louer  ceste 
résolution ,  par  laquelle  le  dict  sieur  Prélat  a  bien  sçou  quicter 
ce  contentement  qui  luy  estoit  aysé  à  prendre  et  dont  jà  il 
jouyssoit,  pour  s'emplier  au  bien  tant  plus  recommandé  que  plus 
commun  et  dont  il  devoit  réussir  plus  de  proffit  au  publicq.  Car, 
jusques  à  ce  qu'il  nous  en  couste  autrement,  devons  présuppo- 
ser que  chacun  dresse  ses  actions  à  bonne  fin ,  et  que  tous 
ceux  qui  manient  les  affaires  publiques  ne  se  laissent  pas  in- 
X)Dtinent  guider  de  l'ambition;  et  puis,  comme  ni  le  sandal  ni  la 
chaussure  patricienne,  ainsi  que  dit  Plutarque*,  ne  guarit  pas  la 
couste  des  pieds,  ni  l'anneau  précieux  les  panaris,  ni  le  diadesme 
a  douleur  de  teste,  ce  ne  sont  pas  aussi  ou  les  biens,  ou  les 
lommes,  ou  l'air  naturel,  ou  la  mayson,  ou  la  pais,  ou  les 
affaires,  ou  le  peu  de  cure  des  choses  pu  blicques  qui  rendent 
la  vie  bonne  et  tranquille,  mais  avoir  au  dedens  de  quoy  sçavoir 


^  Hi&t.  natur,  —  Liv.  7.  —  G  46. 
*  Au  traité  du  cmteniement  de  l'esprit. 


.3 


'*^. 


32 

vivre  honnestcmenl  el  vertueusement  et  se  sçavoir  comporter 
selon  sa  vocation,  ou  maniant  les  affaires  communes  ou  confiné 
es  privées.  Car  Laërtes  *,  bien  que , 

Seuiet  avec  une  vieille  il  estoit 

Qui  son  manger  et-son  boire  aprestoit, 

ne  vivoit  pourtant  content  ;  et  lorsqu'Achilles 

Tenoit  son  cœur  sans  d'auprès  se  bouger 
De  ses  vaissaux,  ni  jamais  se  ranger 
Avec  les  Grecs,  en  bataille,  ou  assise 
D'aucun  Conseil,  ni  d'aucune  entreprise , 

de  despit  à  part  se  consommoit,  disant  en  soy-mesme  creYant 
de  passion  et  d'indignation  : 

Près  de  mes  nefs  je  me  voy  fait  néant. 
Poids  de  la  terre  inutile  séant. 

H  est  bien  certain  qu'une  manière  de  vivre  est  plus  tranquille 
qu'une  aultre;  mais  il  y  a  raison  de  marcher  quand  l'on  est 
appelle  à  Touvraige ,  signamment  pour  un  bien  publicq  et  lors, 
quicumque  sibi  vivere  non  poterit^  id  saltem  aget  ut  quoai 
eju8  fieri  poterit  secum  sil,  secumque  vivat. 

Le  dict  sieur  prélat  doncq  résolu  de  faire  paroistre  combien 
il  estoit  affectionné  au  bien  publicq,  au  service  du  prince  et 
à  la  religion,  avant  s'acheminer  pour  ce  regard  vers  Son  Alteze, 

» 

*  Homère. 
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ispose  et  ordon  '        nt  de  sa  maison,  et  pour  son 

}seuc^  y  pourv.  q    .  c  quant  et 

let  par  escrit  les  principaux  po  eis  ils  auroient 

se  comporter,  prévoiant,  coma  père  de  famille,  aux  diffi- 

iltés,  qui  pourroient  sourdre  di  absence.  Il  retient  ce 

éanlmoins  le  tout  chez  soy,  afm  que  son  voyage  ne  soit  aulcu- 
ement  esventé  et,  soubs  espoir  d'envoyer  le  tout  de  Tournay, 
y  achemine  trouver  Son  AUèze,  délibéré  de  prendre  incon- 
nent  la  route  d'Espagne,  afin  de  devancer  les  embusches, 
ue  les  ennemys  luy  pouvoyent  dresser,  et  estre  avant  en 
hemin  devant  que  Ton  fust  adverty  du  voyage.  De  sa  part  la 
hose  estoit  faite  ;  mais  venu  en  Court  il  ne  trouva  les  choses 
uères  avancées ,  et  luy  fût  force  d'y  attendre  quelques  jours  le 
ommandement  de  Son  Altèze,  pendant  lesquels  il  commu- 
iquoit  souvrent  avec  Icelle,  et  d'aultre  part  Ton  dressoit  avec 
iligence  les  instructions,  lettres  d'adresse  et  de  crédence  et 
ultres  pièces  nécessaires  à  telle  ambassade:  mais  comme  la 
hose  alloit  en  longueur,  et  que  la  Court  se  trouvoit  empeschée 
)rs,  comme  il  avient  souvent,  en  plusieurs  aultres  affaires,  Son 
Jtèze  trouva  bon  lui  donner  congé  de  retourner  pour  peu  de 
)urs  en  Arras,  pour  ad  viser  aux  affaires  de  sa  maison,  pendant 
îsquels  on  expédieroit  les  besognes,  car  elle  ne  présupposoit 
u'il  y  eust  dez  jà  donné  ordre.  Le  dict  sieur  prélat,  combien  que 
[oères  désireux  de  ces  retardemens  qui  apportoient  quant  et 
!ux  des  périls  éminens,  lé  voyage  projeclé  se  descouvrant  de 
}\\xs  en  plus,  comme  la  vérité  est  la  fille  du  temps,  monstca 
prendre  de  bonne  part  la  providence  de  Son  Altèze  ;  et  retourné 
îD  Arras  disposa  plus  particulièrement  de  Tordre  qu'il  vouloit 
estre  tenu  pendant  son  absence,  mais  le  plus  couvertement 
que  luy  fust  possible ,  afin  de  ne  confirmer  par  ses  compor- 
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temens  Topiniou  qu'il  esloit  bien  empesché  de  désimprimer  an 
peuple  d'Arras,  adverty  du  voyage  par  Tindiscrétion  de  ne  sçay 
quelles  gens,  qui  ne  sçavent  riens  tenir  sur  leurs  langues, 
comme  Ton  dit,  et  qui  pensent  avoir  assez  pourveu  au  secret, 
si  en  le  décelant  ils  advisent  la  personne  de  ne  le  descouvnr  i 
aultre,  sans  considérer  que  celuy  en  fera  autant  à  l'endroict  d'uo 
aultre,  et  ainsi  conséquemment.  Qui  a  meu  quelqu'un  de  dire 
advisément:  <  Tiens  secret  ce  que  tu  veux,  qu'un  aultre  ne 
décèle;  car  si  tu  ne  Vas  sçu  tenir ^  à  grande  peine^  m 
aultre,  auquel  la  chose  touche  moins,  le  tiendra-il^  et  enfin 
il  ira  bien^  si  la  chose  allant  de  main  en  aultre,  n'est  incmr 
tinent  augmentée  ou  altérée,  »  Fit  enim  plerumque,  dit 
Gicéron,  ut  ii  qui  boni  quid  volunt  a/ferre  af^ngant  aliquid, 
que  faciant  id  quod  nuntiant  lœtius.  Il  n*y  auroit  pas  grand 
mal,  si  Tmdiscrétion  se  contenoit  es  choses  frivoUes,  et  que, 
pour  contenter  les  curieux  qui  fluent  comme  le  tonneau  desUé, 
on  leur  en  donnoit  d'aussi  belle,  que  le  jeune  Papyrius  Pre- 
texlatus  fit  à  sa  mère  ;  mais  comme  la  légèreté  s'avance  jusques 
aux  choses  graves,  sans  que  Ton  se  contente  d'estre  préadvert) 
par  tant  d'exemples  anciens  et  modernes,  combien  vault  le 
secret,  je  crains  que  l'on  puisse  quelque  jour  mal  rédresser  ce 
que  l'on  aura  gasté,  faulte  de  mors  et  de  frain. 

Venu  le  vingtième  de  febvrier  de  ceste  année  mil  cinq 
cens  quatre-vingt-deux,  le  dict  sieur  prélat  partist  d'Arras, 
accompagné  d'aulcuns  de  ses  plus  familiers  parens  et  amis ,  qui 
luy  vouloient  dire  l'adieu,  l'ayant  mis  en  chemin;  la  dicte  com- 
pagnie, au  reste  aggréable,  apporta  au  départir  quelque  assom- 
brissement  et  tristesse,  donnant  à  se  représenter  le  long  et 
dangereux  chemin  que  l'on  emprenoit;  mais  comme  chascon 
s'efforça  de  se  ranger  à  la  raison ,  ces  pensées  allèr^t  tost  em 


35 

ibly ,  et  le  reste  du  chemin  de  Douay ,  comme  estant  court , 
st  allaigrement  achevé  et  sans  grande  crainte  des  courses  de 
garnison  de  Cambray,  pour  estre  le  chemin  assez  descouvert 
y  avoir  cincq  à  six  hommes  de  cheval  qui  firent  si  bon  deb- 
)ir  de  cosloyer  la  rivière  de  TEscarpe,  que  Ton  en  eust  occa- 
on  de  les  mercier  et  bien  salarier. 

Arrivez  que  fusmes  en  Douay,   ville  de  présent  beaucoup 
lieux  congneue,  pour  son  université  et  beaux  collèges  que  pour 
'ancien  nom  de  Gatuaci,  aulcuns  voulans  doubter  si  à  juste  cause 
Ton  pense  que  César  donne  ce  nom  aux  Douysiens ,  ce  fut  incon- 
tinent de  penser  et  de  pourveoir  à  rasseurance  du  voyage  à  faire 
le  lendemain  ;  mais  Ton  n'y  fut  pas  longtemps  empesché ,  es- 
tant opportunément  venues  lettres  de  Court,  par  lesquelles  le 
dicl  sieur  prélat  estoit  adverty  que  le  vingt-uniesme  du  mois 
il  Irouveroit  à  Orchies,  sur  les  dix  heures  du  matin,  une  com- 
pa^iie  de  chevaux  pour  luy  servir  de  convoy  et  asseurance  jus- 
que à  Tournay. 

Le  dict  vingt-uniesme,  comme  plusieurs  se  présentèrent,  tant 
de  la  part  de  l'université  que  aultres,  pour  luy  prier  le  bon  et 
heureux  chemin ,  et  recommander  leurs  prétentions  en  Espagne, 
il  n'en  partist  pas  du  tout  si  matin ,  comme  il  prétendoit  ;  si 
est-ce  qu'il  arriva  à  Orchies  avant  le  dîner;  où,  ne  trouvant 
l'escorte  qu'on  luy  avoit  promis  et  n'y  voulant  tarder,  print  pour 
telle  quelle  asseurance  quelques  piétons  de  la  garde  de  la  ville, 
desquelz  s'estant  desfaict,  sur  l'advertence,  qu'on  lui  donna, 
l'escorte  l'attendre  au  prochain  village,  il  en  fust  par  après 
marry,  n'ayant  trouvé,  au  dict  village,  que  le  trompette,  qui  dé- 
clara les  soldats  s'estre  esgarez,  qui  deçà  qui  delà,  pour  se 
refaire,  et  n'y  avoit  moyen  de  les  ramasser  guères  avant  deux 
heures.  Sur  quelle  occurence ,  s'estant  trouvé  conseillé  de  pas- 
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ser  sans  aulcune  escorte,  pour  tenir  bonne  mine  en  mauvay  jeu, 
Ton  disposa  la  troupe  en  contenance  de  gens  de  guerre,  et  ainsi 
comme  Ton  avançoit  chemin,  non  sans  crainte,  elle  fùst  redou- 
blée à  environ  une  lieue  de  Tournay,  se  descouvrant,  d'assez  loin, 
une  troupe  de  gens  de  chevaulx,  qui,  pour  la  distance  et  pour  h 
crainte  dWcuns,  car  elle  fait  veoir  quelquefois  ce  qui  n'est 
point,  sambloit  se  comporter  en  ennemis;  ^^e  qui  nous  fit  un 
petit  haster  le  pas  :  mais  peu  après  recogneu  que  c*e$toien( 
paysans ,  la  chose  passa  en  risée. 

Ce  jour  fust  Tun  des  fescheux  jours  du  diemin ,  rescorie 
aiant  failly  à  son  debvoir,  en  chemin  si  exposé  à  l'ennemy,  et 
pour  la  froide  et  espoisse  bruine  de  la  matinée,  le  premier  nous 
ayant  causé  à  tous  une  belle  paour ,  et  ceste-cy  une  teUe  des- 
fluction  au  sieur  prélat,  qu'on  en  fîist  en  grand  double  s^O 
pourroit  achever  le  voyage.  Et  partant  il  n'advint  pas  mal  i 
propos  qu'il  ne  trouva  encoire  les  affaires  du  tout  expédiées, 
soit  pour  le  grand  nombre  de  lettres,  soit  que  le  temps  fiist  mil 
propre  à  expédier  ouvraige,  comme  la  Court  se  relasdie  un  petit 
souvent  trop  de  la  bride.  Quelques  jours  avant  le  quaresme,  \m 
que  ces  reliques  et  manière  de  faire  nous  soient,  ou  demeurées 
des  bacchanales,  comme  il  est  difficile  de  tout  changer  ménoe 
avec  le  changement  de  religion,  ou  que  Ton  praticque  ainsi  bien 
mal  quelque  honneste  repos,  que  se  donnoient  par  avaoture  nos 
anciens  pères,  pour  combattre  par  après  phis  virillement  le 
jeune.  Mais  de  présent  c'est  merveille  que  l'on  cercle  des 
ayses  et  voluptés  si  excessives,  comme  meilleur  préparatioD, 
pour  si  peu  jeusner  par  après.  A  mon  ad  vis  il  vanldroit  beau- 
coup mieux  de  commencer  lors  à  sobrier,  pour  ne  trouver 
le  jeûne,  venant  tout-à-coup,  si  difficile  à  porter»  incontineDt 
après. 


37  , 

A  cesle  occasion  donc  ie  sieur  prélal  fust  contraincl  de  sé- 
journer à  Tournay  plus  qu'il  ne  désiroit,  ce  qui  lui  vint  toutefois 
assez  à  propos,  pour  se  refaire  et  fortifier  pour  le  voyage, 
n'ayant  aultre  chose  plus  à  regret  en  ce  fait,  que  chacun  de- 
veDoit  sage  de  ce  qui  se  dressoit,  jusques  aux  pages  et  menu 
peuple;  de  sorte  que,  si  TafFaire  eût  trainé  encoire  quelque  peu, 
y  avoit  apparance  que  les  enfans  en  eussent  été  à  la  moustarde, 
chose  très  dangereuse  pour  le  dict  sieur,  la  ville  de  Tournay 
n'ayant  faulte  de  gens  peu  affectionnez  aux  choses  présentes. 
La  Providence  divine,  de  laquelle  la  protection  est  1res  certaine, 
a  suppléé  à  Timprudence  des  hommes,  comme  les  choses  en- 
suivies Font  monstre  par  après. 

Le  séjour  fait  en  Tournay  nous  donna  occasion  de  reco- 
gnoistre  la  ville  plus  particulièrement,  que  n'avoy  oncques  fait 
auparavant.  Elle  est  grande  ville,  belle  et  bien  murée;  mais, 
comme  naturellement  les  commencemens  des  grandes  choses 
sont  petits,  qui  n'a  pas  eu  lousjours  cette  grande  estendue 
comme  Ton  apperçoit  en  divers  endroictz  de  la  ville,  où  restent 
quelques  toyses  des  vieilles  murailles,  mais  où  Ton  ne  peult 
rien  remarquer  des  anliquilez  des  anciens  Nerviens.  Je  croy 
aussy  que  personne  ne  les  jugera  si  vieilles,  bien  que  ce  lieu 
se  vueille  réserver  ce  nom  comme  propre  et  particulier.  Il  est 
bien  certain  que  les  Tournisiens  ont  esté  du  nombre  et  partie 
des  Nerviens,  lesquels  joinctz  aux  Arthésiens  et  Vermandois 
pressèrent  de  si  près  Tarmée  de  Julie  César  '  que,  luy  estant 
osté  le  moyen  de  la  ranger  en  ordre  de  bataille,  il  fust  forcé, 
par  désespoir  de  pouvoir  user  de  plus  prompt  remède,  de 
prendre  Tescu  d'un  de  ses  gens  et  de  s'aller  mesler  en  l'avant- 

*  César.  1.  i"" Comment,  de  Bello  Gallico, 
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garde,  pour  s'y  perdre  ou  vaincre.  Mais  si  le  bourg  des  Nerviens 
a  esté ,  oii  de  présent  est  amasé  Tournay,  et  au  cas  qu'il  y 
ait  eu  quelque  bourg,  si  celluy  a   esté  le  chef  de  la  cité 
des  Nerviens,  je  ne  l'o^eroy  pas  asseurer.  Parce  que  si  cella 
estoit,  ils  avoient  par  avanture  plus  de  raison  de  combattre  au 
passage  de  FEscault  qui  perce  de  part  en  part  la  dicte  ville, 
que  sur  la  Sambre,  qui  de  Haynaut  va  se  rendre  à  Namur.  Et 
de  penser  que  la  cité  des  Nerviens  fust  une  ville  ou  cité  telle 
qu'on  entend  vulgairement  par  ce  mot,  et  que  par  ainsi  tons 
les  six  cens  sénateurs  des  Nerviens  demeucassent  en  ce  lieu,  ce 
seroit  monstrer  trop  ouvertement  son   ignorance,  et  peu  en- 
tendre que  César  n'a  pas  de  coustume  parler  de  cité  comme 
fait  Aristote  *  qui  la  définit  une  compagnie  de  citoyens,  qui 
ont  tout  ce  qui  leur  fait  besoin  pour  vivre  heureusement, 
n'estimant  mesme  que  ce  puist  estre  cité,  si  tous  les  citoyens 
ne  demeurent  en  mesme  lieu.   Car  César  et  aultres  anciens 
latins  parlans  de  cité  entendent    une    assemblée    usans   de 
mesmes  lois  et  magistrats,  soit  que  la  dicte  assemblée  se  con- 
tienne en  un  lieu,  soit  qu'elle  s'ellargisse  en  plusieurs,  comme 
de  fait  le  dict  César  déclaire  que  celle  des  Helvétiens,  qny  sont 
nos  Suisses,  s'estendoit  à  quattre  bourgs  ou  quattre  cimtons, 
et  les  Romains  firent  entendre  aux  Carthaginois,  se  complai- 
gnans,  la  foy  du  traité  ne   leur  estre  gardée,  quand  niynant 
leur  ville  conservèrent  la  cité.  Le  dict  César  mesme  parlant  des 
Nerviens,  monstre  assez  qu'il  n'entendoit  parler  d'une  ville, 
quand  il  dit,  qu'ayant  cheminé  trois  jours  par  leur  contrée,  il 
entendit  qu'ils  estoient  campés  auprès  de  la  Sambre,  et  plus 
bas  il  déclaire  qu'ils  avoient  plusieurs  bourgades,  quand  il  escrit 

*  Aristote.  lu  pol. 
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Teux  :  Quos  Cœsar  \  ut  in  miseras  ac  supplices  mus  mise' 
icordiâ  viderelur^  diligentissimè  conservavity  suisque  fi-- 
libus  alque  oppidis  uti  jussit. 

Ce  n'est  pas  merveille ,  au  reste ,  si  l'on  ne  remarque  chose 
lulcune  de  ceste  première  antiquité,  pour  tant  de  fortunes  qu'a 
x)uru  ceste  place,  ayant  esté  fort  subjecte  au  changement  de 
aaistres,  depuis  mesme  qu'après  le  ravage  des  nations  barbares, 
jui  gastèrent  tout  ce  qu'elles  peurent,  les  Roys  ont  estably  leur 
)uissance  des  ruines  de  TEmpire  Romain,  tellement  que  Ton 
•emarque ,  afin  de  ne  parler  de  chose  plus  anticque ,  que  se 
»onstrant  plus  afTectionnée  au  François  que  sa  voisinnance  à  la 
Flandre  et  situation  ne  vouloit,  et  par  ceste  affection  s'eslant 
retirée  de  Tobéissance  du  comte  de  Flandre,  sans  considérer 
[{u'elle  se  pouvoit  difficilement  maintenir,  attendant  secours  de 
loin,  Ferdinand,  comte  de  Flandre,  la  retira  à  soy  Tan  douze 
cent  treize  ;  et,  revenue  qu'elle  fust  du  depuis  en  leurs  mains 
l'Anglois  la  pressa  tellement  qu'il  la  print  par  composition  Tan 
mil  cincq  cent  et  treize,  et,  pour  se  la  garder,  y  bastit  le  chas- 
leau  que  l'on  y  void  encoire  de  présent  ;  si  est-ce  que  par  après 
elle  fust  rendue  aux  François  par  le  traicté  de  paix  de  Tan  1518. 

Mais  fmablement,  elle  a  esté  reprise  à  force  d'armes,  et 
réunie  au  domaine  de  Flandre  par  ce  grand  Empereur,  feu 
de  bonne  mémoire,  Charles  cincquiesme  du  nom,  dont  n'a 
peu  eslre  emportée,  jusques  icy,  ni  par  traictés  ni  par  force; 
estant  vray  que  depuis  elle  a  voulu  foUastrer  et  s'est  efforcée  de 
secouer  le  joug  par  deux  fois,  mal  abreuvée  qu'elle  estoit  de  la 
doctrine  des  héréticques,  qui  endurent  à  regret  le  juste  gouver- 
nement d'un  Roy  catholicque  ;  mais  elle  en  at  bien  tost  payé  la 

'  Cœsar.  I  2"  Comment,  de  bel.  Gai. 
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folle  enchère,  et  esprouvé  que  c*est  grand  foUie  de  s'opiniastrer 
contre  Tesperon.  Car,  premièreipent,  Ton  a  donné  juste  terreor 
aux  aultres  par  le  supplice  de  peu  de  ses  citoyens,  et|  depuis, 
elle  s'est  trouvé  forcée,  à  grands  coups  de  canon,  de  se  remettre 
es  bras  du  maistre,  mais  qui  Ta  receu  avec  clémence,  noo 
souillée  de  la  mort  d'un  seul  homme,  par  Tincroyable  humanité 
de  son  Alteze,  qui  sçait  bien  vaincre  puissamment,  ne  sçait  on 
plus  tost  ne  veult  user  cruellement  de  la  victoire. 

L'esprit  du  peuple  est  aultrement  plus  adonné  au  trafficque, 
signamment  de  la  manufacture  des  laceries,  qui  donne  moyen 
aux  enfans  de  sept  ans  de  gaigner  à  vivre  honnestement,  que  i 
la  guerre;  de  sorte  que  s'il  n'estoit  éndent  que  les  cbos^  hu- 
maines ne  demeurent  jamais  en  mesme  estât,  l'on  n'y  recognois- 
troit  en  riens  le  naturel  des  anciens  Nerviens  :  Quorum  de 
naturâ  moribtisque  Cœ8ar\  cum  quœreret,  sic  reperiebat: 
Nullum  aditum  esse  ad  eos  mercatoribus^  nihil  paii  vini^ 
reliquarumque  rerum  ad  luamriam  pertinmtium  inferri, 
quod  his  rébus  relanguescere  animos  eorumqne  remitti  vir^ 
tutem  existimarent. 

Gomme  l'esprit  et  naturel  du  peuple  n'est  pas  demeuré  sam- 
blable ,  j'ay  aussy  entendu  qu'il  y  at  eu.  changement  au  nom, 
suyvant  quoy  aucuns  ont  bien  osé  escrire,  comme  chascun  se 
forge  volontiers  de  grandes  antiquitez,  que,  premièrement,  elle 
ait  esté  appelée  Hostilia,  du  nom  de  Hostilius^  troisiesme  rcsy 
des  Romains,  pensans  par  avanture  mieux  oouvrir  la  fU)le  par  si 
grande  antiquité,  mais  avecq  si  peu  de  fondement  et  tvecq  si  pm 
de  correspondance  avecq  les  antiquitez  romaines^  qu'il  seroit  fort 
mal  aysé  d'en  croyre  quelque  chose.  Car  Tite-Live  *,  lequel  on 

*  Cœsar,  lib.  2o.  Comm.  de  Bello  Gallico. 
i  Lih.  i:  Hist,  nb  urbe  cand. 
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it  aussy  sufGsant  escrivain  des  choses  romaines,  qu'ils  les 

bravement  exécutées,  a  de  sorte  escrit  l'histoire  de  Tuiiius- 
stilius,  qu'il  appert  avoir  este  bien  empesché  à  combattre  ses 
sins,  tant  s'en  fault  que  son  nom  fust  estendu  si  loin  ;  à  quoy 
cius  F^orus  '  se  conforme,  escrivant  que,  durant  le  règne  des 
itz  Roys,  Rome  a  luicté  avec  ses  voisins.  Et  Sextus  Rurus  • 

nommément  que,  durant  le  dict  règne,  Rome  estendoit  seuie- 
int  son  empire  jusque  à  Ostie,  environ  dix-huict  milles,  petite 
.'elle  esloit,  et  comme  ayant  des  bergers  pour  tous  fondateurs. 

L'on  tient  un  petit  plus  vray  samblablement  que  depuis  elle  ait 
(é  appelée  Ncrvia,  le  mot  estant  corrompu  de  Minervia,  comme 
^u  dédié  Â  la  déesse  Minerve,  et  enfin  Tournay,  de  Tourne , 
pitaine  de  Giaudius  Nero ,  le  bien  cogneu  comme  le  premier 
ODStre  de  toute  cruauté;  mais  de  quoy  je  n'ay  pas  grande  as- 
torance. 

Le  séjour  que  fismes  à  Tournay  servist,  d'autre  part,  à  nous 
etlre  en  estât  raisonnable  pour  achever  avecq  une  paix  inlé- 
^ure  un  si  long  chemin,  cogneu  les  fatigues  qui  s'y  représen- 
]|  esire  assez  pesantes  à  porter  d'elles-mesmes,  sans  qu'elles 
ent  cest  accessoire  que  donnent  les  remords  et  eslancemens 
me  conscience  mal-saine. 

Les  mémoriaux,  instructions,  lettres  et  paquets  achevés  avecq 
sae  des  jours  gras,  et  le  tout  mis  ès-mains  du  sieur  ambas- 
leur,  le  premier  jour  de  Quaresme,  après  plusieurs  discours 
conférences  qu'il  eut  avec  Son  Alteze,  print  la  route  d'Es- 
jne  le  douziesme  jour  de  Quaresme,  qui  estoït  le  premier 

mars  mil  cincq  cent  quatre  vingt  deux,  vestu  d'un  fort 
nustrement  de  chamois,  one  mantille  de  drap  noir,  et  le 

'  Uàtoriœ  rerum  rom.,  lib.  1°. 
'  I>e  Hittoriâ  Romand. 
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toiil  couvert  d'un  bas  de  saye,,  et  chappotle  de  feultre,  contre 
le  travail  et  linjure  du  temps,  et  par  ainsi  peu  dissamblable  à 
ses  gens  quant  à  ce  regard. 

La  troupe  désignée  pour  compagnie  et  service  du  ém 
ambassadeur,  icelluy  comprins,  estoit  de  huict  hommes, 
assavoir  le  dict  sieur  ambassadeur,  chrestien  sarrazin,  seigneur  de 
Lambersart  et  d'Âllennes,  frère  du  dict  sieur,  Paris  Payeo,  sieur 
d'Escoivre,  esleu  d*Arthois,  Fleuris  Le  Vasseur,  sieur  d'AothiOi 
piere  Nenet,  provendier,  Anthoine  Romescan,  chambdlia, 
Domingo  Âreinno,  truchement  espagnol,  courrier  ordinaioe  do 
roy,  et  Philippes  de  Gaverel,  religieux  et  chapelain  au  dict 
seigneur.  Le  postillon  debvoit  faire  le  neufviesme;  mais  les 
ahurtes  des  voyagers  feyrent  qu*il  obtiut  incontinent  la  place  da 
huictiesme ,  nous  ayans  esté  un  homme  de  la  troupe  dei  la 
première  poste,  mieux  à  point  pour  le  fortuné  que  {dus  kmi 
au  chemin,  et  non  mal  à  propos  pour  nous,  la  troupe  demeurait 
encoire  trop  grande  pour  légèrement  expédier  chemin,  à  caose 
que  la  poste  se  trouve  souvent  très  mal  montée  de  chevaux. 

La  chose  advint  de  ce  que  le  sieur  ambassadeur,  jugeant  qœ 
mal  aisément  il  pourroit  renvoyer  ses  chevaux  à  la  maison,  sHI  ^ 
les  menoit  plus  loing ,  trouva  bon  d'apprendre  incontinent  ses 
gens  aux  chevaux  de  poste,  pauvres  bétes  accravantées,  s^patm- 
ment  aux  lieux  plus  voisins  de  la  Court  ;  mais  coilune  ce  néuit^ 
moins  le  dict  sieur  ambassadeur  se  réservoit  sa  monture  onii- 
dinaire ,  le  sieur  d^Escoivre  se  trouva  conseillé  d'emprunter  m 
cheval  de  ^n  beau-frère,  François  Le  Vasseur,  escuier,  siev 
de  Moriansart,  secrétaire  d'Ëstat  de  sa  Majesté,  lequel  ne  lu; 
servit  guères  bien.  Car,  au  monter  à  cheval,  comme  le  sieur  ] 
capitaine  Conradin ,  qui  avoit  charge  de  conduire  seurement  le 
sieur  ambassadeur  jusques  à  Namur,  fit  donner  la  trompette,  le 
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val  pétulant,  follastrant  au  son,  avant  que  le  chevaucheur 
;  bien  asseuré,  se  mist  tant  mal  à  propos  un  timon  de  chariot 
re  les  jambes  de  derrière,  que,  pour  sentir  quelque  cas  non 
oustumé,  se  jetta  tellement  qu'il  désarçonna  le  chevaucheur, 
le  -coussinet  dont  il  usoit  pour  la  commodité  de  la  poste, 
nt  lourdement  l'un  et  Taultre  sur  le  quarreau ,  comme  est 
é  de  tomber  quant  et  ces  coussinets,  à  ceux  qui  n'en  ont  pas 
;périence.  L'accident  estonna  le  chevaucheur,  la  teste  luy 
it  donné  aulcunement  contre  les  pierres  ;  si  est-ce  qu'il  se 
list  incontinent  à  cheval,  voulant  croire  que  le  mal  estoit 
er,  mais  comme  le  personnage  estoit  un  petit  craintif,  en  peu 
chemin  qu'il  fist  au  sortir  de  la  ville,  il  se  représenta  diver- 
considérations  avec  certain  doubte  d'un  malnm  omen^  qui 
Gt  résouldre  à  remettre  le  voyage  à  aultre  occasion;  et  de 
print  congé  du  sieur  ambassadeur,  et  retourna  se  faire  pen- 
à  Tournay,  eschappant,  par  ce  moyen,  à  une  infinité  de  fa- 
368,  dont  nous  eusmes  bonne  expérience  par  après  :  qui  flst 
B  souventefois  à  aulcuns  de  la  troupe  que  Dieu  luy  avoit  fait 
mde  grâce  de  le  divertir  de  bonne  heure  de  l'emprise, 
uelle  à  grande  peine  il  eust  peu  achever.  Et  dez  le  mesme 
r,  il  fut  libre  de  la  juste  crainte  que  nous  eusmes  d'estre 
râpez  de  l'eimemy,  la  compagnie  du  capitaine  Gonradin  nous 
mant  peu  d'asseurance,  comme  il  se  trouvoit  seulement  avec 
cq  à  six  chevaux  des  siens,  allégant,  pour  toutes  excuses, 
î  son  Alteze  lui  avoit  donné  ceste  charge  si  tard  qu'il  n'avoit 
le  temps  compétent  pour  faire  venir  ses  gens.  Afin  toutefois 
sseurer  le  sieur  ambassadeur  et  de  le  rendre  où  luy  estoit 
nmandé ,  luy  présenta  un  cheval  pour  bien  courir,  si  la  né- 
isité  s'en  présentoit,  chose  qui  sans  doubte  eust  bien  estonné 
luy  qui,  par  la  cheute  infortunée,  avoit  fait  la  retraite.  Mais^ 
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peu  après,  le  capilaine  Balte  s'esUnt  joiact  à  la  troupe  avec 
quatre  ou  cincq  assez  bons  chevaux  nous  <io«iira  un  petit.  ' 
Si  est-ce_que  le  djct  Conradin,  comme  nisé  au  meslier  de  la 
guerre,  estoit  diligemment  sur  ses  gardes,  jectant  incessammeni 
la  veue  et  la  leste  de  costé  et  d'aultre,  afin  que  descouvrant  de 
bonne  heure  l'ennemy,  au  cas  qu'il  se  présentast,  il  donnast  temps 
au  sieur  ambassadeur  pour  changer  de  cheval  et  se  sauver 
pendant  que  l'escadron  des  postil!oDS  ne  se  pouvant  sauver  i 
la  course  tiendroit  contenance  de  gens  résolus  o  attendre  le 
chocq.  De  bien  ou  mal  venu*,  comme  l'on  nous  avoit  doaoé  la 
caincture  et  l'espée.  militaire,  pour  mieux  celer  ce  qui  ne  cos- 
venoit  estre  cogneu  à  tous,  il  y  avoit  apparence  d'une  furieuse 
mesiée,  si  l'opinion  du  François  est  vray,  quy  dit  (jue  du  vieil 
capitaine  et  du  Jeusne  soldat  se  fait  bonne  guerre.  Un  poêle  ' 
escrivoit,  bien  que  par  ravanture  pour  aultre  regard,  tarpt  j 
télex  miles. 

Mais  aultres  disent  que  l'armée  d'Alexandre  estoit  coinpotéi  < 
de  soldats  si  vieils  qu'elle  ressembloit  à  un  séuet,  aussi  samUs  ] 
il  à  plusieurs  qu'il  suffit  que  la  salade  -ou  le  casquet  couvre  la  I 
poil  gris,  les  aultres  maintenant,  que  seulement  les  capîtuoei  | 
de  ladicte  armée  furent  choisis  vieils,  bien  que  aulcuns  < 
soldats  soient  vieillis  avec  la  guerre,  et  aiosy  approuvent  priaoi- 
pallement  l'abboy  des  vieux  chiens  et  la  course  des  jeuaai  | 
lévriers.  En  tout  event  celluy  qui  avoit  hérité  la  monture  da 
sieur  d'Escoivre,  car  il  n'avoit  plus  voulu  manger  de  la  oisu- 
vaise  beste,  eust  eu  cest  avantage  ou  de  bien  courre  ou  de  bien 
combattre,  cooune  toutes  choses  sont  crées  bonnes  et  trouvé 
bienséantes  en  leur  lieu,  et  quand  l'on  en  sçait  bien  user. 

■  OïiJ. 
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La  meilleure  asseurance  de  tout  dépendoit  de  ce  bon  Dieu  qui 
commença  à  monstrer  dez  lors  qu'il  vouloit  estre  la  guide  du 
chemin,  et  que  on  luy  en  sceut  gré,  nous  ayant  amené  sans 
inconvénient  à  Mons  en  Hapault,  où  le  sieur  ambassadeur 
trouva  beaucoup  de  seigneurs  et  dames,  et  entre  auitres  le 
comte  de  Lallaing,  le  comte  de  Herly,  le  baron  de  Montigny 
et  auitres,  lesquels  advertis  de  sa  venue  luy  prièrent  avecq  les 
cérémonies  accoustumées  le  bon  et  heureux  chemin. 

Geste  journée  ainsi  achevée  donna  entrée  à  ce  propos  d'action 
de  gràcé  Benedictus  Deus,  duquel  le  sieur  an^bassadeur  usa 
fort  souvent  depuis,  se  voyant  gaigner  villes  sur  villes,  provinces 
sur  provinces,  et  tous  les  jours  avancer  quelque  chose  heu- 
reusement. 

Ce  seroit  à  peu  d'occasion,  bien  que  ces  mémoriaux  pourront 
tomber  es  mains  de  quelques-uns,  qui  n'auront  veu  le  Haynault, 
si,  pour  une  passade,  je  me  mettois  en  fantaisie  d'en  descrire  le 
pays,  aultant  mesié  de  commoditez,  dont  l'homme  a  besoin, 
qu'autre  qui  soit,  si  vous  luy  pardonnez  la  faulte  de  vin,  et 
fort  cogneu  pour  nous  estre  bon  voisin,  et  pour  les  guerres 
qu'il  a  soubstenu  contre  les  comtes  de  Flandres  lors  qu'il  avoit 
son  seigneur  et  comte  particulier,  dont  restent  encoire  tant  de 
marques  et  singularitez  au  dict  pays,  ayant  ses  pairs,  ses  prélats 
et  nobles,  ses  villes,  son  droict,  ses  coustumes  péculières,  comme 
si  c'estoit  un  royaulme  de  France.  Âussy  ce  n'est  pas  mon  but, 
ni  prétendu  de  descrire  curieusement  les  chasteaux,  villes  ou 
provinces  par  lesquelles  le  dict  sieur  ambassadeur  a  passé; 
mais  seulement  quelquefois  dire  un  mot  légèrement  de  ce  que 
j'ay  remarqué ,  comme  passager,  à  moins  que  la  doulceur  de 
Thistoire,  et  le  désir  de  cognoistre,  et  faire  revivre  la  vénérable 
antiquité,  ne  m'emporte  quelquefois  et  plonge  en  semblables 
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discours,  cûmmc  sans  y  penser;  auquel  cas  Je  D'eotens  aossj 
m' obliger  à  satisfaire  au  debvoir  d'un  géographe,  ou  bislorieD 
juré;  et  à  ceste  condition  si  l'on  vcull  un  mot  de  Haynault, 
comme  d'un  courrier  qui  de  loin  a  veu  souvent  les  docbers  des 
églises,  où  il  n'a  pas  ouy  la  messe,  il  m'a  semblé,  en  passant, 
pour  le  grand  nombre  de  chasleaux  que  l'on  rancontre,  que  le 
Haynault  soit  la  demeure  de  la  noblesse,  à  quelle  occasion  aol- 
cun  pourra  penser  qu'on  l'appelle  Nobilis  Comitaius  ;  nuis  l'in 
trouve  plus  vraysemblable  que  ce  soit  pour  ce  que  le  comte 
d'icelluy  tient  son  comté,  ainsi  que  disent  les  Henauiers,  de  Dieo 
et  du  soleil.  A  mon  advis,  les  seigneurs  ont  occasion  de  se 
plaire  en  ceste  province  pour  la  grande  commodité  du  mesoige 
et  plaisir  de  la  vénerie,  les  campagnes,  les  prairies  et  tes  bw 
se  trouvant  quasi  partout  en  abondance,  d'oiî  l'on  retire  les 
grains,  les  bestiaux  et  la  venaison,  oultre  le  revenu  ordinaire  et 
commodité  des  bois,  en  bon  nombre,  mais  qui  fait  que  Iç  \rtk- 
que  n'en  est  pas  si  cerché  comme  en  Artbois ,  et  a  fait  niL^ 
le  proverbe  :  QtCil  fait  bon  avoir  du  bien  en  Arthois  pour 
le  despendre  en  Haynault.  Elle  a  mesme,  oultre  le  bois,  ce^ 
taine  pierre  noire  qu'tlz  appellent  houille,  laquelle  notre  vid- 
gaire  ne  recognuit  pas  mieux  que  sous  le  nom  de  charinn  àfs 
mareschal ,  de  quoy  les  pauvres  gens  se  servent  fort  bioi  poor 
leur  fouyer,  et  les  mesnagers  et  marchans  es  foires,  chauffoon 
et  briquetteries.  Elle  a  aussi  divers  beaux  marbres  et  pierres 
pour  bastir  et  orner  les  bastimens  ;  elle  a  ta  pierre  qui  sert  d'in- 
dice  et  parangon  ;  elle  a  le  plomb  et  le  fer,  et  les  foutnaîsei 
bien  admirables. 

La  pluspart  de  ses  villes  sont  petites  et  guères  fortes,  qui 
ont  toutefois  esté  estimées  bonnes,  lors  qu'on  faisoit  la  réalle  bat- 
terie avec  le  béUer.  Car,  comme  les  choses  humaines  oe  soat 
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de  durée,  la  puissante  ville  de  Bavais,  si  admirable  du  temps 

de  Julie  César,  et  tant  renommée  depuis,  est  réduict  à  peu  de 

chose.  Mais,  en  contre  eschange,  celle  de  Mons  est  fort  accrue 

d'un  bien  petit  commencement,  lequel  on  dit  avoir  esté  quelques 

cabanes  de  saints  hermites,  fuyant  la  hantise  des  hommes. 

Tant  est  vray  ce,  que  Romulus,  désirant  Talliance  de  ses 

voisins ,  leur  flst  remonstrer  mesme  de  la  ville  de  Rome,  qui , 

depuis,  est  venue  en  telle  splendeur  :  Urbes  ut  cœtera  ex  in-- 

^mo  nasciy  deinde  quas  sua  virtus^  ac  Du  juvent  magnat 

op«,  magnuvique  nomen  sibi  facere\  Aussi,  au  lieu  des  dictes 

cabanes ,  a  succédé  Téglise  puissante  et  magnifique  de  saincte 

Waudru  ;   au  lieu  de  peu  d'hermites,  le  chapitre  et  collège  des 

filles  nobles  que  Ton  appelle  chanoinesses,  fondées  en  ce  lieu 

par  saincte  Waudru,  duchesse  de  Lorraine,  lorsque  le  Brabant, 

leHaynault,  le  Gambrésis  estoient  annexés  au  dict  duché;  de 

la  fondation,  progrès,  privilèges  et  singularitez  desquels  mon 

but  ne  me  permet  de  parler.  Je  m'en  attendray  aux  seigneurs 

qui  s'y  trouvent  pour  adresser  leurs  dévotions  bien  souvent 

à  aultres  sainctes  qu'à  la  patronne  du  lieu.  Car  tes  filles  nobles 

n'y  font  pas  vœu  de  chasteté,  pauvreté  ni  de  stabilité,  comme 

oy  aussi  à  Maubeuge,  où  il  y  a  une  samblable  assamblée  qui  fait 

désirer  à  plusieurs  un  petit  moins  de  curiosité  en  elles.  Je  ne 

sçay  si  ce  point  auroit  donné  occasion  à  Clément  cincquiesme  *  de 

ne  vouloir  advouer  leur  estât ,  la  solitude  fut  altérée  par  ce 

moien,  mais  elle  en  fut  par  après  du  tout  bannie  par  la  Court  du 

comte  et  seigneur  du  Haynault,  qui,  pour  diverses  raisons,  y  feit 

sa  principalle  demeure  ;  de  quoy  le  chasteau  reste  pour  témoing, 

*  Tilus-Livius,  lib.  1°.  Hist.  roman. 

*Clem.  V.  !n  conc.  vienD.  in  Clemenlinis,  de  slal.  monach.  cap.  2° 
auendentes. 
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se  moûstrant  eucoire  au  plus  haull  de  la  ville ,  et  servaol  de 
siège  au  conseil  de  la  province.  La  commodité  de  la  navigation 
et  du  transport  des  marchandises»  que  luy  donnent  les  eaux  de 
la  Trouille,  nom  de  la  rivière  et  du  village  où  elle  souri,  soit 
qu^icelle  ait  communiqué  son  nom  au  dict  village ,  soit  que  le 
village  luy  ait  donné  le  sien ,  car  si  Plutarque  a  bien  volu  de- 
batre  qui  est  devant,  Tœuf  ou  la  gèline,  on  pourroit  bien,  à  aoii 
imitation,  passer  icy  le  temps,  à  depuis  accreu  le  peuple 
et  la  ville  tellement,  que  Ton  estime  que  le  duc  d*Aive  emt 
perdu  sa  peine  de  Tassièger  avec  Tarmée  réaile  de  sa  majesté» 
si  ce  bon  Dieu  n*eust  aydé  manifestement  les  nostres  à  h 
bataille  et  rencontre,  qu'eust  le  secours  des  siégez,  et  esté  le  sens 
aux  ennemis  de  se  pourveoir  de  vivres»  pendant  qu'ils  en  avoieitf 
la  commodité.  Ces  singularités  sont  comprios  en  une  vulgaire 
rimasserie  que  nous  y  apprismes  : 

La  houille  et  la  Trouille, 

Et  r  fontaine  qui  si  bien  mouille, 

Sainte-Waudru  et  T  chastiao, 

Ne  sont-ce  pas  cincq  beaux  joyaux  ? 

Le  deuxième  jour  du  mois,  le  capitaine  Conradin  feyt  sçavoir 
de  bonne  heure  au  sieur  ambassadeur  qu'il  avoit  domié  ordre 
que  le  convoi  seroit  prest  sur  les  huict  heures,  et  que,  pour  le 
regard  de  sa  personne,  il  prioit  estre  excusé  de  luy  foire  com- 
pagnie, allégant  sou  indisposition  »  et,  au  reste,  qu'il  se  confitft 
hardiment  aux  gens  qu'il  luy  donnoit,  lesquels  il  savoit  eslie 
tellement  asseurez  et  résolus,  qu'ils  feroient  teste  à  tout  tel 
ennemy  qui  se  pourroit  présenter.  Sur  ceste  confidoMie, 
le  sieur  ambassadeur  partist  du  logis,  accompagné  du  li^itenant 
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is  comme  il  y  avoit  double  que  Tennemy  n'eust  attendu  que 
wt  place  propre  pour  se  mieux  ayder  de  ses  chevaux,  les 
nés  se  rangèrent  en  bataille ,  si  tost  qu*ilz  eurent  passé  le 
s,  pour  mieux  recevoir  Tescarmouche,  si  Tennemy  le  venoit 
iquer  :  qui  Toccasionna  par  avanture  de  se  contenir.  Car 
nron  une  demye  heure  après  il  y  troussa  un  capitaine  Aile* 
ot,  accompagné  de  seize  ou  dix-huict  harquebusiers ,  lequel 
ons  adverty  d'estre  sur  ses  gardes  ;  mais  il  ne  sceut  tellement 
'e  qu'il  ne  fust  mené  à  Brux  lies,  comme  Ton  nous  asseura 
leodemain  à  Namur  :  et  par  ou  la  busche  tomba  au 

Hieareux,  ou  sa  harquebuserie  n  it  à  comparer  à  nos 
oeSi  ou  pluslost  ce  bon  Dieu  no  vouloit  ainsi  garder.  Peu 
tre,  en  nouvelle  occasion,  il  de  rechef  de  l'adresse  et 

(dution  de  notre  escorte.  Car  comme  de  dessus  une  petite 
liue  se  descouvrit,  oultre  le  vi  i  voisin ,  bonne  troupe  de 
IS  de  pied  et  de  cheval.  Ton  i  ,  opinion  que  c'esloit  Ten- 
oy.  Qui  donna  à  penser  aux  p  asseurez  ;  mais  le  chef,  ne 
1  estonoant,  amassa  inconti  t  en  escadron,  pour  faire 
libre,  la  trouppe  qui  ne  fais(  t  profession  des  armes  et  la 
.  sur  la  colline,  luy  command  lir  bonne  contenance  :  et 
ootinent  baste  le  pas  avec  les  i  gaigne  le  village,  le  perce 
part  en  part,  et  se  présente  délibérément  et  quasi  désespéré- 
ut  à  la  troupe ,  qui  avoit  tâché  en  vain  de  le  devancer,  la 
ive  amie  et  &it  passer  les  préparations  à  la  force  en  gaillar- 
ds. G'estoit  un  régiment  de  B<  i  s'acheminoit  en 
tre  camp.  Le  reste  du  chemi  de  fut  achevé  avec 
1  de  crainte  de  Tennemy,  pai  ce  qu'avions  jà  bien  esprouvé 
cœur  de  nostre  convoy,  et  qi  nous  avions  la  Sambre  à 
in  c^Tiuche,  qui  nous  couvroit,  et  coupoit  le  chemin  à  la  gar- 
m  (le  Bruxelles.  Le  bois  mesme  qu'il  nous  convenoit  passer. 
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sadeur;  ne  s*asseurant  pas  ttop  sur  ces  bravades,  qui  sont  or- 
dinaires, aussi  bien  aux  timides  comme  aux  vaillants,  trouva 
non  seulement  de  ne  passer  ouilre ,  mais  aussi  de  se  retirer  i 
chasteau,  qui  appartient  au  sieur  de  Morianes,  frère  du  sieur 
Bailiœuil,  où  il  fut  bien  receu,  nonobstant  l'absence  du  mat 
et  de  la  dame ,  et  ordonna  que  Tescorte  entière  demeurast 
village  et  que  la  garde  fust  assise  ès-lieux  convenables, 
d*ostèr  et  à  Tennemy  et  aux  Liégeois,  ou  entachez  de  la 
gion  de  Calvin,  ou  si  grossiers  qu*ilz  ne  feroient  cas  de  si 
de  choses ,  ou  ennemys,  dez  les  anciennes  guerres  de  Gha 
le-Hardy,  du  nom  de  Boui^ogne,  le  moyen  d'attenter  ai 
chose,  qui  fust  sur  sa  personne.  Il  luy  cousta  uu  petit 
comme  ceux  du  dicl  pays  le  prennent  où  ils  le  peuvent  avoi^ 
et  ne  se  laissent  fourrager  des  nostres,  où  ils  sml  les  plus  forts; 
mais  Tescu  est  bien  employé  qui  sauve  les  deux  aultres. 

Le  lendemain  comme  les  advertences  continuèrent,  que  Teft- 
nemy  n'esloit  pas  retiré,  et  que  le  sieur  ambassadeur  estoft 
résolu  de  passer  avant,  à  Tissue  du  village,  paravant  qu'entrer 
au  bois,  où  Ton  maintenoit  Tennemy  avoir  dressé  ses  embsi- 
ciies,  le  caporal  chef  de  Tescorte  pensa  qu*il  convenoit  joter 
de  quelque  stratagème  pour  s'en  esclaircir  la  vérité  et  tirer 
Tennemy  des  embusches. 

En  eifect  faict  quicter  là  lance  à  trois  ou  quattre  de  ses 
gens,  les  affuble  de  manteaux  noirs,  leur  comsiande  de  de- 
vancer la  trouppe  en  forme  de  marchanSi  comme  si  aultm 
n'eussent  suyvi.  Il  dispose  le  reste  de  ses  gens  pour  gailfar- 
dement  recevoir  l'ennemy,  quy  suivent  les  promi^^  d'un  bon 
ject  d'aroq,  et  le  sieur  ambassadeur  avec  sa  troupe  accrue  é» 
gens  du  sieur  de  Morianes,  à  la  queue;  et  en  tel  ordre  pas- 
sâmes le  bois,  avec  vitesse  compétente,  safts  aucune  nmoûotre; 
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lis  comme  il  y  avoit  que  l'ennemy  n'eust  attendu  que 

^st  place  pPt^-^  ^ —  ^^  mieux  ayder  de  ses  chevaux,  les 
IHies  se  rangàrent  en  bataille ,  si  test  qu'ilz  eurent  passé  le 
dis,  pour  mieux  recevoir  Tescarmouche,  si  Tennemy  le  venoit 
Kiqaer  :  qui  l'occasionna  pt  avanture  de  se  contenir.  Car 
iiiroD  une  demye  heure  apn  il  y  troussa  un  capitaine  Aile* 
tant,  accompagné  de  seize  ou  dix-huict  harquebusiers ,  lequel 
rions  adverty  d'estre  sur  ses  gardes;  mais  il  ne  sceut  tellement 
■re  qu'il  ne  fîist  mené  à  Bru  elles,  comme  Ton  nous  asseura 
\  lendemain  à  Namur  :  et  pt  ou  la  busche  tomba  au 

ilheureux,  ou  sa  harquebus*  *ie  it  à  comparer  à  nos 

oees,  ou  plustost  ce  bon  Die  no  vouloit  ainsi  garder.  Peu 
Ère,  ai  nouvelle  occasion,  il  de  rechef  de  l'adresse  et 

isolation  de  notre  escorte.  Car  comme  de  dessus  une  petite 
Aine  se  descouvrit,  oultre  le  village  voisin,  bonne  troupe  de 
m  de  pied  et  de  cheval.  Ton  eut  opinion  que  c'esloit  Ten- 
my.  Qui  donna  à  penser  aux  peu  asseurez  ;  mais  le  chef,  ne 
ai  estonnant,  amassa  incontinent  en  escadron,  pour  tme 
mbre,  la  trouppe  qui  ne  faisoit  profession  des  armes  et  la 
t  sur  la  colline,  luy  commandant  tenir  bonne  contenance  :  et 
iontinent  haste  le  pas  avec  les  siens ,  gaigne  le  village,  le  perce 
part  en  part,  et  se  présente  délibérément  et  quasi  désespère- 
nt à  la  troupe ,  qui  avoit  tâché  en  vain  de  le  devancer,  la 
ave  amie  et  fait  passer  les  préparations  à  la  force  en  gaillar- 
es.  G'estoit  un  régiment  de  Bourguignons  qui  s'acheminoit  en 
stre  camp.  Le  reste  du  chemin  de  Namur  fut  achevé  avec 
1  de  crainte  de  Tennemy,  parce  qu'avions  jà  bien  esprouvé 
cœur  de  nostre  convoy,  et  que  nous  avions  la  Sambre  à 
lin  gauche,  qui  nous  couvroit,  et  coupoit  le  chemin  à  la  gar- 
m  de  Bruxelles.  Le  bois  mesme  qu'il  nous  convenoit  passer. 
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avant  arriver  à  Namur,  bieil  qu*il  fust  de  deux  lieues  d*eslendue, 
n'estoit  pas  fort  dangereux,  pour  estre  ouvert  ^t  ia  plus  pari 
de  haulte  fustaie,  de  sorte  que  les  lances  y  pouvoient  jooer 
assez  à  leur  aise  :  la  plus  grande  fascherie  provenoit  du  chemin, 
qui,  à  une  lieue  de  la  ville,  est  estroil,  roontueux  et  pierreox, 
tellement  que  peu  de  gens  y  a  qui  ne  se  faschent  de  rnootar 
et  descendre  si  souvent  ;  de  plus  que  Ton  ne  void  son  but,  si 
l'on  n'est  parvenu  bien  près  de  la  ville,  qui  se  noonslre  en  ré- 
compense très  belle,  pour  estre  bastie  de  belles  pierres  4e 
marbre  de  couleur  tantosi  cendrée,  tantost  noire,  tantost  blanche, 
tantost  rougissant,  tantost  diversement  ladiettée,  et  pour  esire 
entièrement  couverte  d'ardoises,  bastie  cependant  en  un  fimd, 
duquel  les  advenues  sont  as:  ;  ascheuses,  bien  qu^au  contniie 
son  chasteau  soit  eslevé  bien  mit  sur  la  roche,  de  difficile 
accès  et  de  tant  plus  aisé  à  maintenir,  pour  estre  le  priviiép 
des  bichelols  et  eabrits  aux  pieds  fourcheux ,  de  ramper  aux 
montagnes  et  non  pas  des  hommes. 

Arrivez  que  fusmes  à  Namur,  comme  le  sieur  ambassadeur 
ne  vouloit  perdre  temps  et  désiroit  s*y  acquister  de  la  chaîne 
que  Son  Alteze  luy  iivoit  donnée,  pour  faire  office  de  bon  fib 
à  Tendroict  de  madame  sa  mère ,  la  duchesse  de  Parme  A  de 
Plaisance,  etc,  il  print  incontinent  son  accoustrement  de  préht, 
luy  feyt  sçavoir  sa  ¥éiiue;  et,  obtenu  audience^  luy  baisÉ  les 
mams,  de  la  part  de  Son  Âltese,  luy  communiqua  sa  commis- 
sion et  le  sommaire  des  points,  pour  lesquels  il  dressoit  W 
chemin  vers  les  Espagnes.  La  duchesse  monslra  Touyr  V4h 
lontiers,  et,  en  ayant  esté  requise  paricduy,  promit  toute  fiiveor 
et  assistance  :  pour  quoy  faire  plus  pertinenmient  demanda  pir 
escrit  ce  que  le  dict  sieur  luy  avoit  représenté  de   bouche;  à 
quoy  il  satisfeit,  autant  que  je  m*en  puis  ressouvenir,  eu  OBsie 
substance  : 
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c  Que ,  s'acheminant  vers  sa  Majesté,  catholicque ,  luy  avoit 
eslé  commandé  par  Monseigneur  le  Prince  de  Parme  et  de 
Plaisance,  son  filz,  prendre  son  chemin  par  Namur  pour  baiser 
les  mains  à  son  Alteze  et  luy  faire  part  de  sa  commission ,  qui 
esloit ,  en  premier  lieu ,  de  se  transporter  en  toute  diligence  la 
pari  où  pourroit  trouver* sa  Majesté  catholicque,  et,  luy  ayant 
baise  ses  pieds  royaulx ,  faire  ample  et  particulière  relation  des 
choses  de  pardeça,  signammeit  de  la  saincle  résolution  des 
Estais  des  provinces ,  la  reco{  ssant ,  par  laquelle  elles  se 
seroient  simplement  remises  a  bon  plaisir  de  sa  Majesté  pour 
Tachèvement  de  ceste  misérable  guerre,  d'éclairer  les  trames, 
slratagesmes  el  retz,  par  lesquels  FOrangeois  avoit  trompé  les 
personnes,  et  estoit  venu  à  entabler  ses  affaires  si  avant;  donner 
à  cognoistre  Thabilité  et  sufQsance  des  seigneurs  et  gentilshom- 
mes de  pacdeça ,  leurs  fins  et  prétentions ,  le  service  que  sa 
Majesté  en  pourroit  tirer,  les  bien  ou  mal  affectionnez,  tant  en- 
vers la  religion  que  le  service  de  sa  Majesté ,  les  villes  entière- 
ment catholicques  et  celles  qui  ne  le  sont;  le  peu  de  moyens 
qu'il  y  avoit  de  s'ayder  du  domaine  de  ces  provinces,  el 
combien  il  estoit  de  petite  importance;  combien  on  pouvoil 
tirer  peu  des  aydes  extraordinaires ,  les  '  provinces  estans  en 
plusieurs  endroictz  misérablement  deschirées  par  tant  de  guer- 
res;  le  remède  qui  restoit  et  dont  sa  Majesté  pourroit  user  pour 
y  suppléer,  en  laissant  toutefois  le  choix  a  Icelle,  qui  par  sa 
grande  prudence  se  sçauroit  mieux  résouidre  à  ce  qui  seroit  le 
meilleur,  que  sa  Majesté  fust  servie  faire  mercède  à  ceux  qui 
s'estoient  vouez  à  ne  riens  désirer  sinon  ce  qu'icelle ,  ou  mon 
dict  sieur  Prince  ordonneroit  ;  qu*i!  luy  pleust  pourveoir  el 
emmander  venir  à  temps  suffisante  quantité  d'argent,  afiin 
que  les  gens  de  guerre  peussenl  eslre  soldoyez  et  discipli- 


nez ,  et  qu'i  fauUc  de  payement  I'od  ne  relombast  es  dmgen 
passés. 

Telles  et  semblables  choses  forent  en  bref  données  par  esct^ 
à  ta  dicte  Dachesse,  avec  note  sur  la  fin  qu'il  Iny  plent  coc^i^ 
k  l'efTect  de  ees  poinclz,  en  quoy  elle  feroit  chose  digne  de  tnj, 
I  TÏ       grandement  à  l'augmentation  de  rbonneor  it 

Dieu,  iténement  de  nostre  ancienne  et  saincte  rel^ 
ad  it  du  service  de  sa  M^esté,  bien  et  repos  de  » 

r  îts.  ■ 

La  1  ou  '        e  volonté,  ou  bien  meue  qn'ufie 

Tost  d     pn        du  si    r  udenr,  eipédia  divws  paqueli 

vers      I  I       q     ne  p  mrent  estre  si  tost  acbevei  qw 

ne  liist  forée  ■■  ;t  an  ssadenr  d'arrester  à  Nanmr,  le 
quatriesme  jour  '  ;  i  ]  du  tout  mal  à  propos  «  le  èA 
jour  estant  te  premier  dim      le  de  qaaresme  :  qui  nous  dom 

fen  de  veoir  l'élise       i<      le  du  dict  lieu,  eslevée  à  ceri 

sur  le  commence  les  premiers  troubles  du  Pays- 

1     on  d'empescher,  multipliant  le  nombre  des 

év  et  que  accren  te  nombre  d'iceolx,  I'od 

[tl     a;  I   ips  qui  coDmien(;oient  entrer  eo 

^rie,  remède  qui  a|  lent  d^voitservir  de  beaocoq); 

B       lequel  on  a  trouvé  a'    r     >vy  de  peu ,  soit  que  les  loups 

fi      it  jà  trop  avant,  ou  qu'ilz   a  soient  tant  subtilenait  rew»- 

tus  des  accoustremens  des  b     is,  qu'ilz  n'aient  peu  estre  re- 

cogneuz  que  bien  tard,  soit     e  les  pasteûre  aient  esté  trop 

mous  à  faire  leur  debvoir,  et  pi  s  empesches,  si  je  pois  escrire 

librement  ce  qu'aulcuns  ont        osé  mettre  en  avant,  à  uueour 

abbayes,  prieurés,  prévoslez  et  c  anoineries,  pour  se  bien  fonder, 

qu'à  veiller  à  ce  qui  estoit  plus  confomie  à  leur  chai^.  Oa 

lient  mesme  que  indirectement  les  choses  en  ont  esté  mises  eo 


pires  lermes,  ptrce  que  cou  qui  se  voyoieiit  deSpontlÀz  ponr 
revesUr  les  anltres,  ea  ont  esté  si  mal  conleDS,  ei  si  en  ont  Tait 
telles  clamasses,  que  sans  double  leurs  menées  en  sont  venu  en 
très  mauvaise  conjoncture. 

Et  pariant ,  les  sages  et  prudens  personnages ,  qui  ont  le  ma- 
niement des  afiaires  debvroient  meurement  considérer,  s'il  est 
temps  s'il  est  bon,  voire  mesme  s'd  est  juste^  et  de  quelle  auc- 
iorilé  l'on  peutt  oster  à  l'un  ponr  donner  à  l'aullre.  Car  de  pen- 
ser que  toutes  choses  générallement  bonnes  se  puissent  faire 
en  tout  temps,  c'est  abus.  Et  de  se  fonder  sur  le  consentement 
présupposé  de  celny  à  qui  on  oste ,  je  crains  que  le  fondement 
n'en  soit  bien  fresle  ;  ce  consentement  estant  souvent  forcé  et 
gaigné  par  prières  années,  et  demeurant  toujours  expédient 
d'avoir  partout  devant  les  yeux  la  maxime  de  saint  Paul ,  qui 
dit  :  non  este  facienda  mala  ul  éventant  bona.  11  est  certai- 
nement odieux  quand  l'on  dit  à  peu  d'occasion  : 

Veleres  migrate  Coloni. 

Et  l'on  ne  s'en  trouve  pas  toujours  bien.  Je  ne  double  pas 
(oulefois  que  l'érection  de  nouveaux  évescliés  ne  fnst  un  très 
sage  advis  pour  obvier  aux  hérésies ,  et  qu'il  ne  soit  bien  bon  et 
luesme  nécessaire  de  donner  moyen  de  vivi'c  à  ceux  qui  labo- 
Tant  in  verbo;  mais  il  se  doibt  faire  sans  l'intérest  d'un  Irot- 
stesme,  l'aumosne  n'estant  pas  aggréable  du  bien  d'autruy.  Si 
est«e  que  je  veux  croyre,  nonobstant  les  choses  passées,  qu'il 
reviendra  un  grand  fruit  i  l'église,  quand  l'on  multipliera  le  nom- 
bre des  évesques  encoire  davantaige,  et  on  les  eslablira  sam- 
bbtbles  BQ  grand  pasteur,  potentes  in  opère  ei  sermme ,  et  qui 
peu  curieui  des  richesses  et  grandeurs,  s'occuperont  au  princi- 
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pal  de  leur  charge,  ainsi  que  prescrit  ce  bon  père  sainct  Ber- 
nard, In  lib.  de  considérât.  Ad  Eugenium. 

Le  bastiment  de  l'église  n'est  pas  de  ces  grands  et  superbes; 
si  a-t-il  eu  l'honneur  de  recepvoir  les  cendres  de  fea  bonne  mé- 
moire don  Jean  d'Austrice,  dèz  son  jeune  eage ,  la  terreur  des 
Turcqs  et  infidels,  depuis  la  mémorable  \ictoire  navalle,  qa'il 
gaigna  sur  eux  au  golphe  de  Lepanto,  lequel  on  appelloit,  an- 
ciennement, Sinus  Corinthiacus ,  et  qui  mardioit  d'un  pas 
très  asseuré  au  los  d'une  gloire  immortelle,  si  le  despit,  le 
crève-cœur,  les  fascheries  d'une  guerre  misérable  contre,  les 
provinces  liguées,  lesquelles  il  eust,  par  adventure,  esté  meiUeur 
de  disjoindre  par  prudence  et  temporiser,  que  de  battre  par  sang 
bouillant  et  cholère ,  posée  vraye  la  maxime  des  politicques  : 
i  Que  les  ligues  ne  sont  ordinairement  de  longue  durée;  si, 
dis-je,  avec  ces  choses  une  maladie  désespériée  ne  luy  eost 
coupé  le  chemin  d'une  parfaite  gloire,  et  que  ce  bon  Diea, 
faisant  tout  pour  un  plus  grand  bien,  ne  l'eust  si  inespérémenl 
appelle  de  ce  monde.  > 

Mais  la  table  d'autel  mise  par  son  Alteze  en  la  dicte  église 
en  conservera,  Dien  aydant,  longues  années,  la  mémoire,  l'es- 
criteau  en  estant  tel  : 

D.  0.  M.  S. 

a  Ser."^  Prin,  Joanni  Austriaco  D.  Ca.  V.  Imp.  FUio^ 
»  post  Mauros  in  Beticâ  rebellantes  subjugatoSj  Turcor 
»  rumqne  max.  Classem  apud  Patroi  eo  Duce  fundilus 
»  fugatam ,  dektamque ,  cum  in  Belgio  proregem  agerei, 
T^'^ in\Castris^JSougianis  continua  febre  in  ipso  Juventutis 
»  Flore  Sublato^  Avunculo  Amanlissimo  Akœander  Far* 


»  fiesius  Parmœ,  Placentiœque  Princeps  in  imperio  suC" 
»  cessor^  ex  mandato  D.  Philippi  Higpa.  Ac  Indiarum 
»  régis  potentissimi^  hanc  altaris  tabulam  Ctenotaphû  loco 
»  poni  Curavit.  4578.  » 

La  ville  et  le  comté  de  P^ur  sont  assez  co^eus,  signam- 
ment  depuis  que  le  dict  comté  ftist  joinct  au  domaine  de 
Flandre:  mais  il  at  esté  dernièrement  plus  illustré  que  jamais, 
par  la  retraicte  qu^y  feist  ce  seigneur,  s'asseurant  contre  les  per- 
nicieux conseils  dressez  contre  sa  personne.  Car  à  ceste  occasion 
la  ville  fut  siégée  du  camp  des  Estais ,  qui  en  fin  y  fust  mis 
en  vau  de  route,  des  dépouilles  duquel  elle  se  changea  fort 
avec  Tacroissement  des  biens  que  luy  aporta  joinctement  la  han- 
tise des  estrangers,  mais  chosOi  qui  a  fait  accroislre  quant  et 
quant  le  prix  des  marchandises,  lesquelles  on  y  faict  touttefois 
venir  à  peu  de  mises  par  la  Meuse ,  qui  luy  lave  ses  murailles 
et  y  faict  monter  les  commodités  d'Allemaigne  et  aultres  lieux, 
et  par  la  Sambre  qui  se  rend  en  icelle  chargée  des  biens  de 
Haynault;  ce  qui  luy  cousta  cher  Tan  mil  cincq  cent  soixante 
et  onze,  quand  cesle  rivière  s'enfla  tellement  qu'elle  renversa 
les  moulins  et  les  murailles  voisines  avec  très  grand  dommage, 
trainant  quand  et  soy  tel  amas  de  cailloux  qu'elle  en  fist  une 
isie,  qui  se  void  encoire  sur  Tembouchure,  comme  elle  se  rend 
dans  la  Meuse,  pour  conserver  la  mémoire  de  chose  tant 
effroyable. 

Le  cincquiesme  jour  du  mois  le  sieur  ambassadeur  partist 
de  Namur  avec  vingt  harquebusiers  à  cheval  de  monseigneur 
le  comte  de  Berlaymont,  gouverneur  du  dict  lieu  pour  le  roi , 
msûs  qui  ne  luy  donnoienl  pas  tel  contentement  que  les  lances 
des  jours  précédons,  pour  le  peu  d'asseuranee  et  résolution  que 
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l'on  voyoil  en  eux,  ceste  crainte  leur  estant  apparamment  de- 
meurée d'une  mauvaise  rencontre  qu'ilz  avoient  eu  peu  de  jours 
auparavant:  estant  vray  aussi  pour  ce  regard,  que  la  première 
victoire  est  Tinstrument  de  la  deuxiesme. 

A  la  sortie  gaignasmes  la  Meuse  par  un  beau  pont  qui  donne 
advenue  au  cbasteau,  et  du  coounencement  par  un  ohmnin 
remply  de  montagnes  et  couvert  de  boscailles,  mais  par  après 
plain  et  beau;  parvinmes  à  Marche  en  famine,  viliette  de  Luxetn* 
bourg,  bien  désu^e  du  dict  sieur  ambassadeur  pour  rasseortnoe 
qu'on  luy  avoit  donnée  qu'arrivé  en  ce  lieu  il  seroit  hors  des 
périls  et  attrapes  ;  qu'il  craignoit  non  sans  cause  auparavant, 
à  cause  du  voisinage  des  forts  et  villes  ennemies. 

La  ville  est  ceinte  de  murailles  asséa  belles  pour  le  bon  nombre 
de  tourelles  jolies ,  combien  qu'on  ne  les  Uenne  de  présent  guère 
proffitables  contre  la  foudre  de  noz  guerres.  Les  maisons  di- 
minuent ceste  beauté,  comme  elles  sont  pour  la  plus  part  fodctes 
de  posteaux  et  paillotis,  encoire  que  bien  ordonnes.  De  ridiesse 
il  n'en  fault  icy  non  plus  cercher  qu'en  beaucoup  d'aultres  lieux 
de  ce  duché ,  bien  qu'elles  y  soient  accrues,  et  que  son  nom  ayt 
esté  illustré  par  divers  traictez  faicts  en  ce  lieu  avec  le  sieur 
Dom  luan  ou  ses  commis.  Car  il  arresta  quelque  temps  en  ce 
lieu,  et  en  l'hostellerie  mesme  oii  fosmes  logez;  de  quoy  ses 
armes  nous  firent  sages,  et  celles  de  .plusieurs  seigneurs,  mises 
es  verrières  pour  tesmoignage  de  la  fidelle  compagnie ,  qu'ilz 
leur  firent,  abandonnans  pour  la^plus  part,  biens,  femmes  et 
enfans,  vertueusement. 

Le  sixiesme ,  le  sieur  ambassadeur  se  remit  entièrement  en 
la  seule  protection  de  ce  bon  Dieu,  quictant  le  convoy,  grand 
retardement  de  chemin  avec  dépenses  excessives;  et  pour  gai- 
gner  temps  feit  haster  l'ouverture  de  la  porte  ;  si  estn^e  qu'il  ne 
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trouva  convenir  de  hasler  la  poste,  affin  de  ne  s*accravanler  du 
beau  commencement,  estant  meilleur  de  s'apprivoiser  le  che- 
min,  se  fortifier  petit  à  petit  et  accomoder  au  travail  par  exer- 
cice modéré.  Â  grand  peine  aussi  eût-il  peu  haster  davantaige, 
pour  avoir  trouvé  la  poste  rompue  par  quelque  sieur  Bourgui- 
gnon qui  estoit  passé  ;  dont  mesme  il  fut  forcé  de  répartir  ses 
gens  en  deux,  troupes,  de  manière  que  partie  de  ses  gens  arri- 
vèrent long-temps  après  luy  en  Arlon,  ayant  fait  un  chemin 
mal  uny,  couppé  de  vallons  et  de  ruisseaux ,  et  empesché  de 
bois,  comme  estant  le  lieu  qui,  non  sans  cause,  s'est  réservé 
le  nom  des  Ardennes,  duquel  César  *  nommoit  la  foret  entière, 
qui,  de  son  temps,  s'estendoit,  comme  il  escript,  plus  de 
deux  cent  cinquante  lieues  en  longueur ,  depuis  le  bord  du  Rhin 
et  les  confins  de  Trêves  jusqu'aux  Nerviens.  Et  de  mal  venir, 
comme  leur  fut  besoin  de  passer  avec  mesmes  chevaux,  poste 
sur  poste,  et  que  les  postillons  ne  congnoissent  que  la  leur, 
celluy  de  Grand-Champ,  constrainct  de  passer  Flamisolz,  faillit  à 
trouver  la  poste  suivante,  et  allongea  de  tant  plus  le  chemin 
qu'il  y  avoit  peu  de  moyen  de  se  redresser,  pour  le  peu  de  gens 
que  l'on  trouve  es  bois  ou  es  champs  ;  desquels  mesme  les  uns 
estoient  si. craintifs  que,  s'ilz  apercevoient  un  homme  à  cheval 
venir  à  eux,  fuyoient  de  bonne  heure,  et  les  autres  n'entendoient 
que  leur  allemant,  de  quoy  le  postillon  mesme  ne  sonnoit  mot,  de 
sorte  qu'il  leur  convint,  à  l'imitation  de  nochers  esgarés  par 
la  tempeste ,  dresser  leur  chemin  à  la  veue  du  soleil ,  et  je  ne 
sçay  si,  aussi  en  fin,  de  quelques  clochers,  avec  les  chevaubc  si 
travaillés  qu'ilz  n'en  vouloient  plus  faire;  remis  toutefois  en 
chemin  par  le  bonheur  qui  les  guidoit,  rencontrèrent  opportune- 

î  Lib.  V  et  VI  de  Bello  Gallico. 
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ment  les  chevaulx,  dont  le  sieur  ambassadeur  avoif  usé  à  la  der- 
nière poste ,  desquelz  estans  accommodés^  ie  vinrent  trouver  à 
Arlon,  en  lien  où  la  cuisine  estoit  entièrement  tapissée  de 
porcqs  enfumés,  et  où  tout  le  reste  suyvoit  à  Tailemande,  c'est- 
à-dire  de  toutes  choses  abondamment,  mais  de  netteté  bien  pea. 
Les  femmes  mesme  et  les  filles,  aultre  part  curieuses  et  poUies, 
y  servoient  de  remède  d'amour  à  ceux  qui  estoient  accoastuiDés 
à  la  mundicité  du  reste  des  provinces  des  Pays-Bas.  Les  licts, 
mis  aux  pâlies  et  lieux  contigus,  parfumés  de  senteurs  ordinai- 
res ,  y  abondoient  aussi ,  de  sorte  qu'on  s'en  servoit  de  couver- 
tures ;  mais  ce  trop  nous  fut  bien  escarcé  du  depuis,  signamment 
en  Espagne,  où  en  avions  quelquefois  telle  disette,  qu*à  grand'- 
peine  pouvions  trouver  une  natte  légèrement  tissue  de  roseaux, 
pour  subvenir  à  la  nécessité  de  ne  se  rompre  les  cosles  contre 
un  bancq. 

'  L'on  ne  dit  pas  sans  cause:  tant  de  pays,  tant  de  guises;  mais 
ce  qu'aulcuns  font  suyvre  :  tant  de  femmes  mal  apprises,  les 
bonnes  dames  ne  vœuillent  pas  croyre  que  ce  soit  du  texte; 
nous  leur  en  laisserons  volontiers  la  dispute.  En  tout  éveot,  la 
superfluilé  est  plus  au  gré  du  passager  que  le  peu;  car  s'il  est 
sage,  de  trop ,  il  n'en  prendra  qu'à  point,  et  où  il  n'y  a  que 
prendre,  encoire  qu'il  fut  plus  sage  que  Salomon,  il  ne  se  peult 
acconunoder,  et  luy  est  besoin  piller  patience  ;  mais  l'air  et  le 
climat  ne  requièrent  partout  mesmes  commodités.  La  cervoise 
nous  fut  servye  en  ce  lieu  pour  la  dernière  fois  du  voyage, 
comme  en  son  extrémité  aussi  de  bien  mauvaise  grâce;  qui  ea 
fit  à  propos  perdre  l'appétit  à  plusieurs. 

Arlon  est  une  petite  ville  qui ,  de  ruynée ,  se  refait  et  restablit 
bien  fort,  y  restant  mesme,  chose  qui  advient  peu  souvent, 
quelque  grâce  et  beaulté  en  ses  ruynes.  L'on  pense  que  c'ait  esté 
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anciennement  chose  notable^  et  mesme  que  ce  nom  luy  soit  de- 
meuré pour  marque  iranliquité,  comme  estant  mot  corrompu  du 
latin  Ara  Inim ,  ancien  nom  de  ceste  place,  pour  le  temple  et 
autel  qui  y  estoient  dédiés  à  la  lune,  comme  autres  divers  lieux 
mesmes  de  ce  duché  ont  esté  dédiés  aux  aultres  planètes;  de 
quoy  Ton  remarque  encoire  quelques  vestiges  es  noms  qui  sont 
de  présent  en  usaige.  Une  chose  est  certaine  et  évidente,  que 
Ton  y  a  recouvert  diverses  antiquités,  médailles,  épitapbeset 
quelques  pierres  de  leurs  beaux  dieux,  affîn  que  de  toute  part 
ilz  ne  soyent  si  tost  péris,  estans  creus  immortels. 

Ceste  ville  est  située  en  bon  terroir,  et  qui  ressent  peu  le 
Luxembourgeois,  lequel  pour  la  plus  part  est  maltaise  pour  les 
montagnes,  et  peu  fertil  d^aultre  chose  que  de  bois  et  de 
quelques  minières  de  fer  et  de  houille.  Si  est-ce  que  les  paysans 
combattent  avec  telle  diligence  ceste  importune  libéralité  de 
nature,  qu'ils  le  font  porter  grain  malgré  luy,  desrodant  en 
plusieurs  endroicts  les  boscailles  qui,  aultrement,  gargnent 
toujours,  en  renversant  les  racines  au-dessus,  et,  après  les  avoir 
assamblés  en  monceaux,  et  couverts  de  quelques  gaisons  de  terre, 
y  mettant  le  feu,  en  certain  temps  et  saison ,  qui  leur  dépesche 
en  peu  d'heures  cest  empeschement,  et  sert  à  eschauffer  et  en- 
graisser la  terre  des  cendres.  Ainsi  la  philosophie  rustique  a 
trouvé  la  médecine  au  mal  mesme  qui  l'offense.  J'entends  toutefois, 
comme  la  nature  se  peult  mal  dompter,  ceste  diligence  ne  leur 
profBter  que  pour  trois  ans,  soit  que  l'on  ne  vœuille  estre  mis 
hors  de  possession,  soit  que  la  terre  n'ait  pas  plus  de  suc  et 
substance  que  pour  servir  trois  années  à  la  norriture  des 
grains.  J'entends  mesme  que  pour  trois  ans  de  travail,  elle  ne 
fait  chose  qui  vaille  par  après,  si  elle  ne  repose  vingt-sept  ans  ; 
qui  est  bien  cher  vendre  si  peu  de  fruicl  qu'elle  rend,  rappor- 
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lant  lesdiots  trais  ans  seulement  quelque  peu  d'avoyne  ou  de 
seigle;  d'où  provient  qu'il  se  rencontre  peu  de  villages  en  cesl 
endroict,  et  que,  si  peu  qu'il  y  en  a,  sont  tant  mal  amazés,  ne 
leur  manquant  aultremenl  ni  pierre  ni  bois  ;  et  où  il  y  en  a,  ti 
beauté,  l'artifice  et  la  proportion  d'architecture  s'y  rencontrent  de 
mesme  ;  car  elles  sont  excessivement  lai^,  bastîes  pesle-mesle 
dé  menues  et  grosses  pierres  trouvées  sur  le  lieu  sans  les  aller 
chercher  loin,  ou  fouiller  profond  en  terre  pour  les  avoir  phts 
carrées.  H  n'y  a  pas  non  plus  de  curiosité  en  la  couverture, 
estant  couvertes,  pour  ardoises,  de  grosses  et  la^^  tables  de 
pierres  ni  accoustrées,  ni  carrées,  ni  aucunement  esbauchées, 
mais  qui  sont  en  couleur  et  en  estoffe  bien  semblables  aux  ar- 
doises, et,  afiin  de  proportionner  l'œuvre,  te  comble  est  de  corps 
ou  de  branches  d'arbres  entiers  ;  de  sorte  que  le  philosophe,  qœ 
btiuvoit  de  la  curiosité  en  ce  que  les  charpentiers  font  les  som- 
miers, les  posteaux,  les  giltes  et  les  combles  quarrés,  comme 
pour  desguiser  la  nature  qui  produit  des  arhres  ronds,  troBveniil 
de  quoy  se  contenter  en  ces  palais  vrayment  nuticques,  sans 
que  l'on  ait  esté  empescbé  à  desguiser  ta  nature  do  bois,  ou  i 
ciseler,  avec' grand'perte  de  temps,  les  pierres  pour  en  ftire 
des  ouvraiges  qu'on  appelle  à  la  rustioque;  le  tout  estant  icy, 
sans  peine  et  perte  de  temps,  à  naïf  et  si  naturel  que  le  paioctn 
qui  le  sçauroil  bien  exprimer  avec  son  pinceau  en  seroit  jt^ 
maistre  homme;  et  si  nous  pensons,  avec  raison,  admirer  les  an- 
tiquités des  Romains  ou  des  Grecs,  en  quoy  il  y  a  tant  de 
choses  feintes,  pourquoy  n'admirerions-nous  pas  ce  qui  nous 
représente,  sans  aucune  fiction,  la  '[dus  vieille  et  plus  certaine 
des  plus  vieils  Hébreux  ?  Lorsque ,  pour  se  feire  un  hoyau,  oa 
lioit  quelque  demy-maschoire  de  bœuf  ou  d'asne,  dont  l'on  re- 
toumoit  jolyment  la  terre  ;  pour  une  charme  l'on  attelott  quel- 


|ue  tronc  d'arbre  à  foi'cc  nœuds,  dont  l'on  graltoit,  sans-  i'ou- 
iraige  du  charron,  les  campalgnes  rases  ;  pour  les  picques  et  les 
ances  à  fer  acéré  l'on  usoit  de  longues  perches  aiguisées  par  te 
Mul  sudibiisqite  prttustii,  de  quoy  le  rasé  Ulysse  '  lit  un  si 
liel  exploit  sur  Polyphémus  en  luy  crevant  l'œil  : 

Laitmn 

Ingens,  qmi  torvâ  solum  sut  frenU  laUbat 
Arijolici  Clypei^  aul  pfwsbeœ  lampadis  instar*. 

e4  une  bise  pierre  servoit  d'artillerie,  une  maschoire  d'asne  de 
massue,  avec  tel  cifect  que  par  un  coup  la  quatriesme  partie  du 
momie  en  fut  défaite,  un  homme  seul  *  tua  en  bataille  nmgée 
jusqties  à  mille  hommes. 

J'estimois  que  le  lendemain  nous  tirerions  droict  à  la  ville  do 
Latzenbourg,  de  petit  chasteau  en  sorte  accrue  qu'elle  a  donné 
le  nom  à  la  province,  qui  fut  premièrement  eslevée  eu  comté 
par  certain  Sigiffridus,  et  depuis  en  duché  par  Wencgeslaiis, 
frère  de  Jean  Lutzenboui^eois,  du  consentement  de  Charles 
quatriesme,  empereur,  et  estimoys  avoir  ce  bien,  que  de  voir  en 
sa  maison  cest  honorable  vieillard  Pierre-Ernest  comte  de 
Uansledt,  el  par  occa^on  Urer  quelque  dwse  méniorable  des  on- 
bquitÀ,  qu'il  y  a  assemblées  en  grand  nombre,  signamraent  au- 
près de  la  fontaine  qu'il  a  excellemment  bastye  et  dédiée  à.  sa 
femme,  comme  l'escriteau,  qui  est  tel,  d(Hme  à  cc^noislre  : 


'  Homère.  Odsssét.  tO. 
'Virgile.  Mneid.Z. 
■CilD— SamsoD. 
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€  Quisquis  hfœ  accedis^  si  te  œstus  sitisve  urget.  Hk 
»  œslum  quietus,  vitato;  Sitim  pronvs  extinguito.  Aquam 
»  manu  hauritOj  os  lavato^  ai  pede  ne  turbato,  nudo  Cor- 
»  pore  ne  polluito.  Qaiescentibus  enim  Carimmœ  uxorû 
»  manibiis  tranquillam  undam  sacravit,  Mariœ  de  namine, 
»  Mariœ  fontem  nuncupavity  œtemi  sui  amorù  testa 
»  latentes  sub  rupe  lymphas  erui^  vivo  lapide  cingiy  aster- 

>  nasque  fluerejussit.  »  P.  E.  C.  M. 

Lequel  me  semble  feit  d'aussi  bonne  grâce  que  celui  que 
le  pape  Jules  troisiesme  fit  mettre  en  son  jardin,  auprès  de 
Rome,  en  ces  termes  : 

Deo  et  loci  Dominis  volentibus. 

<  Hoc  in  suburbano  omnium^  si  non  quot  in  orbis,  ai 
»  quot  in  urbis  sunt  ambitu  pulcherrimo^  ad  ^èonatam 
»)  potissimè  voluptatem  factOj  honestè  valuptuarier  cvnetis 
»  fas  honestis  esto  :  Sed  ne  forte  quis  gratis  ingratm  iiet, 
»  jussa  hœcce  ante  omnia  omnes  Capessunto  :  quovis  qui$qM 
»  ambulato^  ubivis  quiescunto^  verum  hoc  eitrà  mmnum, 
»  circum  septa  illud;  passim  quidlibet  lustrante^  agi  née 

>  hilum  quidem  usquam  attingunio.  Qui  seeus  famnl^ 

>  quidquamve  clepserint  aut  rapserint^  non  jam  iU  hanesti 
0  morUms  sed  ut  furtis  onusti  in  crucem  pessinum  areentor. 
»  OUis  vero  qui  florum^  frondium,  pomorum,  hokrum  aU- 
»  quid  petierintj  villici  pro  anni  tèmpore^  pro  rerum  copia 
»  et  inopiâ,  proque  merito  cujusque  largiuntor.  Aquam  hanc 
»  quod  virgo  est  ne  temeranto^  sitimque  fistulis  non  flumine, 
i>  poculis  non  osculo^  aut  votis  extinguito,  Piscium  km 


»  oblectantor^  Canlu  avium  mulcentorj  al  ne  quem  inter- 
»  turbent  intérim  Gavento.  Sitjna^  statuas^  lapides^  picluras 
»  et  caetera  totitu  operis  miracula  qtuimdiu  libet  ohtuentor^ 
»  dum  ne  nimio  stupore  in  ea  vortantor.  Si  eui  quid  tamen 
»>  non  ità  mirum  videbitur ,  eorum  Causât  qtue  nemo  mirari 

>  sat  quivit^  (zquo  potim  ^Uentio^  quant  semionibus  iniquis 
»  prœtetito. 

»  Dehinc,  proximo   in  templo^  Deo  ac  divo  Andreœ 

>  gratias  aguntOy  vitamque  et  salutem  Julio  tertio  Pont. 

>  Max.j  Balduino  ejus  fratri  et  eorum  familiœ  universm 
»  plurimam  et  evitemam  precantor, 

0  Huic  autem  suburbano  speciem  atque  amplitudinem 
»  pulchriorem  in  dies  majoremque  in  eo  quiçquid  inest 
»  feliœ,  faustum,  perpetuum  optanto. — Hisce  actis  valentOy 
•  et  salvi  abeunto.  » 

Je  fus  un  petit  trompé  pour  n'avoir  eu  fort  bon  loisir  de 

considérer  la  charge  et  le  debvoir  d'un  ambassadeur  envoyé  en 

diligence;  car  le  septiesme  jour,  partis  que  fusmes  de  grand 

matin,  la  poste  nous  mena  droict  à  Pont-à-Mousson ,  ville  de 

Lorraine ,  où  toutefois  arrivasmes  assez  lard ,  pour  avoir  trouvé 

la  poste  mal  montée ,  aussi  bien  à  Lonuie ,  Piliers ,  Norroye, 

comme  à  Gonflans  et  Auvil,  et  les  chevaulx  d'icelle  pour  la 

pluspart  travaillans  aux  champs,  avec  lesquels  ce  néantmoins 

nous  convenoit  ordinairement  faire  deux  postes,  sans  avoir 

moyen  de  les  rafraîchir,  et,  pour  comble  de  tous  biens,  la  pluie 

continue  nous  lava  plus  que  ne  désirions,  rendit  le  chemin 

pesant,  et  la  brune  si  obscure,  qu'il  estoit  mal  aisé  sur  le  soir 

de  choisir  son  compaignon  entre  les  ténèbres,  et  Ton  pi^uoit 

cependant  en  diligence  avec  grand  hasard  de  faire  précipiter 

hommes  et  chevaulx  en  la  fange  ou  en  Teau,  si  heureusement 
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lonslefois,  que  sans  toinlier  en  cesl  inconvénient,  arrivasmcs  sur 
les  dix  heures  du  soii-,  bien  lassez  et  bien  cassez,  au  Tsutioai^ 
de  Ponl-à-Mousson,  où  la  niiict  ne  fut  guerre  bonae  à  ceuk 
qui  laisaoienl  le  donnir  pour  le  grand  vent,  qui  sembloit  vouloir 
emporter  la  maison,  par  son  assiète  fort  exposée  à  sa  furie. 

Le  liuictiesme  jour  le  vent  conLinuoit  avec  telle  véhénwnct 
que  perdisnies  quasi  espoir  de  oiieminer  ceste  journée:  Si  est 
ce  que  le  sieur  am  ur  In  uva  bon  de  monter  à  cbeni 

pour  advancer  ce  <  1  pi  irroit ,  ne  venaot  pos  mal  i 
propos  pour  les  curieux  do  1'  oire  aussi  bien  récrite  que  de 
l'ancienne,  car  elle  al  aussi  bien  ses  fniicts  remarquables,  qoe 
Nancy  n'estoit  distante  du  dict  ieu  que  de  deux  ou  trois  postes: 
mais  comme  le  vent  a  r  le  my  jour,  et  que  le  sienr 

ambassadeur,  prenant  <  abr^ea  d'une  poste  le  de- 

min,  il  gaigna  Méricourt,  pour  quoy  faire,  conuoe  estoU  beaus 
franchir  la  Moselle  au  Pont-Â-Mousson,  je  ne  fus  pas  marry  de 
veoir  ce  renomme  domicile  des  muses,  depuis  qu'«Ses  ont 
quiclé  leur  Mont  Parnatgu$,  i  celly  de  Belycon  et  leur  fia- 
laine  Caballiue,  emportant  c  l  et  elles  te, beau  privilège  d'y 
venir  sage  en  dormant ,  et  en  buvant  de  l'hippocréne  M 

fontaine  du  cbeval  ;  car  l'on  ipte  que  Pégasot  It  fit  SBilà- 
lorsque  s'envolant,  il  frappa  si  roidement  la  terra  de  son  jàà; 
mais  la  chose  n'en  va  pas  trop  mal  pour  noos,  qui,  loinnei  ■ 
éloignez  des  dictes  montagnes,  et  qui  ce  nonobstanl  poum 
devenir  sages,  si  non  en  à&t  lunt,  pour  le  mous  avec  mt 
joyeuse  peine.  Afin  toutteCais  que  les  moaes  ne  fosseot  pv 
du  tout  sans  fontaines,  il  y  «i  a  b(NMK  quantité  en  U  dicte  wOt, 
qui  coulent  par  tuyaux  eslevez  le  terre  trob  &  quatie  pieiii 
ou  environ,  et  craindant  que  eecy  ne  puisse  «stancher  la  aeif  da 
nourrissons  des  muses,  car  je  ne  s$ay  comment  les 
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d'icelles  n'a  pi      à  estancher  leur  soif  d'eau  claire,  la 

Moselle  qui  court  avec  un  doux  gazouillis  joindant  les  murailles 
de  la  ville  leur  apporte  ce  de  quoy  ils  aiment  mieux  estaindre 
la  soif.  Parce  que  par  advanture  ils  trouvent  je  ne  sçay  quoy 
au  vin,  qui  leur  esveille  mieux  les  esprits  et  les  faits  caresser 
les  muses  avecq  meilleur  succès.  Le  pont  non  achevé  par 
lequel  la  Moselle  est  domptée  nous  occasionna  de  mettre  le  pied 
à  terre,  afin  que  le  vent  impétueux  )  tant  de  prise  pour 
nous  souffler  en  Teau  ;  si  est-ce  (  costoyasmes  encoire 

assez  longtemps  le  fil  de  TeaU)  min  res^rré  du 

courant  parmi  les  montagnes  e  leux,  nonobstant 

quoy,  nous  nous  trouvasmes  à  ]  îj  r  le  (  ^  où  le  sieur  am- 
bassadeur ayant  en  singulière  )n  la  vitesse  ne  tarda 
guères,  et  ne  peult  estre  pe  dé  d'entrer  en  la  ville,  parce 
qu'ayant  entendu  le  chemin  e  b  seur  il  n'avoit  pas  besoin  de 
Tassistence  du  duc  pour  son  asseurance,  et  ne  trouva  besoin 
user  des  lettres  de  faveur,  que  ^on  Âltèze  lui  avoit  donné  affin 
de  s'en  servir,  si  avant  qu'il  trouveroit  convenir. 

La  ville  est  bastie  en  plaine  campaigne  rasé  et  quasi  en 
quamire,  ressamblant  assez  en  cecy  nostre  Bappaulme ,  comme 
aussi  en  grandeur;  tnais  qui  est  beaucoup  plus  belle,  comme  il 
convient  à  ville,  chef  de  la  province,  et  à  la  demeure  ordifmiré 
dn  Prince.  Bille  est  bien  munie  et  remparée  contre  les  assaulfs 
des  ennemis ,  ,qui  ont  souvent  tasché  de  l'emporter.  Je  n'y  ai 
toutefois  veu  qu'un  boulevert  ou  bastion ,  qui  mesme  serf  à 
présent  de  jardin  au  Duc.  Tant  les  effets  de  la  paix  sont  diffé- 
rents à  ceulx  de  la  guerre  !  Elle  n'a  pas  toujours  esté  chef-ville 
de  la  province,  comme  aussi  la  dicte  province  n'a  pas  toujours 
esté  réduicte  es  termes  et  limites  qui  la  bornent  à  présent,  bien 
qu'elle  ait  gardé  le  nom  quasi  mesme  à  celuy  qu'elle  aVoil  lorâ 
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qu'elle  s'estendoil  depuis  le  Hhein  jusqnes  ù  i'Eseaull  ;  car  Toh 
sçailf  par  le  répartissemenl  qui  fut  fait  entre  les  filz  de  I^ys  le 
Piteux,  ou  Pieux,  après  qu'ilz  se  furent  assez  battus,  ceste 
estendue  et  portion  estre  escheue  à  Lotharius^  du  nom  duquel 
elle  fut  appelée  Lotharii  Hegnurn^  et  depuis  Lotharii  Regk^ 
et,  pour  abréger,  Lolharingia ,  et,  en  françois,  afin  de  le  couler 
plus  doucement,  Lorraine;  \  lis  comme  chacun  en  a  d^is 
tiré  sa  pièce,  et  comme  le  ro  ulme  est  devenu  duché,  il  seroil 
aisé  de  le  dire,  s'il  faisoit  à  ne  re  propos.  Une  chose  ne  puis- 
je  oublier,  c'est  que  nous  eusmes,  en  passant,  un  bien  grand 
regret,  voyant  la  ville  qui  fut  cause  et  descouvrant  d'assez  près 
le  lieu  qui  servit  à  mettre  en  route  l'armée  de  nos  grands 
pères ,  quand  ce  valeureux  prince ,  Gharles-le-Hardy  fut  rois  à 
mort  ;  mort ,  dis-je ,  q  tant  de  rnaux  aux  Arthésiens  et 

Hennuyers,  et  sig  à  n  istre  ville  d'Arras ,  arrestée  en 

l'amour  et  service  de  son  prince  aussi. bien  en  temps  calami-  \ 
teux,  lorsqu'on  fait  expérience  du  vray  ami,  que  les  choses  se 
comporlaiits  à  souhait,  quand  il  se  présente  tant  de  flatteurs, 
qu'à  bien  grand'peine  peult-on  recognoistre  entre  iceulx  les 
vrays  amis;  car  le  dict  sieur  Conte  *  s'estant  opiniastré  phis  que 
de  raison  au  siège  de  la  dicte  ville,  en  temps  très-iiicommode, 
la  fortune ,  s'il  y  a  chose  aulcune  que  le  chrétien  puisse  ainsi 
nommer,  entreprint  sur  l'heureux  cours  de  >sa  gloire,  et  consa- 
cra à  une  cruelle  mort  le  plus  redoublé  seigneur,  et  quasi  le 
premier  du  monde  en  richesses ,  gloire  et  haults-faicts.  Gonune 
toutefois  il  y  a  je  ne  sçay  quelle  consolation  et  contentement, 
voire,  quelquefois  es  choses  tristes,  j'eusse  désiré  pouvoir  arres- 


1  Gomines  es  cliron.  de  Loys  XI«,chap.  95,  Jac.  Mêler.  Annal,  flaid. 
Lib.  17  et  autres. 
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cl  contempler  à  loisir  la  ville ,  le  lieu  de  la  route ,  et  celuy 
la  sépulture,  signamment  pour  en  tirer  les  escriteaux,  les- 
ils  j'ai  recouvert  du  depuis,  et  icy  mis  afin  de  n*en  perdre 
tout  le  fruict.  Celuy  qui  pendoit  anciennement  près  du 
)beau  est  tel,  car  la  royne  Marie,  sœur  de  Charles  cincquiesme, 
pereur  très-clément,  le  fit  par  avanture  aussi  enlever,  quant 
I  feit  emporter  les  ossements  du  dict  duc  de  la  terre  qui  luy 
lit  esté  tant  ennemie,  et  les  mettre  au  momiment  qu'elle  avoit 
li  pour  les  recevoir  à  Bruges,  Tan  mil  cincq  cent  cinequanle  : 

Carolus  hoc  busto  Burgundœ  gloria  gentis 

Conditur,  Europao  qui  fuit  antè  timor. 
Ganda  rebellalrix  hoc  plebs  domilore,  crematas 

Post  palriae  loges,  perpete  pressa  jugo  est. 
Nec  minus  hune  sensit  tellus  Leodina  cruenlum , 

Cum  ferro  et  flammis  urbs  populata  fuit. 
Monte  sub  Hericio  francas  cum  rege  cohortes 

In  pavidam  valide  truserat  ense  fugani  : 
Hostibus  expulsis  Ëdvardum  in  régna  locavit 

Anglica  primaevo  restituons  solio. 
Bella  ducum  Regumque  et  Cœsaris  omnia  spernens, 

Totus  in  efl'uso  sanguine  Isetus  erat. 
Denique  dum  solitis  fidit  temerariua  armis, 

Atque  Lotharingo  cum  duce  bella  movet , 
Sanguineam  vomuit  média  inter  prselia  vilam, 

Âureaque  hostili  voilera  liquit  humo  : 
Ergo  triumphator  longœva  in  secla  renatus 

Pahnam  de  tanto  principe  vicier  habel. 
0  libi  qui  terras  quœsisli,  Carole,  Cœlum 

Det  Deus  et  spretas  antea  pacis  opes  ! 
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Nuœ  die  Nanceios  cemens  ex  lelhere  muros, 
A  clémente  ferox  hoste  recondor  ibi. 

Disdte  terrenis  quid  sit  confidere  rébus. 
Hic  tolies  victor,  denique  victas  idest. 


Dnx  jacet  btc  Garolus  Belgarum  illa  ^(oeti  virtiLs 

Gui  mauros  dederat  belta  gereoda  ftàer  : 
Quem  timuit  subitis  animosus  Gallas  in  armis, 

Cuique  alemanorum  terga  dedêre  daces, 
Qutque  aninom  Hesperias  bellis  agitabat  in  iirbes. 

Sed  subito  invertit  sors  tmculenta  viam  ; 
Nam  Gum  Raneriom  bello  sibi  provocat  bosteui, 

Oecubuit  fuso  milite  stratus  hami  ; 
Qu%  ne  lanla  viri  laas  intestats  jaceret, 

Hoc  Victor  vicli  coodidit  obsb  loco. 

Auquel  est  joioct  ce  carme  chronologique  contenant  l'an  ^ 


eCCe  Léo  GeGIDIt  JaM  paX  qVesIta  Vfgeblt. 

Près  du  ru  I     trouvé  mort,  l'on  dict  qu'il  y 

une  croix  de  pierre,  a'  lame  de  cuivre  qui  contient  i^ 

escriteau  : 

En  l'an  de  l'incarnation 

Mil  quatire  cens  septante  et  six, 

Veille  de  l'apparition, 
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Fut  le  duc  de  Bourgogne  occis, 
El  en  bataille  icy  transis, 
Où  croix  suis  mise  pour  mémoire. 
René,  duc  des  Lorrains,  mercis 
Rendant  à  Dieu,  eut  la  victoire. 

Et  guères  loin  de  là  une  ehappellc  et  attre  qui  retient  le 
u  des  Bourguignons ,  où  ce  quy  s'ensuyt  est  escrit  en  table 
bronze  : 

Mil  qualtrè  cens  soizante  et  seize  advint 
Que  Charles,  duc  de  Bourgogne,  icy  vint 
Accompagné  de  soudars  et  gens  d'armes, 
Guidant  Nancy  surprendre  à  force  d*armes, 
Veille  des  roys,  qu'on  despart  le  gasteau; 
H  fut  occis,  en  passant  un  ruisseau. 
Et  la  plupart  de  ses  hommes  de  guerre 
Furent  occis,  et  semez  sur  la  terre, 
Puis  recueillis  par  le  commandement 
Du  preux  René,  qui  vertueusement 
Obtint  sur  eux  glorieuse  victoire. 
Dont  les  corps  sont  cy  gysans  en  mémoire 
De  ce  conflict.  Renée  de  Bourbon, 
Noble  princesse  ayant  vouloir  très  bon , 
Femme  du  très  illustre  duc  Anthoine, 
Filz  de  René,  noble  duc  de  Lorraine, 
A  faict  bastir  ce  cimentière  et  croix, 
L'an  mil  cincq  cens  avec  vingt  et  trois  : 
Priez  à  Dieu  que  par  sa  sainclc  grâce 
Aux  Irespassez  pardon  et  racrcy  face. 
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Passé  Nancy  et  la  tristesse  quant  et  son  object,  car  elle 

n'est  jamais  plus  hors  de  propos  qu'en  chemiD,  Ton  nous 

monslra  sainct  Nicolas,   beau  bourg  et  grand  pèlerinage,  se 

monstrant  en  ce  lieu  quelque  petit  osseroent  du  dict  saioct,  et 

s'y  faisant  beaucoup  de  miracles  à  Tintercession  d'icelluy.  Noos 

y  eussions  volontiers  plié  une  offrande;   mais  la  poste  noos 

mena  droicl  à  Merville,  où  nous  passâmes  aultrefois  la  Moselle, 

qui  de  là  se  va  rendre  à  Thoul,  lieu  de  la  naissance  de  sainct 

Vaast,  apostre  de  France  et  signamment  d'Artois,  laissant  Nancy 

se  contenter  de  la  Meurthe  ou  Montana,  et  de  Merville  par 

Preye,  aultre  poste,  à  Méricourt,  aultre  petite  ville  ie  Lorraine, 

à  trois  bonnes  postes  de  Nancy  quy  peuvent  faire  dix  heues. 

Ce  ne  fut  pas  touttefois  pour  estre  bien  servys  de  chevauk< 

mais  par  avanture  pour  les  bien  picquer.  Car  il  y  ^  eut  deux, 

qui  extrêmement  foulez,  se  rendirent  en  chemin,  qui  donnèreot 

ceste  aise  à  ceulx  qui  adressèrent  si  bien,  que  de  venir  plus  a 

loisir,  qu'ils  n'eussent  désiré,  tastans,  comme  raveugle»  après  le 

chemin,  que  de  la  neige  tombant  lors  couvroit  tant  quelle 

pouvoit.  C'est  un  plaisir  pour  perdre  le  sens,  si  l'on  est  impatient 

de  nature,  et  pour  tout  confort  souvent,  mocqueries  des  corapii- 

gnons,  et  riens  meilleur  qu'à  tous  inconvénients  bonne  patience. 

A  Méricourt,  le  sieur  ambassadeur  fut  mieux  traité  que  la 
ville  ne  permettoit,  mais  à  bonnes  enseignes;  aussi  foult-ilqœ 
celuy  qui  chemine,  signanament  par  la  poste,  se  persuaà 
qu'aident  est  monnoye  en  rond ,  afin  qu'il  s'esparde  plus  aysé- 
ment  et  libérallement,  comme  si  l'on  attendoit  de  tant  mdUeurB 
moisson  :  aultrement  on  rencontrera  beaucoup  de  retardement, 
et  l'on  aura  toujours  quelque  fer  lochant.  A  la  maison  faire 
Vespargne^  et  en  chemin  le  bien  espardre^  disent  les  courriers, 
je  ne  sçay  pas  si  aussi  les  mesnagers. 


\ 


là 
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Le  neuviesme,  le  sieur  ambassadeur  se  contenta  de  faire 
ittre  postes,  et  estre  venu  par  la  forest  de  la  Voyge,  qui  sé- 
e  la  Bourgoigne  de  la  Lorraine,  à  Jonville  ou  Jouville ,  car  il 
Qble  que  les  anciens  Tayent  appelé  Jovis-Villa ,  petite  et 
ivre  villette  du  comté  de  Bourgoigne,  et  se  ressentant  bien 
l  des  vieilles  ruynes,  comme  il  advient  souvent  que  les  pau- 
^  villes  et  subjects  paient  les  mal-mesurés  conseils  des 
nées.  Qui  eust  bien  occasionné  le  dict  sieur  ambassadeur  de 
"e  plus  de  chemin,  mais  il  se  contenta  de  tant,  se  voyant  ren- 

en  pays  subject  au  maistre;  car  es  terres  neutres,  comme  en 
rraine ,  bien  que  sa  Majesté  y  ait  bon  nombre  de  loyaulx  et 
3ls  serviteurs,  et,  par  advanture,  quelques  pensioniiaires  ; 
)mme  sage  ne  s'y  confie  pas  trop  volontiers,  se  persuadant 

mesme  qu'aultres  rois  et  seigneurs  y  ont  aussi  bien  leurs 
actionnés. 
Le  dixiesme  jour,  le  sieur  ambassadeur  deslogea  dez  environ 

trois  heures  après  la  mynuict ,  en  récompense  du  jour  pré- 
lent; car,  par  le  bénéfice  de  la  paix,  et  signamment  en  villes 
iblables ,  il  est  aysé  de  faire  ouvrir  les  portes  à  telle  heure 
)  Ton  désire ,  moyennant  que  la  bourse  ne  soit  close  à  ceulx 

en  font  la  peine.  Gomme  toutefois  il  a  voit  assez  bien  gelé 
nuict,  estoit  quasi  une  heure  de  soleil  avant  que  fussions  ar- 
es à  la  première  poste,  le  chemin  estant  un  petit  plus  long 
3  d'une  poste  ordinaire ,  qui  ayda  à  nous  faire  esprouver  si 
1  peult  bien  avoir  froid  à  cheval,  allant  en  poste.  Le  soleil 
mt  amorty  par  après  la  gelée.  Ton  fit  meilleure  diligence; 
ilement  que  le  sieur  ambassadeur  se  retarda  quelque  peu, 
uit  eu  de  rencontre  Madame  de  Gaste,  femme  du  gouverneur 
Grey.  Aussi,  le  saluer  et  discourir  volontiers  avec  affabilité 
it  vertus  qui  recommandent  les  seigneurs,  les  font  mieulx 
jpccler  cl  aymer. 
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A  Grey,  bonne  ville  du  coinlé  de  Dourgoignc,  comme  le 
vent  de  Tambassade  avoit  jà  esté  porté  jusqués  la,  le  sieur 
ambassadeur  fut  recogneu  et  salué  honnorablement  d'aucuns 
particuliers.  Si  est-ce  qu'il  passa  jusques  à  PesmOi  villette  de 
petite  estendue  et  peu  habitée,  où  une  fillette  de  six  ans  senroit 
bien  à  entretenir  les  hostes  avecq  bonne  contenance,  comme 
les  hostelains  plus  praticques  sçavent  bien  attirer  leurs  boetes 
par  semblables  moyens.  Geste  ville  a  aussi  sa  nvière  que  Ton 
appelle  l'Oignon,  qui  va  se  rendre  en  la  Saonne,  qui  arroose 
Grey  et  ses  campagnes. 

L'onziesme  jour,  passez  que  fusmes  Rochefort,  et,  des  airenues 
ayans  descouvert  la  ville  de  Dole,  gaignasmes  la  rivière  du 
Doulx  qui  y  dresse  son  cours  pour  aller  trouver  le  village  de 
Toulouse,  où  Philippe  de  Mamix,  seigneur  de  saincte  Alde- 
gondCf  trop  congneu  par  ses  comportemens,  avoit  une  belle  et 
bonne  maison,  qui  sert  de  présent  à  la  poste,  nonobstant  que 
rhoste  du  lieu  se  dit  gentilhomme,  et  de  quoy  il  donne  argu- 
ment  par  Testât  de  son  logis  et  les  beaux  chevaulx  dont  il  sert 
la  poste.  Incontinent  après  ce  lieu  Ton  perd  le  bon  diemio: 
Et  de  fait  ayant  trécassé  divers  coulans,  qui  surgeonnent  des 
montaignes  voisines,  où  Ton  descouvre  un  beau  mofiastère  de 
*  dames,  je  ne  sçay  si  ce  ne  seroit  celluy  de  Baume,  aUasmes, 
suyvans  tousjours  le  pied  des  montaignes,  changer  de  chevairix 
à  la  poste  de  Colliége,  petit  village,  et  de  là,  mitree  es  men- 
taignes,  coucher  à  Orgelet.  Car  bien  que  Ton  désoeuvré 
longtemps  auparavant  les  montaignes,  signamment  le  V<^esas, 
qu'aucuns  appellent  le  mont  des  Faucilles,  et  me^me  partie  des 
Alpes,  si  est-ce  que  Ton  n'esprouve  point  quelle  incommodité 
ilz  apportent  à  cheminer,  Jusqu'à  ce  qu'on  se  rend  près  d'Or- 
gelet, estant  mesmc  assez  passables  en  cest  endroict  au  respect 
d'aullres. 
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Orgelet  est  ville  assez  grandeletle,  mais  qui  se  ressent 
encore  bien  fort  des  vieilles  guerres,  n'estant  jusques  ores  venu 
à  chef  de  ses  ruynes.  Tant  est  difficile  à  rétablir,  voire  en 
beaucoup  de  tetups,  ce  qui  est  gasté  en  si  peu  d'heures,  ou 
par  le  juste  courroux  de  Dieu,  ou  par  Timpiété  des  hommes, 
lors  que  les  princes  souvent,  ou  par  folle  fantaisie,  ou  par  con- 
voitise démesurée  tournent  au  domage  d'autrui  la  puissance 
que  Dieu  leur  a  donnée  pour  le  salut  commun.  Si  est-ce  que 
le  sieur  ambassadeur  y  fut  bien  receu  et  honoré  de  quelques 
particuliers,  sipamment  du  curé,  qui  s'étoit  joinct  à  la  trouppe, 
avant  d'entrer  dans  la  dicte  ville ,  et  se  disant  d'Ârthois,  pour 
Tamitié  de  la  patrie,  luy  fist  présent  de  quelques  cannes  de 
vin  d'Arbois,  si  excellent  que  les  gentils  gourmetz  le  tournèrtent 
en  proverbe,  disans  si  tqst  qu'ilz  ne  rencontroient  le  vin  à  leur 
goust,  que  ce  n'estoit  pas  le  vin  du  curé. 

(^6  douziesme  jour,  comme  il  avoit  pieu  toute  la  nuict  et 
continuoit  de  bonne  sorte  la  matinée,  le  sieur  ambassadeur  en 
fust  quelque  peu  retardé,  mais  non  en  sorte  que,  malgré  Tin- 
clémeuce  du  temps,  il  n'achevast  la  première  poste  qui  maisne 
à  Aranche  ou  Ranton,  dernière  ville  de  la  France,  comté  de 
Bourgongne,  qui  est  ainsi  appellée  parce  que  le  comte  ne  tient 
son  comté  de  personne  et  ne  recongnoit  aucun  supérieur,  ou 
bien  parce  que  ceste  province  est  exempte  de  toutes  tailles  et 
gabelles,  qui  est  certainement  un  beau  privilège,  s'il  a  tousjours 
duré  et  peult  durer. 

Ranton  est  moindre  qu'Orgelet,  et  de  là  en  avant  il  fait  beau 
veoir  les  montagnes;  mais  il  est  mal  aysé  d'y  haster  son  che- 
min, partie  pour  la  disgrâce  d'icelle,  partie  pour  ne  recouvrer 
chevaulx  jusques  à  Gerdon,  qui  en  est  esloigné  de  trois  postes. 
Qui  occasionna  le  sieur  ambassadeur  de  haster  le  disner,  et 
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monter  incontioent  à  cheval,  afin  de  ^igner,  par  continuation, 
ce  qu'il  ne  pouvoit  obtenir  par  diligence.  A  une  lieue  de  Rantoo 
un  petit  coulant,  qui  touttesfois  faict  mouldre  un  moulin,  non 
tant  par  abondance  d*eau  que  par  artifice,  sépare  la  Bourgongoe 
de  Savoye,  de  quoy  les  noms  et  les  chemins  font  aultremeol 
sages  les  voyagers,  se  présentans  divers  destroits  si  estranges, 
qu'ilz  rendent  aisé  à  croire  ce  que  Ton  dict  de  Caspiis  et  de 
Caucasiis  partis;  si  est-ce  que  les  huguenots  de  la  France 
sçavent  bien  trouver  par  ces  labyrinthes  le  chemin  de  la  mal- 
heurée  Genève.  Le  pis  que  de  présent  i\z  ont  Genève  en  France 
et  par  advanture  à  Paris  mesme!  Je  ne^doubte  pas  touttefois 
que  ce  bon  Dieu  n'osteroit  ce  scandai,  si  vivions  condignemeot 
au  nom  de  chrestien.  Ce  sera  quand  il  luy  plaira,  car  il  me 
semble  que  ne  le  mériterons  de  longtemps.  Les  dictes  montagnes 
sont  arrousées  de  divers  ruisseaux  et  mesme  du  Dain,  lequel 
nous  gaignasmes  par  le  moyen  de  la  barque,  et  qui,  bien  loin  de 
là,  creusant  les  montagnes,  se  va  rendre  au  Rhosne  ;  d*où  vient 
qu'elles  ne  sont  pas  du  tout  stérilles,  donnant  quelque  peu  de 
bled  es  pendans,  et  le  bois  assez  sufBsanunent  es  autres  en- 
droitz.  Une  chose  fâche  le  voyager  accoustumé  à  courir  m 
pays  plain  et  uny ,  qu'il  ne  descouvre  aucunement  le  but  os 
il  tend.  Car  Cerdon  ou  Sardon  est  situé  du  tout  en  un  fend 
environné  de  montagnes,  de  sorte  qu'il  ressemble  proprement  i 
une  chaudière,  dont  la  descente  est  si  royde  du  costé  où  abor- 
dions, que  nous  nous  trouvasmes  conseillez  de  mettre  pied  è 
terre.  Depuis  ce  lieu  ou  environ  les  maisons  n'ont  pas  le  toici 
si  droict  et  eslevé  qu'ont  les  nostres,  et  sont  couvertes  de  toyies 
à  demy  rondes ,  jusque  aux  extrémitez  d'Espagne,  soit  que  les 
grands  vents  ne  leur  soient  pas  si  ordinaires  qu'en  nostre  Gaule, 
laquelle  aulcuns  ont  appellée  venteuse  non  sans  raison,  soit  qœ 


samUables  1 
chaleur  es  [ 

Le  Ireizi  jour,  comme  le  sieur  ambassadeur  désiroit 
tousjours  abréger  et  haster  chemin,  il  saillit  à  cheval  de  grand 
matin,  et,  pour  gaigner  environ  demy  poste,  passa  à  la  deuziesme 
escbappant  la  première;  mais  par  un  chemin,  si  aucun  y  en 
avoit,  bien  estrange,  par  vallées  et  haultes  monlaignes,  que  la 
neige  tombant  en  grande ,  quantité  sambloit  vouloir  esgaler; 
mais  le  postillon  sondoit  le  gué  à  son  hazard,  lequel  ce  néant- 
moins  pouvoit  à  grand'peine  estre  suyvi  des  pis  montez;  car 
les  postillons  s'arrogent  ce  privilège  de  se  réserver  quelqu'un 
des  meilleurs  chevaulx,  et  ce  nonobstant  descendismes  tous 
heureusement  à  N.  ville  non  guères  distante  de  Grenoble,  la 
Grande-Chartreuse,  à  ce  que  je  peux  veoir,  assez  bonne  ville, 
bien  que  de  mesme  assiète  que  Gordon  et  d'accès  guères  moins 
difficile  ;  mais  il  reste  toujours  ce  soûlas  à  ceulx  qui  craignent 
la  cheute,  de  se  pouvoir  jecter  à  pied,  et  ainsi  apprendre  com- 
bien il  est  aisé  de  faire  le  piéton  botté.  Les  maisons  de  la  ville 
s'avancent  si  fort  sur  la  rue,  qu'il  reste  bien  peu  de  ciel  ouvert, 
mais  elles  sont  élevées  sur  pilliers  et  jambes  de  bois  sur  la  de- 
vanture, laissant  libre  une  large  gallerie  aussi  bien  pour  la 
commodité  des  chevaulx  et  mulets,  comme  pour  les  gens  de 
pied;  car  je  croy  que  l'usage  des  chariotz  y  soyt  incogneu  et 
inutile  pour  les  destroicts  des  chemins. 

11  advint  en  ce  lieu,  comme  le  sieur  ambassadeur  attendoit 
les  chevaubc ,  que  certain  frère  se  vint  recommander,  déclai- 
rant,  afin  d'avoir  meilleure  pièce,  comme  est  aysé  à  conjectu- 
rer, qu'il  estoit  liseur  du  couvent  ;  mais,  comme  son  latin  ne 
ressentoit  pas  son  grand  docteur,  le  dict  sieur  ambassadeur  s'en 
voulant  esclaircir  la  chose ,  considéré  qu'il  estoit  en  lieu  non 
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fort  éloigné  de  Genève,  luy  donna  à  deschiffrer  quelque  passage 
de  sainel  Paul ,  il  ne  me  souvient  pas  bonnement ,  si  ce  fust 
celui  de  ad  Rom  :  arbiiramur  juslificari  homin^n  sine 
aperibus  legis,  par  lequel  moyen  le  dict  sieur  eut  incontinent 
esclaircissement  de  son  double;  car  le  jeune  homme,  mi  petit 
honteux,  desclaira  qu'il  estoit  bien  liseur  du  couvent,  lorsque  les 
frères  estoient  à  table ,  mais  non  point  pour  foire  la  leçon  ;  qni 
nous  fit  rire  un  petit  et  monter  plus  gûement  à  eheval  :  de 
quoy  le  bon  homme  fut  ce  néantmoins  bien  payé,  le  sieur  am- 
bassadeur ayant  plus  d'esgard  à  la  cause  pour  laquelle  il  don- 
noit,  qu*à  la  personne  à  laquelle  il  donnoit.  Ainsi  chaciiU  exerce 
sa  petite  practique  pour  vivre  mieux  à  son  ayse. 

D*icy  en  avant  Ton  chemine  long-temps  au  fond  d*un  baÉ 
canal  creusé  admirablement,  soit  de  Teau,  soit  de  nature,  oà 
Ton  admire  avec  raison  la  haulteur  des  montagnes ,  les  masses 
de  rochers  qui  se  monstrent  de  toutes  parts,  et  restonoemeot 
croist  avec  le  chemin ,  quant  Ton  se  trouve  sur  les  costes  et 
pendant  des  montaignes,  restant  d'un  costé  une  haulteur  is- 
croiable  de  rochers ,  quy  eslevant  la  teste,  comme  à  l'envie, 
aultrefois  droict»  aultrefois  en  panchant  sur  le  pendant,  cassée, 
rompus,  brisés,  usés  qu'ilz  sont  de  fouklre,  èe  tempestOi  de 
pluye,  de  neige,  de  gresle,  du  temps  mange^tout,  emibbil 
menasser  les  passagers  d'une  présente  ruine,  et  vouloir  rouler 
par  grosses  lippes  es  lieux  de  si  grande  profondeur  et  teb  ivé" 
eipiees ,  que  la  veue  des  plus  asseurez  eu  seroit  bieniosl  tfpo- 
biée  en  si  esiroict  chemin.  D'autre  part  les  fontaine»  qui  seiillMt 
de  ces  monts  de  rochers ,  les  ruisseaux  qui  en  décbideiit  avec 
un  doux  bruict,  les  torrents ,  uu  spécialement  jecté  de  grande 
haulteur  sur  le  chemin»  donnent  grand'raison  d'adnûrer  k 
nature  et  son  ouvrier;  à  quoy  se  joinct  un  sin^^lier  pkietr, 
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quand,  psirmy  le  travail  du  clèemin.  Ton  dcscouvri!  à  l'œil  tes  se- 
crets de  nature ,  et  signamment  les  origines  des  rivières  ;  car 
l'on  voit  les  gros  rwliers  ou  jecter  eau  tout  b,  coup,  ou  comme 
la  suer  cl  distiller  eu  divers  cndroîctz,  soit  que  la  subtilité  de 
l'eau  gaigne  avec  le  temps  la  solidité  de  la  pierre,  1»  |)erceant 
euinme  par  menues  veines  et  pores,  pour  en  sortir  comme  la 
sueur  du  corps  humain,  soit  que  l'eau  ne  procède  du  dedans 
des  pierres,  ains  que  l'air  les  environnant  s'y  attache,  et  amorty 
[lar  la  froideur  d'icetles  se  convertisse  en  eau ,  corruptio  cnim 
unitis  generalio  est  allerius,  dit  le  philosophe,  soit  que  ces 
grosses  masses  comme  mol  agencées  et  confusément  jectées  les 
unes  pnrmi  tes  aultres,  par  ordre,  sans  ordre,  aient  laissé  quel- 
ques creux  et  concavités  non  opparantcs  et  non  remplies,  y 
obstant  la  fermeté  trop  vive  des  rochers ,  altèrent  et  changent 
en  eau  par  leur  froidure  l'air  qui  s'y  met  pour  empescher  le 
vnide  de  la  nature,  laquelle  trouvant  moyen  de  sortir  par  petits 
pertuits,  faict  petites  sources ,  trouvant  place  ouverte,  sort  en 
abondance  et  fait,  tantost  une  fontaine,  tantost  tin  ruysseau, 
tantost  un  torrent  qui.  assemblés,  font  enfin  ces  grosses  rivières, 
qui,  avec  grand  miracle,  courent  éternetleraent  parmy  le  monde 
et  apportent  infinies  commodités  à  l'homme,  qui  y  fait  sa  de- 
meure, passant  le  temps  de  son  exil.  Telle  est,  entre  aultres, 
la  naissance  du  Rhosne,  lequel  nous  passâmes  i  barque  ce 
treiziesme  jour,  et  quelque  aultre  rivière  qnasi  de  pareille  gran- 
deur. J'estimeroy  que  ce  seroit  l'iser,  à  ce  que  j'ay  peu  re- 
marquer, car  elle  source  des  monts  de  Sainct-Bemard,  prenant 
son  cours  par  ta  Tarantaise,  ne  s'esloigne  pas  fort  àa  Rhosne, 
loy  estant  touteG^s  bien  différent  en  couleur.  À  l'endroicl  du 
ftssage  de  la  barque  du  Rhosne  l'on  descouvre,  tout  voisin,  un 
ctnsteau  estrangeraent  basty,  et  creusé  entre  les  rochers,  lequel 


1 


on  nous  disoil  avoir  plusieurs  secrètes  entrées  iioubsterroines, 
et  estre  leltement  dresse,  que  les  bouches  à  feu  d  innent  droicle- 
ment  sur  les  advenues  d'icetui,  sans  que  l'on  s'en  sfiperçoiK 
que  bien  tard.  Il  y'a  aussi  quasi  vis-à-vis,  sur  l'autre  rive,  m 
porte  qui  ferme  entièrement  le  chemin,  laquelle  on  nous  asseo- 
roit  estre  bastie  par  le  duc  de  Piedmont  et  Savoye,  afin  de 
couper  chemin  à  ceux  de  Genève,  lesquels,  pour  ûdàs  tfik 
sont,  ont  essayé  de  passer  quelquefois  en  Savoie  par  ce  lies, 
tùen  propre  à  couvrir  çn  nombre  de  gens,  afin  d'attoiler 
choses  préjudiciables  au  pu  [,  de  mesme  conscience  qu'il! 
détiennent  ceste  ville,  et  qu'  ;  sont  émancipés  de  !a  sqjectiixi 
du  dict  Duc,  leur  prince  rel.  Si  est-ce  qu'un  moustère 
voisin,  admirablement  i   is  sur  les  montaignes,  est  a- 

coire  exempt,  par  cette  incon  iode  commodité  de  l'injure  da 
mauvais  voisins. 

Plus  oultre  l'on  se  tire  p  à  petit  des  rochers,  et,  appro- 
chant Ghamhéry,  l'on  entre  une  pleine  la  plus  belle  et  b 
niàlleure,  comme  je  croy,  de  1  ivoye;  qui  nous  donna  mojti 
de  diligenter  tellement  qu'arri'  mes  sur  la  brune  aux  fâubon^ 
de  la  dicte  ville. 

Ghambéry  surpa^  en  grandeur  et  heaulté  d'assiète  tonte 
aultre  ville  de  Savoye,  que  j'ay  peu  veoir,  aussi  est-ce  Is  ville 
capitale  de  la  province  et  le  W  où  le  pariement  est  reaéant 
Elle  est  aussi  assez  bien  murée,  si  est-ce  qu'elle  ne  m'a  semU^ 
guères  forte  pour  des  Taisons,  i  le  je  kisse  considérer  aux  gm 
de  guerre. 

Le  quatorziesme  jour  le  sieur  ambassadeur  fut  empesdié  de 
partû-  si  matin  qu'il  prétendoit,  parce  qu'estant  adverty  qu'aux 
avenues  de  l'Italie  l'on  s'informeroit  si  la  compare  venwt  de 
pays  non  entaché  de  maladie  contagieuse,  et  que  l'on  ne  d^ 
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Toit,  pour  ce  regard,  ni  aux  personnes,  ni  au  serment,  mais 
en  au  témoingnage  qu'il  en  apporteroit  de  Chambéry.  Encoire 
i*il  semblast  que  ce  fust  une  petite  composition  et  chicanerie, 
trouva  convenir  de  lever  le  certificat  et  billet  dé  sanilad^ 
u'ilz   appellent;  en  quoy  se  perdit  quelque  temps,  bien  qu'il 
'y  eût  difficulté  pour  l'obtenir.  Mais  cependant  il  se  présenta 
ccasion  de  rire  aux  compaignons.  Car,  comme  se  dispensans 
lu  jeusne  pour  le  travail  du  chemin,  ils  estoient  importuns  à 
'hostesse  pour  leur  desjeuner,  elle  leur  dict  bravement  :  Par 
na  foy,  messieurs,  le  desjeuner  sera  tost  prest,  car  ou  ne 
loQue,  en  ces  quartiers,  que  peu  de  pain  et  des  noysilles  à  des- 
leuoer,  et,  s'il  vous  platst  aultre  chose,  il  vous  sera  compté 
pour  un  disner,  de  quoy  s'estans  mis  à  rire,  comme  la  chose 
leur  estoit  inaudite  jusque  alors,  ilz  aymèrent  mieux  qu'il  fust 
compté  pour  un  disner  que  nianger  le  pain  seic  et  les  noysilles, 
Tun  chargeant  l'estomach,  de  sorte  qu'il  ne  peult  bien  respirer, 
Tautre  causant  la  courte  alleine,  tous  deux,  grands  inconvénients 
pour  ceulx  qui  courent  la  poste.  Le  sieur  ambassadeur  avoit  de 
quoy  se  reposer,  estant  servy  de  gens  si  discrets,  et  si  bons 
médecins:  aussi,  moyennant  ce  et  l'ayde  de  ce  bon  Dieu,  sont- 
ils  tous  retournez  sains  au  logis. 

Le  dict  jour,  coaune  passions  de  Chambéry  à  Sainct-Jehan 

de  Morîenne,  peu  y  manquoit  que  n'eussions  toutes  les  choses 

qui  sont  ordinairement  pour  la  récréation  et  contentement  de 

Vœil,  les  moutaignes,  les  fontaines,  les  ruysseaux   et  coulans 

d'eau  vive,  les  vallées,  les  rivières,  les  boscages;  si  aolcun 

contentement  se  peult  trouver  es  montaignes  de  Savoye,  et 

mesmement  en  cest  endroict,  où  trouvions  le  chemin  pen<     ;, 

eslroict,  dur  et  aspre,  empesché,  creusé  et  rompeu,  et  ;    si 

guère  seur,  à  cause  des  profondes  vallées, .  et  le  cro 
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des  rochers  ;  mesme  le  plaisir  de  la  rivière  estoit  osié,  pun 
que  le  chemin  cigelé  et  accommodé  piteusement  sur  les  coslcs 
des  montaignes,  dorme  occasion  de  craindre  la  cheule  en  l'eu, 
et,  comme  est  besoin  suivre  le  chemin  tantost  k  dextre,  UnlM 
k  gauche  du  val,  où  l'eau  sera  profonde,  TtHi  passe  sur  qodqiie 
méchant  pont,  oîi  elle  est  peu  profonde,  Ton  passe  à  gué  k 
rivière,  roide  qu'elle  soit,  en  danger  que  les  chevanix,  ou  ml 
apprins  et  eschauffez  se  plongent  en  l'eau,  on  pir  foiUesR 
soient  abattus  de  la  raideur  du  cours,  ayana  mesme  les  janèa 
si  rbides  qu'à  grand'peiue  les  scavent  lever  par  dessus  ks 
moindres  rouilles  et  pièces  de  rochers  qu'ilz  rencontrât  id 
canal.  Et,  pour  toute  consolation,  quand  l'on  a  bien  Bdvtnoé  es 
semblable  chemin,  l'on  s'estonne  de  vemr  croistre  les  monts,  k 
canal  se  serrer,  de  façon  que  qui  demanderoit  lors  aux  voy^» 
la  dérivation  ou  signification  du  nom  de  Savoye,  je  croy  qa'b 
ne  se  mettroient  en  peine  de  cerdier  si  elle  porte  ce  tam  i 
Seimtianis  populig,  qui  sont  par  adventure  cents  de  Bresse, 
on  à  Sabbatiâ,  de  ^uâ,  Pompon,  mêla  de  wb.  Htu.  ^ 
3"  titulo.  Italia;  an  à  Vado  Sabatie,  de  quo  Pliniat  nat, 
hittor.  l.  S.  C.  5.  An  à  Sabatiù  vadù,  rive  paJni^, 
de  quibuê  Strab.  geograpk.  l.  5,an  à  Sobatti»  Stagni»,  eu 
ainsi  les  appelle  Silius  lib.  8*,  quand  il  dit: 

Quique  tuos,  flavina,  focot,  Sidfatia  fvtfiw 

Stagna  terunt 

Lieu  assez  congneu  et  remarqué,  signamoiait  depuis  qu 
l'Empereur  Pertinax  s'y  mist  à  faire  ta  mardiandKse,,  AvariAf 
et  lucri  CupiditaU  ad  pritalorum  homifutm  Sludia  rtflii, 
comme  escrit  Gapitolinus;  Je  croy,  disje,  qoe  les  voyagers,  db 
voyant  par  où  eschapper,  diroient  iucontinent  que  Savoye  est  oo 
nom  composé  des  deux  dictims  françoisea^  tans  voye,  n) 
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jml  pas  grande  altératioD  en  la  composition,  bien  que  la  con- 
icture  fondée  par  la  resamblance  soit  un  argument  fresle. 
ar,  si  en  passant  l*on  en  désire  quelque  preuve,  ii  n  y  a  nulle 
pparence,  bien  que  les  dictions  se  ressemblent  assez,  que  ceulx 
e  Douay  soient  signifiez  par  le  mot  d'Aduatici,  dont  César  use, 
osé  mesme  estre  vray  qu'au  dénombrement  qu'il  fait  de 
armée  des  Belges,  se  doibve  lire  :  Aduatici  au  lieu  de  Catuaci^ 
omme  il  plait  à  aucuns,  estant  aisé  à  juger  que  les  Aduatiques 
voient  leur  cité  d'aultre  situation  que  ne  se  peult  trouver  en 
out  le  terroir  de  Douay.  Et  il  est  bien  certain  que  Hubertus 
Chômas,  aultrement  assez  diligent  recercheur  des  antiquilez, 
lonnant  trop  de  lieu  à  ceste  conjecture,  s'est  trompé  de  dire 
]ae  ceulx  de  Sentron,  car  on  le  prononce  ainsi  vulgairement, 
i)oui^  et  monastère  de  Brabant,  diocèse  de  Liège,  ont  esté 
appelles  par  César  du  mot  de  CentroneSj  le  nom  vulgaire  estant 
composé  de  Sainct  Truon,  en  latin  Sanctus  Tnuloj  auteur  et 
fondateur  du  dict  monastère,  qui  a  communiqué  son  nom  du 
depuis  au  bourg,  qui  s'appelloit  au  para  vaut  Sarcin. 

Je  sçay  bien  qu*aultres  se  forgent  bien  aultre  étimologie  du 

nom  de  savoye,  et  en  y  avoir  mesme  qui  le  voeuillent  ainsi 

appeler  par  allusion  et  conversion  de  maul-voye  en  saul-voye, 

racomptans'  que,  conmie  ces  lieux  portoient  le  premier  nom  à 

cause  des  brigandages  et  larcins  quy  s'y  fiiisoient,  iceux  estans 

purgés  par  quelque  homme  noble,  qui  impétra  de  l'empereur 

ceste  contrée  en  tiltre  de  duché,  on  changea  le  nom  avec  le 

changement  de  la  chose  ;  mais,  comme  il  n'est  pas  bien  de  clorre 

la  voye  à  l'industrie  d'aulcuns,  aussi  chascun  en  croyra  ce  qu^il 

vouldra.  Car  sur  toutes  choses,  les  comptes  que  l'on  fait  de 

l'imposition  des  noms  aux  provinces,  et  migrations  des  peuples, 

ne  se  laissent  pas  si  aysément  nettoyer  de  toutes  fables,  qu'on 
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leur  puisse  toujours  donner  apparence  de  narration  historiale, 
et  surtout  souvent  un  peu  trop  audacieusement  hors  des  bornes 
de  vraysamblance  ;  de  sorte  qu'il  seroit  mal  aisé  les  rendre 
partout  croyables.  Mais  le  gracieux  lecteur  prend  ordinairement 
en  gré  ce  qu'on  peult  descouvrir  en  si  espaisses  ténèbres  de 
Tantiquité. 

A  environ  une  lieue  de  Sainct-Jean  de  la  Morienne,  où  noos 
tirions,  l'on  trouve  moien  d'eschapper  les  destroicts,  par  une 
haulte  montaigne,  qui  a  le  chemin  roide  et  le  précipice  fort 
voisin,  et  semble  ce  néantmoins  avoir  esté  ouverte  ou  parvifVe 
force  ou  par  l'industrie  des  hommes,  car  Tun  et  Tautre  a  an- 
ciennement fait  voye  en  Italie  aux  estrangers,  les  Alpes  n'estant 
sans  cause  autrement  appelées  de  Pline  *  :  juga  Romano  imperiù 
saluberrima.  Mais  du  depuis  Fambition  Romaine  et  la  convoitise 
estrangère  n'a  rien  laissé  non  essayé,  ni  Tune  ni  l!aultre  se 
contentant  des  bornes  que  la  nature  avoit  mises  aux  gesùs: 
Auguste  César,  entre  autres,  ayant  fouillé  jusque  au  Jond  des 
montaignes,  et  tant  d'estrangers  ayant  passé  par  icelles  en  Italiet 
qu'on  a  quasi  laissé  d'admirer  le  passage  de  Hercules  ou  celiuy 
de  Hannibal,  qui  est  si  diligemment  escrit  par  Tile-Live*^ 
Slrabon  est  témoing  des  victoires  obtenues  par  le  dict  Auguste 
des  Montaignards,  et  des  chemins  ouverts  et  cigelez  sur  les 
pierres  par  icelluy,  et  Pline  en  met  avant  l'inscription  qui  lui 
en  fut  mise  au  trophée  en  ces  termes  :  Imperatori  Cosmi  ', 
Divi  filio^  Augmlo,  Pontifici  maximo  ^  imper.   XIIH^ 
Tribuniliœ  poteslatis  XVII .  S.  P.  Q.  R.  quod  qui  duetu^ 


*  Nal.  hisl.  liv.  3.  C.  4. 

*  Geog.  lib.  4«. 

'  iNat.  hist.  1.  3  c.  SO. 
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*iisque  génies  Alpinœ  omneSy  quœ  à  mari  ïupero  ad 
m  pertinebaniy  sub  imperium  Po.  Ro.  sunt  redactœ. 
que  ce  moût,  dont  est  question,  soit  partie  des  Alpes,  il 
>as  à  doubter,  parce  que  ce  nom  comprend  les  montaignes 
coullent  par  la  Savoye,  par  les  cantons  des  Suisses  et  les 
ces  voisines  ;  car,  comme  elles  ont  ce  privilège  d'estre 
jiées  en  admirable  longueur,  Strabon  «  leur  donnant  deux 
deux  cens  stades  et  Pom.  Mêla  «  disant  d'elles  que 
latèque  difftisœ ,  primo  ad  septentrionem  magna 
excurrunt  :  deinde^  ubi  Germ^aniam  attigeruntj  versa 
i  in  orientem  abeunt,  diremtisque  populis  immanibus^ 
in  Thraciam  pénétrant  ;  elles  ont  aussi  leur  largeur 
lente,  sur  quoy  Pline  allègue  diverses  opinions  en  ces 
!  :  Alpes  in  longittfdinem  decies  mille  passkis  patere  à 
I  mari  ad  inferum  Codius  tradit  ;  Timagenes  XXII 
iss.  deductiSy  in  latitudinem  autem  Cornélius  Nepos 
s  mill.  Titus  '  Livius  j  tria  millia  stadiorum^  uterque 
is  in  locis.  Nam  et  centum  millia  excedunt  aliquando, 
trmaniam  ab  Italiâ  submovent,  nec  septuaginta  millia 
it,  reliquâ  sut  parte  graciles  veluti  nalurœ  provi" 
i. 

)iqu'il  soit,  touchant  la  iresure  arrestée,  il  est  certain  que 
)es  sont  bien  une  baye  et  ceincture  à  Tltalie,  mais  non 
is  largeur,  comme  l'on  simagine  une  ligne  mathématique, 
ae  largeur  arrestée  comme  une  volée  de  grues  et  oyes 
ges,  allant  de  suite,  ni  comme  une  bande  de  cer&  passant, 
j,  la  teste  de  Tun  sur  le  dos  de  Taultre,  quelque  grande 


Dg.  lih.  4. 

).  2.  De  situ  orb.  lit.  llali. 
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rivière,  de  mesme  qu'elles  n'ont  pas  les  cimes  égallement  e^ 
vées  :  Exceha  enim  Alpium  capita,  dit  Slrabon  \  ubi  vnm 
inontis  faciem  exhibuerunt^  remissa  inde  et  inclinata  phim 
in  parles  et  vertices  attolluntur  ;  ains  sont  jectées  de  ça  et  è 
là,  comme  un  bois  de  haulte  futaie,  toffu  en  un  feu,  àà 
en  Tautre ,  s'advançans  ou  retirans  sans  ordre  ni  proportioD, 
ainsi  qu'une  voilée  de  coulons  ou  d'estoumeaux,  qui  s'eskt- 
gissent,  se  serrent  et  desbendent  du  troupeau  et  se  sièdait  b 
champs  au  lai^e,  au  long,  ou  serrez. 

A  l'heure  que  passions  le  destroict,  il  y  tiroit  un  bien  giiiMt 
et  froid  vent,  qui  nous  donnoit  opportunément  à  doz,  n  est-ce 
qu'il  nous  osta  l'envie  d'arrester  pour  considérer  curieosemeot 
la  cbappette  qui  est  basiie  sur  le  passage,  ayant  son  hen&iti|e 
sur  le  pendant,  mais  un  petit  esloipé  du  chemin^  et  un  ma 
ou  lac  enclos  au  milieu  des  montaignes,  qui  este  la  peine  m 
bon  hermite  d'aller  cercher  l'eau,  avec  le  travail  que  prenoîeot 
aultrefois  ceuk  des  solitudes  de  l'Afrique.  S'il  estoit  aussi  liié 
de  devenir  philosophe  en  ce  mcmt,  que  poëte  au  PanuM, 
je  croy  qu'estions  lors  assés  hault  montés  pour  descouvrir  \» 
secrets  des  nues  et  les  méthéores,  et  juger  qui  ra  a  escrit  ptas 
pertinemment.  Mais  je  ne  sçay  comment  aulcuns  soet  i 
heureusement  nés  qu'ilz  consuivent  davantage  en  donnast 
sur  une  montaigne,  ou  beuvana  de  certaine  fontaine,  que  aultns 
esièvant  hault  leurs  esprits  pardessus  les  montaignes,  et  les  aspi- 
rant par  abstinence  de  tout  ce  qui  les  tire  bas.  Si  est-ee  qu'il 
fiist  aisé  à  chacun  d'observer  de  quoy  les  nues  sont  ccMopoiéei» 
et  qu'à  la  vérité  ce  n'est  aultre  chose  qu'un  brouillard»  ou  hté» 
portée  sur  le  vent  et  par  le  vent,  ou  une  vapeur  venue  es 

1  Lih.  4.,  Geog. 
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anlt,  amassée  par  le  froid  de  ia  région  moyenne,  d'une  sorte 
a  d'une  aultre,  tost  ou  lard.  D'où  vient  qu'avons  quelquefois 
e  la  pluye  et  autrefois  de  la  gresle,  tantost  de  la  neige,  des 
lines  et  du  sang,  de  la  laine  et  du  laict,  de  la  chair,  du  fer 
t  des  briques  ou  des  tuyiles,  si  nous  créions  à  Pline  *  et 
ultres.  Mais  laissons  les  prodiges,  bien  que  la  Savoye  soit 
ropre  à  leur,  donner  vraysamblance.  (  les  monts  y  sont 
ellement  éslevez  et  cassez  qu'il  y  p  '  'un 

trodige,  non  des  tuylles  ou  des  b     ]  belles  et 

;ro6ses  pierres  de  rochers;  et  à      >p  bruict  et 

riolence  du  vent  et  de  nues  r  le       ler  voisin  du 

>assage ,  et  se  combattoient  tell  l'un  ]      re  (     ivions  oc- 

casion de  craindre  quelque  ^  pli  f e      t  ;  le 

rite-Live  escrit  '  que  les  gens  d'Hannibal  s'      i  le 

^eau,  ubi  ex  propinquo  visa  montium  ait  l 

TTope  immistœ,  il  n'est  pas  nécessaire  de  croire  aux 
jui  dient  que  ce  soit  une  hyperbole,  combien  q 
à  hors  de  son  lieu    Et  Silius  n'use  en 
poétique  quand  il  appelle  les  Alpes  : 

Clausas  nivibus  rupes  suppostcique  Cœlo 

Saxa  ' . 

Parvenus  par  le  reste  du  diemin  rude  et  quelquefois  roide  à 
Sainct-Jean  de  la  Morienne,  la  ville  me  sembla  passable  de  pre* 
mière  abordée ,  mais 

Veh  !  misera  nimiùm  vicinà  Génevae  •  / 

1  Nal.  hist.  1.  i,  c.  56. 

«  Ub.  40.  Hisl. 

'  lib.  3  de  Bello  Punie. 

■ 

*  Virg.  eclog. 
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car,  comme  l'on  nous  eust  adressé  à  la  meilleure  hosleUerie, 
ainsi  que  Ton  disoit ,  et  qu'au  descendre  Thostesse  se  fust  pré- 
sentée au  sieur  ambassadeur,  pour  sçavoir  ce  qu'il  désiroit  man- 
ger, luy  estant  déclairé  par  icelluy  que  toutes  choses  bonnes, 
la  dame  commence  à  plumer  poulets  et  perdrix,  comme  si  le 
bon  homme  de  quaresme  n'eust  encoire  gagné  les  montaignes; 
qui  nous  fit  incontinent  entendre  que  ce  lieu  se  ressentoit  bien 
fort  de  sa  mauvaise  voisine  :  et,  comme  on  luy  déclaira  que  le 
sieur  ambassadeur  n'entendoit  estre  ainsi  traicté,  elle  ne  s'eo 
estonna  guères ,  alléguant  pour  toute  excuse  qu'il  leur  estoit  w- 
dinaire  de  traiter  les  passagers  selon  qu*ib  désiroient,  et  que  la 
chose  leur  estoit  à  pardonner ,  pour  estre  montaignards  et  a 
lieu  de  grand  passage.  Ainsi  la  bonne  dame  se  monstroit  bien 
esloignée;de  vouloir  îme  scrupule  de  peu  de  chose ,  sa  conte- 
nancd  et  les  comportements  de  ceuU  du  logis  donnant  cccasioD 
de  croyre  qu'elle  n'eust  pas  foit  grand  cas  d'aultre  diose  qoi 
Ten  eust  pressée.  Mais  comme  il  convient  présumer  biai  d'au- 
truy,  s'il  ne  conste  du  contraire  j  aussi  Thomme  de  bien  l'est 
partout,  n'estant  Foccasion^  qui  le  fait  tel,  ains  la  crainte  de 
Dieu,  une  saincte  et  ferme  résolution  de  &ire  vertueusement, 
bien  esloigné  de  ceuU  qui,  pour  faire  leurs  affaires,  comme ik 
dient,  ou  pour  obéyr  à  leurs  passions,  osent  bien  dire  que,  pour 
vivre  coounodément,  il  fault  tourner  le  doz  à  Dieu,  quelques  da 
ou  douze  ans,  et  du  reste  estre  bon  chrestien  ;  conmie  naguàres 
le  pratiqua  quelque  gentil  homme  françois,  mais  je  ne  sçai  pas 
avec  combien  de  fruict,  lequel  ayant  quasi  toute  sa  vie  vescu  en 
calviniste,  volut  mourir  catholique,  et  aidé  des  sacremens  de 
Téglise,  desquels  avoit  faict  si  peu  de  cas  auparavant,  donnant 
en  payement  à  ceulx  qui  s'esmerveilloient  de  son  faict,  que  la 
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^ligioD  nouvelle  prétendue  l'érormée  par  Calvin  estoit  bonne 
our  vivre,  et  la  catbràque  apostolique  et  romaine  pour  mourir. 
'<e  sont  ces  beaux  peecavi  desquels  l'on  pense  payer  Dieu  ao 
«soin,  duquel  l'on  ne  feroit  aultrement  aulcun  cas,  contre 
l'ïdvis  du  philosophe  '  qui' disoit  qu'il  falloit  principalJement 
honorer  les  dieux  en  prospérité,  bfîn  de  les  pouvoir  réclamer 
avec  plus  d'asseurance  en  adversité,  comme  estant  de  longue 
MiD  propices  et  amis  :  sagement  certes,  l'expérience  nous  ap- 
prenant que  peu  souvent  tels  peecavi  procèdent  d'une  vraye 
léiilence,et  pour  quoy  sainct  Augustin  escrit  avec  raison  :  multos 
toltt  terolina  pœnitentia  decipere,  et  n'en  louche  pas  mal  une 
cause  quand  il  dit  :  Si  vit  agere  penitentiam,  quando  jam 
fteeare  non  potei,  peccala  le  dimûerunt,  non  tu  illa. 

Au  reste  Thoslellerie  n'estoit  pas  mal  accommodée,  les  com- 
paignoits  ne  (rouvans  plus  grande  incommodité,  sinon  que  le 
vio  se  ressentoit  bien  fort  de  l'asprelé  de  Savoye  ;  qui  donna 
occasion  à  quelques  uns  d'eux  de  descendre  en  la  cave  pour 
gouster  le  meilleur,  on  s'estonnèrent  de  veoir  les  fustailles 
grandes,  ayans  d'extraoï-dinaire  sur  l'un  des  fonds  un  huis  si 
gland  qu'un  homme  tout  vestu,  chaussé,  bosté  y  entreroit  et 
en  pourroit  faire  sa  maison  par  adventure  aussy  aisée  que  celle 
de  Diogènes,  tant  cogneue  et  admirée  mesme  du  grand 
Alexandre.  Mais  comme  où  l'un  bastit  les  huis  ou  les  fenestres, 
l'autre  y  bastit  la  cheminée,  par  adventure  que  Diogènes  avoit 
w  huis  en  aultre  endroict.  L'on  nous  donna  à  entendre  que 
œst  huis  servoit  pour  nettoier  le  vaisseau  quand  le  vin  estoit 
t'en  :  aultrement  l'on  eust  peu  croyre,  considéré  la  grosseur  do 

'  ^cDophon  cilé  par  I^iiiarqje  an  Irailé  <lii  vonlentement  el  repos 

''«  l'esprU. 
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vin,  que  c'estoil  pour  le  couper  au  cousleau,  car  on  n'en  void 
disUiler  une  seule  goûte  par  les  joinctures  de  l'huis,  mais  aiDsi 
il  ne  sembleroit  pas  vray  en  tout  endroict  que  Nemo  mifltl 
vinum  novum  in  utres  veUres,  comme  les  affiriandés  an  mootf 
ne  laissent  avoir  lieu,  de  leur  part,  à  ce  qui  suit:  Nemo  bibem 
vctui  statim  vult  notmm  :  Dicit  mim  netus  mdiiiB  €$t.  Si 
est-ce  que  le  texte  de  Tévangille  n*est  pas  faulx  pourtant»  wm 
nous  laisserons  aux  nouveaux  théologiens  de  dédairer  oommeoL 
Car  Ton  ne  peult  pas  trouver  par  tout  ses  besognes  ftiies. 

Le  quinziesme  jour,  le  sieur  ambassadeur  arrivoit  de  bomie 
heure  à  Lunebourg,  village  séant  au  pied  du  mont  Genis,  à 
est-ce  qu'il  y  arresta,  ne  luy  restant  heure  suffisante  pour 
affranchir  ce  mont  Sur  le  chemin  nous  descouvrimes  enooira 
plus  que  paravant  la  pauvreté  de  Savoye,  non  seul^nent  pour 
trouver  les  postes  mal  accommodées  et  montées  ordinainoMOI 
de  jumensy  car  il  s'y  trouve  bien  peu  ou  nulz  chevaulx,  m» 
pour  une  infinité  de  neiges  et  de  rochers,  quorum  nuda  feii 
cacumina  sunt ,  dit  Tite-Live  \  ct^  si  quid  est  patibuli^ 
obruunt  nives^  de  sorte  qu'il  nous  advint  quelque  sambUb 
estonnement,  que  le  dict  auteur  dict  estre  advenu  aux  g^s  d^ 
Hannibal,  lorsqu'ilz  se  trouvèrent  environ  ces  endroicts  des 
Alpes.  Ttim,  quamquam  famâ  priùSj  quœ  quidem  ineertt 
in  majus  vero  ferre  solet^  percepta  res  erati  tamen  ex  prO' 
pinquo  visa  montium  alHludo  nivesque  cœb  propè  immistÊh 
tecta  informia  imposita  rupibus^  pecora  jumentaque  torrid0 
frigore^  Iiomines  inbmsi  et  inculti,  animalia^  manimajÊ0^ 
omnia  rigentia  gelu^  cœtera  visu  quàtn  cScto  feediora  tâ^ 
rorem  renovavére.  Car,  à  la  vérité.  Ton  a  de  quoy  admirer 

>  Lib.  21.  hist. 
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Vexcessive  hauiteor  des  rochers,  ies  montaignes  de  neige,  ies 

rudes  bastimeDS,  quelquefois  attachez  aux  rochers,  quelquefois 

enfoDoez  avant  en  la  neige,  et  ne  recevans  aultre  lumière  que 

de  la  porte,  les  bestes  maigres  et  deshalées,  les  hommes  hé- 

nssonez,  grossiers,  et  plusieurs  d'iceux  portans  la  gorge  grosse 

et  enflée  teur  pendant  sur  la  poictrine,  et  rendans  le  menton, 

le  col  et  la  face  monstrueux,  de  mesme  que  Ton  escrit  des 

Styriens  \  peuple  rude  et  agreste  de  la  Garinthie,  lesquelz  en 

sont  empeschez  de  parler,  et  leurs  femmes  tellement  chargées 

qœ  voulans  allaicter  leurs  enfans,  elles  en  sont  constrainctes  de 

rejecter  cest  amas  sur  Tépaule,  afin  que  Tenfant  puisse  trouver 

Ifi  tetin,  ce  que  Ton  attribue  à  la  qualité  de  Tair  de  Tun  et 

Vaultre  pays,  et  aux  eaux  qu*ilz  boivent,  ayans  prins  leur  source 

des  rochers,  ou  qui  ont  couru  par  iceux,  provenans  de  neiges 

fondues. 

La  diligence  aussi  qu'ilz  mettent  à  cultiver  quelques  petites 
parcelles  de  terre ,  pierreuses  qu'elles  soient,  et  la  part  où  elles 
soient  situées,  sur  rochers  que  Ton  juge  inaccessibles,  sur  les 
p^dans  si  roides  que  Ton  ne  s*y  peult  maintenir  droict  que 
bien  mal  aisément,  montrent  qu*ilz  en  ont  grande  disette,  chose 
qui  nous  faisoit  admirer  de  quoy  telle  multitude  de  gens,  que 
nous  rencontrions  en  ces  lieux,  pouvoit  vivre.  Mais  Torateur  a 
bien  dit  :  Magnum  vectigal  parcimoniaj  et  le  philosophe  : 
Nalura  est  panels  contenta.  Geste  grande  disette  a  meu, 
comme  je  croy,  les  personnages  vertueux  à  ériger  divers  hos- 
pitaux  es  villes  et  villages  de  Savoye,  pour  y  recepvoir  pelé- 

• 

nns,  qm  mal-aysément  pourroient  impétrer  chose  qui  vaille  de 
ceulx  qui  sont  tant  empeschez  pour  satis&ire  à  leur  propre 

'  Joh.  boem.  I.  3.  ch.  17  de  inorib.  genl. 


92 

nécessité)  ce  qui  cause  qu'iceux  mesine  sont  plus  empescba 
ordinairement  à  demander  qu*à  donner,  ou  bien  à  prés^iler 
leur  service  jusque  à  importunité  ;  dont  nous  eusmes  quelque 
expérience  environ  deux  lieues  au-deça  de  Luneboui^,  oo  le 
chemin  se  présentant  aulcunement  dangereux,  pour  la  gnnde 
quantité  de  neige,  de  laquelle  les  jumens  se  pouvoieot  diffici- 
lement tirer,  quelques  savoyards  obtinrent  par  importunité  qoe 
le  sieur  ambassadeur  et  quelques  aultres  se  laisserai  rtmieser, 
comme  ils  appellent  :  c*est  estre  trainé  eu  diaière  propie, 
vistement  sur  la  neige,  pour  assez  vil  pris,  lequel  si  voos 
excédez  un  petit,  par  courtoisie,  ils  vous  donnent  un  million  de 
bénédictions,  et  avec  telle  affection  qu'ilz  vous  font  pitié.  Hais 
l'expérience  en  fut  bien  tout  aultre  à  Luneboui^,  où  les  brides 
des  chevauk  et  les  estHvières  des  selles  furent  inoontiDeQt 
saisyes  par  ces  pauvres  gens,  chacun  présentant  son  senm,  i 
qui  mieux  mieux,  et  avec  toute  llionesteté,  dont  se  poovoieat 
aviser,  ne  se  contentans  de  dire  une  fois  ou  deux  :  Honsieor, 
s'il  vous  plait,  je  vous  serviray  ;  monsieur,  ne  vous  plaiM  pas 
que  je  vous  serve;  monsieur,  je  suis  marron  bien  expérimenter 
j'ay  conduit  tels,  et  tels  par  la  montaigne,  je  vous  serviray  fart 
bien,  ainsi  comme  il  vous  plaira,  à  telle  heure  que  voodrei. 
Et,  comme  la  chose  se  fait  à  Tenvie,  un  aultre  en  dît  autant  on 
plus,  et  puis  un  aultre,  cinq  ou  six  par  ensemble,  une  dou- 
zaine, quarante  ou  cincquante.  L'on  ne  sçait  à  qui  entendre  et 
moins  à  qui  croire.  Je  tiens  qu'il  n'y  a  pas  tant  de  presse  i 
s'approprier  quelque  signalé  prisonnier,  quand  tout  un  ré|ir 
ment  d'infaûterie  y  prétend  en  particulier,  et  cependuit  dmseril 
s'efforce  de  gaiper  votre  grâce,  chacun  s'iq)prodie  et  tA 
ce  qu'il  peut.  C'est  l'extrême  au  descendre  :  l'un  tient  le 
cheval,  l'autre  vous  este  le  pied  de  l'estrier,  un  troiaiesine 


^  nous  lève  du 

vous  porte  Y     ie.      le  i         I       le  c 

remporte  quant  et  '         ai        v(      guide  c       )re, 

y  met  et  prépare  \     b  cas,  se  présente  pour      is  débotter, 
enfin  le  service  si  importun  retombe  en  fascherie. 

Je  ne  vis  en  lieu  du  monde  telle  abondance  de  serviteurs, 
desquels  si  quelque  partie  estoit  répartie  à  quelques  endroictz 
|:  de  l'Bspaigne,  il  en  seroit  de  mieux  aux  passagers.  Le  sieur 
i  ambassadeur  se  pensa  ester  ceste  fascherie  ehoysissant  quelque 
l  nombre  d'iceux  pour  en  estre  servy,  le  lendemain ,  au  passage 
I  de  la  montaigne.  Mais  il  n'y  gaigna  guères,  se  présentant  lors 
nouvelle  difficulté,  comme  les  uns  s'efforçoient  de  maintenir 
le  lieu  qu'ilz  disoient  ou  avoir  gaigné  ou  leur  estre  promis, 
et  les  aultres  s'efforçoient  d^estre  mis  au  nombre  des  choysis , 
de  sorte  que  du  soir  bien  tan  I,  et  de  grand  matin  se  fit  un 
mervdlleux' tintamarre  es  environs  de  la  maison,  comme,  si 
quiconque^ gaigneroit  un  escu  en  servant  à  ce  passage,  il  en 
denst  estre  riche,  tout  le  reste  de  sa  vie:  qui  nous  donna  oc- 
casion de  partir  le  xvi  plus  matin  que  le  sieur  ambassadeur 
n'avoit  premièrement  résolu. 

A  la  sortie  du  bourg,  Ton  n'est  pas  si  tost  passé  Teau,  qui 
laitmouldre  en  cest  endroict  un  molin,  qui  scie  le  bois  (c'est  le 
commencement  de  la  rivière  de  TArch  qui  se  va  rendre  en 
l'Ysère,  à  Grenoble),  que  Ton  commence  à  monter  le  mont 
(^nis,  les  marrons  costoyans,  et  toujours  prests  à  retenir  le  che- 
val, s'il  bronche  ou  glisse,  aulcunement  &isant  leur  office  en 
conformité  de  leur  nom  qu'ilz  dient  signifier  garde,  guide,  con- 
ducteur ou  adresse  du  chemin  :  ou  bien  seroit-ce  pour  ce  que 
ces  hommes  )  rampant  sur  les  roontaignes  nous  auroient  pre- 
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mièrement  apporté  les  marrons  ou  cbastaines ,  qui  y  croisseot, 
donnant  le  nom  à  ce  fruict  ou  le  prenant  d'icelluy,  je  n*eii 
croys  ni  sçay  rien. 

La  montaigne  du  costé  de  deçà  n'est  pas  si  roide ,  si  est-ce 
que  le  chemin  n'en  est  pas  asseuré,  parce  que  la  plospart  de 
Tannée  il  est  couvert  de  neige  englacée,  estant  ordinaire,  seloB 
que  les  dicts  marrons  nous  disoient  que,  éepois  k  Stwt* 
Michel  jusques  à  la  Sainct-Jean,  la  neige  y  soit  hmltei  de  sorti 
que  ce  n'est  merveille,  si  Hannibai  rencontra  force  iia%i, 
affranchissant  ces  monts ,  occidente  jam  sidère  VergiUatym^ 
comme  dit  Tite-Live  \  imitant  la  phrase  de  PolybiiB  :  diû  k 
synaptein  tên  tes  pleiados  dynn,  ce  qui  se  foit  environ  ka  ido 
d'octobre.  Du  mesme  costé ,  la  montaigne  est  asset  Uen  revei* 
tue  d'ari)risseaux,  signamment  de  puis,  desquels  les  hdMtanb  da 
bourg  peuvent  abattre  quelque  quantité,  par  diacnn  an,  les  qm, 
plus,  les  autres  moins,  chacun  selon  qu'il  est  quottisé,  en  tqgari 
à  son  mesnage  ;  il  n'est  toutefois  loimble  à  aulcun,  sSt  peiM  de 
la  hart,  de  toucher  au  pendant  qui  couvre  le  bourg,  oombieii 
qu'il  en  soit  bien  ^  revestu,  à  cause  que  les  plantes  y  serrai 
pour  retenir  la  neige,  qui,  aultremeat  coulant  en  bas  par  groM 
masses,  viendroit  à  accabler  le  bourg.  Ao-4essus  do  moot  I  j 
a  une  plaine  d'environ  ^une  demye  lieue,  oà  la  maison  da  b 
poste  est  située,  car  c'est  abus  d'en  fiiire  une  ville,  et  wif^ 
d'icelle  une  fontaine  sortant  d'un  tuyau  de  bois ,  qni  rafimekit 
un  lac  ou  vivier  voism,  lequel  je  ne  vis  point,  soit  que  je  h0 
empesché  à  aultre  chose ,  soit  qu'il  fnst  glacé  et  oonveit  # 
neige  ;  mais  j'en  fiis  adverty  par  uh  compte  qne  l'on  fiai,  qi^ 
sainct  père,  passant  par  ce  liM,  et  entendant  qne  les  veiaai  ^ 

«Ub.  ai.Hisi. 
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débaltoient  souvent  pour  la  pescherie,  y  donna  sa  malédiction, 
avec  tel  eSect,  que  depuis  il  n'y  a  eu  poisson.  Il  le  croira  qui 
voudra,  par  ce  que  les  bénédictions  des  saincts  Pères  sont  plus 
souvent  suyvies  de  fertilité  que  de  stérilité ,  et  qu'iceulx  n'ont 
accoustumé  user  souvent  de  malédictions. 

De  la  poste,  en  avant,  Ton  tire  à  travers  la  plaine  par  une 
estroite  pied-sente,  de  laquelle,  qui  aimera  sa  vie,  se  gardera  de 
desoiarcher;  car,  comme  quelques  chevaucheurs  et  muletiers 
trouvés  en  voie,  furent  forcés  de  nous  donner  passage,  comme 
diacun  est  tenu  de  céder  à  la  poste,  en  déplaçant  seulement  d'un 
pas  ou  deux,  ils  se  plongèrent  bien  avant  en  la  neige.  Au  boult 
de  la  dicte  plaine  il  y  a  une  croix ,  et ,  si  la  mémoire  ne  me 
trompe,  une  chapelle,  que  Ton  appelle  des  morts-fondus,  estaiit 
aisé  de  croire  que  ce  nom  n'a  esté  donné  sans  effect,  d'où  l'on 
commence  la  descente  fort  roide  et  si  voisine  des  précipices, 
queiout  le  poil  hérissonne  aux  passaigers,  et  plus  à  ceux  qui 
n'ont  la  teste  ferme.  Là  fait  beau  veoir  comme  chascun  pour- 
veoit  à  son  asseurance,  et  premièrement  personne  n'a  le  cœur 
de  demeurer  à  cheval ,  chascun  aimant  mieux  mettre  pied  en 
neige,  et  puis  Tun  prend  un  baston  pour  s'appuier,  l'aultre  se  fait 
soobstenir  d'un  ou  deux  marrons;  qui  a  des  escus,  se  fait  porter 
ptr  les  dicta  marrons,  lesquels  marchent  hardiment  sur  la  neige, 
Foar  en  estre  usitez,  ne  s'estonnant  aulcunement  des  destroits 
OQ  précipices,  asseurés  de  leur  habilité ,  et  sur  petites  planches 
de  fer  poinctues  qu'ils  lient  ferme  à  leurs  souliers,  donnant  ee- 
^l     pendant  belle  paoor  i  celluy  qui  porté  d'eux  considèie  mieui  le 
lic^,  voyant  sa  vie  despendre  d'un  seul  pas  mal  assis,  et  de 
gens  assez  téméraires.  Il  est  toutefois  à  croire  que  l'on  sVn 
trouve  bien,  la  chose  estant  si  usitée  et  practiquée  de  si  long- 
teonps,  qu'il  samble  que  Strabon  ait  eu  esgard  à  ce  point,  quand 


il  escrivoit  d'un  chemin  assez  semblable  en  aultre  endroirt  des 
Alpes  *  :  Perparva  ab  ingredientibus  evilari  discrimina  m- 
queunt  incumbentibm  in  tara  profundas  fauces  casibus.  Ai 
verà  aliquas  ad  partes  adeo  limes  angustus  est^  ut  et  nalÊ- 
ribus  et  jum^ntis ,  prcesertim  insueds  vertiginem  oeuknm 
a/feratj  sinu  autem  indigenœ  tuto  gestentur.  His.igikar 
ntUla  prœstare  licet  remédia ,  neqm  glcicialibus  crustis,  qm 
supemè  et  quidem  lubricè  illaèentes,  universam  oecufuà 
Semitamf  et  in  subjacentes  extruduht  voiles.  Frequens  emm 
super  glaciem  glacies  invicem  ineumbit^  ingruenl^ 
maxime  nivibus ,  antequàm  in  superficie  omnino  sclUm  . 
dissolvantur.  Et  tout  ce  chemin  ressemble  fort  bien  celhiy  (pe 
Tite-Live  descrit ,  où  les  gens  de  Hannibal  se  trouvèrent  tiBt 
empeschés.  Les  termes  dont  il  use  sont  tels  :  Cum  super  «e- 
terem  nivem  intactam  nova  modicœ  altitudinis  esset^  mstti 
nec  prœallœ  nivi  facile  pedes  ingredientium  insistebimi.  IH 
vend  tût  hominum  jumentorumque  incessu  dilapsa  at^  pet 
nudam  infrà  glaciem  fluenlemque  tabem  liquescentis  nmt 
ingrediebaniur .  Tetra  ibi  luctatio  erat^  ut  à  lubrièâ  gkm 
non  recipiente  vestigium^  et  in  prono  citius  pede  se  faUaU^ 
et  seu  manibus  in  assurgendo,  seu  genu  se  adjwrisM, 
ipsis  adminiculis  prolapsi ,  si  iterum  corruissent^  nec  slb^ 
pes  circa  radicesve,  ad  quas  pede  aut  manu  quisquam  ad6 
posset,  erant.  Itaque  in  levi  tantiim  glacie  tabidâque  nm 
vdutabantur  jumenta  ^  secabant  interdum,  etiatn  tumîMr 
fimam  ingredientia  nivem  ^  et  prolapsa  jactandis  gravimii^ 
continendo  ungulis  penilus  perfringebant  :  ut  plera^  ffâtt 
pedicâ  capta  ^  hâtèrent  in  duratâ  et  allé  concrète  glaéU- 

*  Sirab.,  1.  4,  Geog.  Translatore  Guarino. 
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Car  ce  ne  seroit  pas  du  tout  un  débat  hors  de  vérisimilitude,  qui 
voudroit  maintenir  que  Hannibal  seroit  passé  en. Italie  par  le  mont 
Genis.  Je  sçay  bien  que  Sempronius  ^  est  d'opinion  qu'il  soit  passé 
fer  Alpes  Pœnninas;  à  quoy  le  nom  semble  accorder,  comme 
à  ceste  partie  des  Alpes ,  laquelle ,  suy vaut  qu'en  escrit  Leander 
Albertus  *,  a  esté  depuis  appelée  Mons-Jovis,  et  de  présent  par 
les  Italiens,  Monte -Majore  di  SL-Bernardo ,  avoit  esté  ditte 
premièrement  Pœnninœ  à  Pœnis;et  Tite-Live  '  donne  à  enten- 
dre que  ceste  opinion  a  esté  receue  de  plusieurs,  et  mesme  ne 
samble  la  rejecter  du  tout,  comme  ni  aussi  Pline  ^,  qui  la  samble 
plostost  confirmer,   quand  il  escrit  :  Salassorum  Augusta 
prœtoria  jtucta  geminas  Alpitim  fauces  Graias  aique  Pœn- 
nirm^  his  Pœnos,  Grayis  Herculem  transisse  memorant. 
Je  sçay  bien  aussi  qu'aultres  escrivent  qu'il  passa  per  Alpes 
Graias^  qui  sont  appelées  par  Cornélius  Tacitus  '  Grains- 
Mons  et  par  ^Ëmilius  Probus^,  Graytis  Salttis^  auxquelles  Ton 
a  donné  ces  noms  pour  ce  que  Hercules  le  grec  y  passa,  retour- 
nant d'Espagne  avec  le  butin  des  bœufs  de  Geryon  ;  en  quoy 
les  conferment  les  termes  dont  Scipion  use  exhortant  ses 
gens  au  combat  contre  Hannibal ,  qui  sont  tels  ^  :  experiri 
imi  utrum  Hannibal  sit  œmulus  itinerum  Herculis, 
^  ipse  fert^  etc.  *  ;  mais  ils  ne  s'accordent  pas  tous  de  l'en- 
droict  auquel  ce  nom  est  deu  ;  car  Leander  tient  que  ce  soit 

^  Ub.  de  divis.  Italiœ. 
*ln  descrip.  Ital. 
•Itilis-Liviusjiv.  21. 

*  Nk.  hfstJ;  liv.  3,  c.  13. 

*  Corn.  Tacitus,  I.  20,  hisl. 

*  Ih'ob.  in  vilâ  Hannibal. 

^  Tit.-Liv.,  I.  "il. 

Iq  descrip.  Ital. 
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cellui  que  l'on  a  depuis  appelé  Columne  di  Jové,  et  de  pin- 
vant  Monte-Minor  di  Sanclo-Bemardo  ;  aultres  que  ce  sul  le 
Val  de  Taranlaûe,  aultres  de  Sentron,  aultres  du  MoiU- 
Cents,  aultres  celluy  de  Genua  ou  de  Genèvre,  en  quoy  dint 
partie  uoe  mesme  chose,  partie  en  reculent  un  peu  plus  kno; 
mais  Tite-Live  lui  adresse  son  chemin  es  mons  plus  voisins  de 
la  mer,  débattant  ouvertement  la  première  opinion,  et  ne  ponnal 
consentir  à  la  deuxiesme,  si  on  tire  loin  des  advenues  de  Tvia 
les  Alpes  Grégeoises,  encoire  que  les  raisons  dont  il  use  h 
soient  pas  à  l'adventure  trop  solides.  Il  escrit  sinsi ,  car  je  Une 
volontiers  les  propres  mots  des  autheurs,  afin  que  le  jugenot 
en  demeure  plus  entier  au  lec  eur  :  Miror  anUtigi  quiMm 
Alpes  transitrit,  il  parle  de  Hanoibal ,  et  wUgo  credere  Pm- 
nitio,  atque  inde  Nomen  et  jugo  cUpium  inditum,  tra» 
grettum,  Cœlius  per  Cremonis  juga,  aulb«s  Usent  CenUvnit, 
dicit  trantisse:  qui  ambo  sallus  tum,  non  m  ToMrin»,  ni 
per  Salastos  montanoi  ad  Libuos  Galios  deduxitaeni.  H» 
veruimile  est  ea  tum  ad  Gall  am  patume  itinera  :  C/ftfW 
qua  ad  Pœnninum  ferunt  >  ■■epta  genlibus  semigermsm 
fuissent;  t         i  bu*  hi>,  n  quem  forte  idmo- 

vit,  ab  t     ti      I  lo  Veragri  incolœ  jugi  <jia 

norunt      yti    i       iiti  ab   eo,  quem   in  summo 

sacratum  verlice  Pœnninum  i  ontani  appelant;  de  sorte  que 
Tite-Live  veult  croire  qu'il  soit  descendu  en  Italie  par  auilre 
endroict  plus  voisin  de  Turin,  à  quoy  Plutarque  '  se  conforme, 
lequel  escript,  qu'ayant  passé  les  Alpes  en  l'espace  de  quinze 
joors,  il  descendit  auprès  de  Turin,  ce  que  Straboii,mAiaIieul 
conformément  au  dire  de  Polybius;  dont  me  semble  asseï  vni- 

'  PluL  In  viiâ  Hannib. 
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samblable,  dit  ledicl  Plutarque,  qu'il  ait  passé  le  mont  vulgaire- 
ment appelé  Genua,  qui  a  d'un  costé  la  rivière  de  Durance,  et 
de  Taultre  prend  sa  descente  vers  Turin.  Et  par  ainsi,  si  nous 
croyons  à  ces  autheurs,  et  considérons  les  circonstances  de 
l'histoire  couchée  par  Tite-Live ,  escrivant,  après  que  Hannibal 
fut  diverty  de  combattre  les  Romains,  avant  esire  passé  en  Italie, 
quartis  castris  ad  insulam  pervenit^  ubi  Arar  Rhodanmque 
amnis  diversi  ex  Alpibns  decurrentes  y  agri  aliquantulum 
ampleœi ,  confluunt  in  unum.  Mediis  campis  insulœ  nomen 
inditum  :  et  que  de  là,  sedatis  certaminibus  Attobrogunij 
cum  jam  Alpes  peteret^  non  recta  regione  iter  instituity  sed 
ad  Lœvam  in  Tricastinos  flexit  :  inde  per  extremam  oram 
Yocontiorum  agri  tetendit  in  Tricorios.  Haud  tisquam  im^ 
feditâ  viâj  pritisquam  ad  Druentiam  flumen  pervenit.  h  et 
ipse  Alpinus  amnis  longé  omnium  Galliœ  fluminum  difficiU 
limus  transitu  est  :  et,  plus  bas,  Hannibal  ab  Druentiâ  cam' 
fe$tri  maxime  itinere  cum  bonâ  pace  ad  Alpes  incolentium 
ta  loca  gallofum  pervenit ,  il  sera  aisé  de  comprendre  que 
Hannibal  estant  parvenu  jusques  à  la  confluence  du  Rhosne  et 
delà  Saône,  qui  se  fait  à  Lion,  il  rebroussa  aulcunement  che- 
mifl,  et  tira  du  costé  de  la  mer,  pour  choisir  le  meilleur  et  ga- 
gner la  Durenza  ou  Durance ,  que  Tite-Live  appelle  Druentiâ, 
alla  franchir  les  monts  de  Genua,  ou  quelques  aultres  voisins, 
comme  pourroit  estre  celluy  de  Genis,  dont  est  question,  qui  lui 
est  proche,  n'y  ayant  voye  plus  cogneue  de  cest  endroit  pour 
Turin  que  le  mont  Genèvre  ou  le  mont  Genis ,  ceste  cy  estant 
appelée  pour  ce  regard  la  Strata  Romana,  et  d'aultres,  le  mont 
Saiûct-Denis,  à  cause  de  l'image  de  sainct  Denis  qu'ils  disent  être 
sur  le  marché  de  Lunebourg ,  et  ordinairement  le  mont  Genis , 
je  croy  que  ce  soit  ob  Cenisium  amnem  qni  inde  labitur  in 
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Duriam^et  Duriœ  mistus  in  Eridanum  regem  fluviarum  \  et 
anciennement  Gottise  Alpes  du  nom  de  Gottius,  roy  et  capitaine 
des  Gaulois,  qui  passa  premièrement  en  Italie  par  cest  endroict; 
de  manière  que  Polybius  se  pourroit  bien  estre  un  petit  abusé 
de  dire  que  Hannibal  passa  les  Alpes,  chose  qui  n*avoit  esté  at- 
tentée par  aultres  que  par  Hercules,  et,  si  Pline  eust  voulu  avoir 
esgard  à  la  plus  ancienne  histoire,  il  eust  peu  dire  aussi  bien  et 
méritoirement  d'aultres  ce  qu'il  dit,  in  portento  propè  majoref 
habuére  Alpes  ah  Hannibale  exsuperatas  et  posteà  à  Cimbri». 

Ge  pourroit  doncq  estre  du  mont  Genis  et  des  advenues 
d'icelluy  que  Tite-Live  escrit  plusieurs  choses,  et,  entre  autres, 
la  difficulté  du  chemin  que  trouva  Hannibal,  et  mesme  la  fiiçoQ 
dont  il  ouvrit  les  rochers,  se  trouvant  sans  chemin,  cum  eœden-  \ 
dum  esset  saxum^  arboribus  circa  immanibus  dejectiz  ifr 
truncatisque ,  struem  ingentem  lignorum  faciunt^  eamjm 
cum  et  vis  venti  apta  faciendo  igni  coorta  esset,  snccendmtj 
ardentiaque  saœa  infuso  acelo  putrefaciunt.  Ita  torriiai» 
incendia  rupem  ferro  pandunt  molliuntque  anfractibus  mo- 
dicis  clivos  ut  non  jumenta  solum,  sed  Elephanti  etim 
deduci  passent.  Et,  par  ainsi,  nous  luy  serions  obligés  de  tant, 
combien  que  ce  ne  soit  pas  toujours  bénéfice  de  feire  chose 
dont  il  revient  proffit  à  aultruy  ;  mais  il  est  honeste  en  cerie 
matière  de  recognoistre  davantage  que  l'on  n'a  vrayment  recea* 

Mais  pour  reprendre  nostre  premier  propos,  que  Ton  se 
trouve  servy  des  marrons  comme  Ton  vouldra,  il  me  semble 
bien  aussi  asseuré  de  faire  le  chemin  à  pied ,  un  baston  aoéf^ 
dans  la  main  droicte ,  et  un  marron  prest  à  gauche ,  pour  èP 
estre  soubstenu  au  besoing  ;  avecq  quoy  si  Ton  peult  recouvre^ 

^  Leand.  in  desc.  Kal. 
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des  planchettes  dont  ils  usent,  il  ne  reste  plus  à  souhaiter  sinon 
que  bonne  teste,  je  ne  dis  pas  opiniastre,  mais  non  subjecte  au 
troublement  et  hault  mal,  présupposées  bonnes  jambes  :  car  bien 
que  le  chemin  estroict  et  voisin  des  précipices  ne  soit  pas  long, 
si  est-ce  que  tout  Tautre  qui  reste  jusques  à  La  Perrière,  et  de 
là  à  Novalèse ,  distant  environ  deux  lieues  de  la  poste ,  est  si 
droict,  rude  et  aspre ,  que  Ton  se  peult  mal  aisément  servir  de 
chevaulx ,  sans  danger  de  s'abbatre  sur  les  rochers,  et  s'y  cris- 
ser teste  ou  jambes  ;  aulcuns  des  nostres,  comme  bien  advisés, 
y  pourveurent  bien ,  quittant  de  bonne  heure  leurs  chevaulx , 
sans  considérer  qu'il  fait  bon  aller  à  pied ,  quand  Ton  maisne 
son  cheval  par  la  bride ,  en  quoy  leur  advint  bien  que  les  che- 
vaulx furent  si  saiges  que  de  suyvre  ;  car  ils  ont  ordinairement 
ce  sentiment,  si  tost  qu'ils  se  sentent  deschargés,  de  retourner 
court  à  la  maison. 

La  Perrière  vint  à  propos  aux  piétons,  pour  s'y  rafreschir, 
encoire  qqe  ce  soit  peu  de  chose,  Novalesa  que  Ton  trouve  au 
fond  de  la  descente  estant  beaucoup  meilleure,  où  toutesfois  Ton 
nous  donna  à  manger  pour  tout  poisson  et  fruict  de  caresme,  des 
œu&  et  des  caracolles,  ou  limaces,  mal  à  propos  pour  ceulx  qui 
faisoient  cas  de  conscience  de  manger  des  œu&,  et  avoient  en 
dégoustement  les  caracolles,  ne  pouvans  imaginer  comme  elles 
se  peuvent  assez  purifier  de  leur  ordure  et  viscosité,  estans  cuites 
en  Tescaille.  Le  disner  en  fust  de  tant  plus  court  :  que  nous 
occasionna  de  prendre  incontinent  la  route  de  Turin,  par  un 
chemin  qui  se  ressent  bien  fort  de  montaignes,  jusque  à  Susa, 
première  poste,  et  lequel  trouvasmes  de  tant  plus  pierreux  que 
suivions  le  canal  de  la  rivière  quasi  sans  eau  :  si  est-ce  que  la 
'ic^  des  monts  est  de  toute  autre  grâce  en  cest  endroict,  que 
celle  du  costé  de  Savoye,  où  la  glace,  la  neige,  la  froidure,  les 


besles,  les  monts,  les  hommes,  les  maisons,  représentent  db 
hideux  liyver,  et  ici  l'on  n'est  pas  si  tost  éloigné  de  Novaiesi', 

Que  la  croupe  des  monts,  de  farine  couverte , 

Son  blancq  habillement  ne  change  en  robbe  verte,  ' 

Que  de  fleurs  les  jardins  ne  se  voient  parez. 

De  feuilla^  les  bois,  et  d'herba^  les  prez, 

Que  le  mignard  Zéidiir  ne  baisotte  sa  Flore, 

Que  les  chantres  aillez  ne  saluent  l'Aurore, 

Que  par  l'air  Gupidon  ne  blesse  les  oiseaux, 

Sur  terre  les  humains,  les  poissons  dans  les  eaux. 

De  sorte  qu'en  fort  peu  de  dislance,  la  doulceurde  l'air,  le  clair 
et  luysant  soleil,  les  arbres  fleuris,  la  terre  verdoyante,  esroaillée 
de  fleurettes,  le  doux  chant  des  oiseaux^  le  gracieux  aspect  des 
champs ,  la  poussière'  des  c  tins,  récompensent  largemoit 
l'aspreté,  la  rigueur,  les  brouil  Is,  la  glace  et  la  gelée  de  l'aul- 
tre  endroict,  chose  autant  te  que  nouvelle. 

Susa,  anciennement  ru  ]  ar  l'empereur  Fédéric  Bariie- 
Rousse,  ou  v£nobarbus,^t  i  i  bonne  ville,  appuiée  auIcDi»-  , 
■nent  parmy  le  mont  et  luy  :  -vaut  de  pied,  tellement  qa'ua 
petit  plus  avant  l'on  cognoit  c  ment  que  l'on  est  au  Piedmoat, 
province  des  anciens  Turinois,  par  ce  que,  de  toutes  paris,  l'on 
voit  la  campape  plaine  et  esgalle  environnée  de  monts,  su 
pied  desquels  elle  s'étend ,  et  rend  le  chemin  si  beau  que  \f 
sieur  ambassadeur  en  eust  moyen  de  gaiguer  Tarin,  contre  sod 
opinion,  aux  despens  toutefois  des  chevaulz,  et  par  avanture  de 
la  peau  de  quelques  compagnons;  car  chacun  ne  r 


■  Guill.  Satluslc  au  iv  jour  de  la  première  sepmdinr. 
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si  bien  que  de  trouver  des  haquenées.  Un  de  la  troupe  estoit 
bien  esloigné  de  ce  danger,  estant  tombé  si  bien  que,  passé  la 
poste  de  Sainct-Ambros  deffumie  de  chevaulx ,  son  cheval  se 
rendit,  et  eut  congé  par  ce  moyen  de  suivre  la  route  de  bien 
loin ,  et  à  petit  pas,  tastant  après  le  chemin,  comme  un  aveugle 
qui  a  perdu  son  baslon ,  avec  si  bon  loisir  qu'estant  arrivé  à 
Rivole,  longtemps  après  que  le  sieur  ambassadeur  en  estoit 
party ,  il  en  eut  occasion  de  faire  extrême  diligence  ;  change  de 
cheval,  pensant  gaigner  Turin,  mais  en  vain,  pour  estre  extrê- 
mement pressé  de  Theure,  ne  sçavoir  ni  le  chemin  ni  la  langue 
du  pays  ;  mais  comme  Thomme  se  fait  valoir  de  soy-mesme  quant 
il  n'attend  secours  d'autre  part,  il  sceut  bien  trouver  la  poste  et 
se  forgea  par  nécessité  si  bon  Italien  qu'il  en  fîist  bien  receu  et 
traicté.  Telles  occurences  feroient  incontinent  sçavoir  la  langue 
estrangère  à  celuy  qui  auroit  un  petit  de  bon  cœur,  et  ainsi  un 
bon  esprit  recepvroit  à  droicte  la  fortune  qui  luy  viendroit  à 
gauche. 

Le  lendemain,  xvu  du  mois  de  mars,  il  vint  trouver,  à  l'ou- 
verture des  portes  de  la  ville,  le  sieur  ambassadeur,  où  il  en- 
tendit que  le  dict  sieur  s'estoit  aulcunement  trouvé  en  paine,  le 
soir  précédent,  par  Timportunité  des  gardes  de  la  ville,  qui  s'in- 
formoient  plus  diligemment  qu'il  n'eust  désiré,  de  son  nom  et 
qualités ,  et  de  ceulx  mesme  de  sa  troupe  ;  car  l'on  ne  peult 
estre  receu  aux  hostelleries,  que  ce  debvoir  ne  soit  faict 
au  préalable  ;  mais  la  chose  donna  par  après  occasion  de  rire 
pour  les  beaux  noms  controuvés  qu'aulcuns  se  donnèrent, 
à  quoy  toutefois  ne  se  convient  jouer  que  bien  advisément, 
Titalien  estant  un  petit  léger  à  craindre  la  trahison  et  à  suspec- 
ter où  il  n'y  a  pas  de  mal.  Et  comme  l'on  ne  peust  tant  faire 
que  le  sieur  ambassadeur  n'en  fust  aulcunement  recogneu ,  le 
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nombre  des  chevaulx  de  poste  faisant  croyre  qu'il  estoit  de 
grand'qualité ,  beaucoup  de  compagnies  de  uu/umins,  de  fifres, 
de  trompettes  luy  vindrent  faire  les  aubades,  et  aultres  lui  prier 
le  bon  voyage ,  un  poète  mesme  voulust  estre  de  la  partie,  toas 
gentils  moyens  d'atrapper  argent,  et  présenta  ces  vers  : 

A  MONSIGNOR  Dl   SAN  VAS. 

Ite  felice  à  la  famosa  corle 
Del  catholico  re.  S(ttrito  divine 
Ghe  vi  concéda  il  ciel  leto,  il  camino, 
L'aure  secundo,  ogni  ora,  il  mare,  la  sorte. 
Non  si  tosto  arrivaste  entre  la  porte, 
Don  Giovanni  gentil,  qui  di  Turino, 
Ghe1  valor  vostro,  a  cui  Tanimo  incline 
Intesi,  et  Topre  et  le  virtuti  accorte. 
Gia  non  poteva  di  fiandra  il  nobil  regno 
Nuntio  mandar  piu  celebrato  e  rare 
Al  gran  Filippo  d'Austria,  altero  e  dignô. 
In  voi  si  scorge  manifeste  e  chiaro, 
Honor,  gratia,  bonta,  valor,  engegno, 
Per  cui  gia  sete  a  tutt'  Europa  caro. 

Le  sieur  ambassadeur,  ne  se  plaisant  qu'en  radvanceoieD^ 
des  afiaires,  avoit  fait  donner  le  bon  soir  dez  le  jour  préoéderi^ 
au  sieur  baron  Sfondratus,  ambassadeur  de  sa  Majesté  anpris 
du  duc  de  Savoye,  qui  se  monstra  extrêmement  mary  que  le 
sieur  ambassadeur  n'estoit  venu  descendre  à  son  logis,  afin 
d^avoir  meilleur  moyen  de  communiquer  par  ensamble:  pour 
quelle  occasion  le  sieur  ambassadeur  Talla  trouver  de  bon  matin 
et  fut  receu  d'icelluy  bien  courtoisement ,  comme  Ton  choisii 
les  ambassadeurs  fort  complides,  luy  fust  monstre  le  logis,  le$ 
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linclures ,  la  librairie  de  laquelle  le  dict  baron  aubassadeur  fit 
issi  part  par  après  au  dict  sieur  ambassadeur,  pour  signe  et 
lémoire  d*estroicte  an)itié,  et,  après  avoir  communiqué  quelque 
emps  en  secret,  mena  le  dict  sieur  ambassadeur  au  palais,  lui 
H  incontinent  avoir  audience  du  duc,  qui  est  jeune  homme,  de 
:orpulence  assez  basse  et  de  couleur  aulcunement  basanée,  bref 
]ui  en  un  corps  non  des  plus  beaux  promet  beaucoup  de  bon- 
les  choses  par  sa  contenance,  ses  gestes  et  manière  de  faire,  et 
^aucoup  mieux  par  ses  sages  discours  et  responses  prudentes, 
|ui  tendoient  lors  à  monstrer  Tafiection  qu'il  porte  à  sa  Majesté, 

la  religion  catholique,  bien  que  sa  court  soit  fort  meslée  d'es- 
raugers,  signamment  de  France,  plus  courtois  aussi  et  plus 
lonnesle  que  Ton  n*est  pas  accoustumé  de  rencontrer  plusieurs 
ulires,  qui  ne  se  peuvent  esgaller  à  luy.  De  quoy  il  donna 
[uelques  indices  quand  il  se  présenta  fort  volontairement  pour 
evoir  et  accueillir  le  sieur  ambassadeur,  et  ne  voulut  entendre 

son  discours  que  premièrement  il  ne  fut  couvert  ;  aultrement 
'  tient  autant  de  réputation  et  magnificence  en  sa  court  que 
rince  qui  soit,  ce  que  par  occasion  nous  vismes  lors  s'estendre 
^sques  à  la  cuisine,  où  Ton  portoit  les  espiceries  avec  un  grand 
Pparat  de  pots,  plats,  flascons,  tasses,  couppes  et  aultres  grands 
aisseaux  d'argent.  La  structure  du  palais  n'est  pas  toutefois  fort 
Uperbe,  et  lui  est  ostée  partie  de  la  grâce,  pour  les  fenestres 
âiidues  la  pluspart  de  toille,  papier  ou  canevas,  chose  commune 
u  reste  de  Tllalie  et  en  Espagne,  apparamment  pour  estre 
ûieux  rafreischis 

Des  zéphirs  qui  durant  la  plus  douce  saison. 
Désirent  aller  voir  des  Eures  la  maison  ■. 

»  Guill,  Salusle  sur  le  iv®  jour. 
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La  fontaine  arlificiele  qui  coule  au  milieu  du  quarré  de  la  court 
donne  bien  quelque  grâce  au  lieu ,  mais  elle  désireroit  estre 
mieux  enrichie. 

Pour  le  regard  des  choses  que  le  sieur  ambassadeur  tnih 
avec  le  duc,  ce  me  sont  lettres  closes  :  mais  comme  il  n'y  eat 
point  de  renvoy  pour  délibérer,  et  que  la  conférence  n'exoédi 
point  une  heure,  j'ay  opinion  ce  ne  furent  que  compliineats 
et  devises  communes  du  vo;  ,  bien  qu'il  y  fiist  fait  menlioD 
du  passage  de  la  mer  et  que,  ir  accommoder  le  sieur  ambas- 
sadeur, le  duc  s*infon  quelle  gallère  il  pourroit  avoir 
esquippée. 

Quand  à  ceste  ville.  Ton  en  fait  de  fort  vieux  comptes» 
jusque  à  la  renvoier  au  temps  de  Noé.  Il  est  certain  qa*efe 
soit  vieille  et  que  anciennement  elle  tint  quelque  temps  contre 
Hannibal,  tesmoing  Tile-Live  \  qui  en  escrit  en  ces  termes: 
Taurinorum  urbem,  caput  gentis  ejm,  quia  volens  w^ 
amicitiam  non  veniebat  vi  ixpugnârat.  De  plus  îmàùt 
mémoire,  lorsque  les  Lon  establirent  leur  gouvemâne&t 

en  Italie,  elle  fut  eslevée  en  I  ;hé,  et  depuis  que  Ghariemagae 
vainquit  et  rendit  prisonnier  1  ur  dernier  roy  Desiderius»  elle 
est  venue  es  mains  des  roys  d'Italie,  des  empereurs,  martpis 
de  Montferrat,  ducs  de  Savoye,  et  durant  les  dernières  goerres 
d'Italie,  es  mains  des  François,  qui  en  faisoient  grand  cas,  pour 
Tavancement  qu'elle  donnait  aux  affaires  de  Milan;  mais  en  fil 
feu  de  bonne  mémoire,  Charles  cinquiesme  et  notre  roy  guemer 
pacifique  l'ont  remis  es  mains  des  dicts  ducs  de  Savoye, 
lesquels  eussent  bien  peu  estre  aultrement  dicts  ducs 
duché,  et  par  ainsi  le  roy  de  France  a  fait  son  lict  pour 

>Hùt.  1.21. 
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aultre,  lorsqu'il  a  ramparé  et  fortifié  une  ville,  qui  au  lieu  de 
luy  servir  de  clef  pour  l'Italie,  luy  clom  apparemment  pour 
longues  années  le  chemin  de  Milan.  De  si  petit  effect  est  la 
pmdence  humaine,  ou  Dieu  veult  aultrement  disposer  des 
dioses!  Car  c'est  luy  qui  donne  les  royaulmes  et  les  transporte 
quuid  il  trouve  convenir. 

La  ville  a  son  chasteau.  Elle  a  aussi  grand  nombre  de  belles 
maisons  qui  ont  leurs  s^les  tout  à  jour  pour  s'y  ra&eischir,  et 
b devantures  desquelles  sont  accoustrées  jolyment  de  plâtre.- 
et  painctures  qui  donnent  plus  de  monstre  que  le  pris  n'en  est 
grand.  J'entends  que  les  églises  correspondent  assez.  Et  pour 
le  regard  des  particularités ,  nous  trouvant  en  celle  des  Gorde- 
liers,  nous  vismes  qu'ilz  ne  sont  pas  empëcbés  de  fouir,  quand 
ils  mettent  leurs  morts  en  terre.  Car  ils  ont  comme  petites 
caves  qui  sont  seulement  bouchées  de  quelque  marbre,  lequel 
se  lève  aysémenl,  quand  l'on  y  veult  mettre  quelque  corps 
mort,  et  aussi  tost  se  referme,  et  ce  néantmoins  je  fus  adverty 
qae,  soit  pour  orner  la  pompe  funèbre,  soit  pour  aultre  regard, 
lis  y  enserrent  leurs  morts,  accoustrés,  comme  souloient  estre 
estant  vifs,  mesme  de  leur  meilleur  accoustrement  ;  sy  i^nd 
est  notre  oi^eil  que  ne  le  sçavons  quicter  au  tombciiii  !  .sait 
qu'ilz  aient  ou  quelque  péculière  dévotion,  ou  qu'ilz  aient  estez 
Tonez  à  sainct  François.  Car  tels  sont  mis  en  terre  en  accous:^ 
trement  réplier,  comme  ayans  tenu  de  l'ordre,  soieiil  hommes, 
soient  filles  ou  femmes,  estant  assez  fréquent  en  Espn^nc  et 
llahe  que  les  mères  vouent  leurs  enfaiis  à  sainct  Ftan^ois,  en 
signe  de  quoy  ils  sont  quelques  années  vestus  en  sccouslrement 
reUgieux,  et  en  portent  quelque  partie  te  long  de  leur  vie,  qui 
par  ce  moyen  consuysent  ce  dernier  bénéfice,  du(]ucl  nos  gueux 
»e  mocquent  plaisamment,  comme  si  les  bonnes  gens  pensoient 
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par  ce  seui  acte  estre  recogneus  pour  religieux;  mais  vonbot 
tout  reprendre  qui  ressent  la  piété  et  religion ,  ils  le  font  trop 
grossièrement.  Et,  pour  ce  que  nous  sommes  en  matière  d'ac- 
coustremens,  les  Italiens,  tant  hommes  que  femmes,  m'ont 
samblé  plus  pollis  et  garder  plus  de  bienséance  en  Taccons- 
trement  que  font  ordinairement  les  aultres  nations.  Ce  que  je 
dis,  non  pas  comme  s'il  conveiioit  avoir  grand  seing  de  Tao- 
coustrement,  lequel,  à  la  vérité,  n'est  aultre  chose  qu'une  per- 
pétuelle advertence  de  Testât  d'innocence  dont  nous  sommes 
décheus,  et  doibt  suffir,  tesmoing  sainct  Basile  *  et  sainct 
Hierosme,  -  s'il  est  bon,  pour  couvrir  la  nudité^  repousser  le 
hasie  ou  chaleur  de  Testé  et  l'inclémence  de  l'hiver  ;  mais  ponr 
ce  qu'il  me  semble ,  aussi  bien  comme  à  sainct  Basile ,  que  le 
vestement  bien  disposé  soit  argumentum  mentis  benè  com- 
positœ. 

Le  sieur  ambassadeur  estant  demeuré  au  disner  chez  le  sieor 
ambassadeur  Sfondrate  par  la  grande  instance  qu'icelluy  hy  en 
fit,  il  fust  aultant  exquisement  et  magnifiquement  traité  que 
Ton  eust  peu  attendre,  le  service  estant  entièrement  d'argait 
bien  net,  les  viandes  en  grande  abondance,  sans  notable  excès, 
la  médiocrité  dorée,  je  parle  selon  la  qualité  des  personnes  et 
cédant  un  petit  à  la  corruption  de  nos  mœurs,  ne  se  trouvant 
pas  si  bien  mesurée  par  tout,  le  vice  commun  ayant  tant  gaigné 
que  ce  n'est  riens  fait,  s'il  n'y  a  excès.  Le  vin  n*y  estoit  eqpa^ 
gné,  aussi  personne  n'estoit  fprcé  d'en  prendre  plus  qu'à  son 
soif,  chose  remarquée  dez  long  temps  au  très  magnifique  con- 
vive d'Âssuérus,  et  recommandée  depuis  de  plusieurs  oonlieli 
très  orde  manière  d'aulcuns,  qui  non  contons  à^  se  crever  eot- 

*  Basil,  in  eplâ  ad  Greg.  Theol.  Hier,  io  eplâ  ad  Ueliod.  etNepol. 


r 


109 

mesmes,  sont  très  importuns,  afin  que  les  aultres  en  facent 

aultant,  la  corruption  du  monde  estant  si  grande  que  c*est 

merveille,  qu'on  ne  contraint  point  encoire  les  hostes  à  manger 

d'aultant.  Mais  loué  soit  ce  bon  Dieu,  que  les  estrangers  nous 

apprennent  la  sobriété,  et  que  elle  prent  pied  entre  les  grands! 

car  oultre  Texemple  qui  est  de  grand  poids,  la  nécessité  y 

;      pourra  bien  amener  les  moindres.  La  bonne  grâce  du  sieur, 

é     de  son  filz  et  de  sa  famille,  et  leur  courtoisie  mesme  à  Tendroict 

4      des  gens  du  sieur  ambassadeur  donnoient  la  meilleure  per- 

^     fectioQ  au  banquet;  qui  occasionna  de  tarder  un  petit  davantage 

ry     à  Turin,  avecq  ce  que  les  chevaulx  de  la  poste  estoient  mal 

^      preslz,  de  sorte  que  nous  partismes  environ  les  vingt-deux 

heures,  car  les  Italiens  comptent  leurs  heures  jusque  à  vingt- 

^     quatlre  heures,  après  disner.  Si  est-ce  que  nous  courusmes 

î      encoire  quattre  postes  avant  que  coucher,  pour  le  peu  de  com- 

i      modité  des  hostelleries,   au  deçà  d'Âst,  qui  estoient  toutes 

i|      remplies  de  muletiers  et  ne  sçay  quels  gens. 

U  estoit  environ  les  cincq  heures  selon  le  calcul  des  Italiens, 
ou  les  onze  heures  de  nuict  selon  le  nostre ,  lorsque  nous  arri- 
vions à  la  porte  d'Ast,  ville,  oii  Charles  huictiesme,  roy  de 
France,  descendu  en  Italie  pour  la  conqueste  des  royaulmes  et 
seignouries  de  Naples,  s'arresta  premièrement  pour  s*y  faire 
guérir  de  la  petite  vérole,  pronostique  de  plus  grande  playe 
<iui  advint  depuis  à  Naples.  Mais  qui  est  la  juste  punition  de 
la  lubricité  des  hommes.  La  porte  nous  fut  ouverte  à  la  mi- 
nuict,  après  que  nous  eusmes  attendu  une  bonne  heure  ;  car  il 
û'y  a  guères  de  ville,  où  ne  soit  besoin  faire  quelques  céré- 
inonies,  avant  ouvrir  la  porte  de  nuict,  n'estant  de  onerveille 
qu'on  en  fasse,  quelque  peu  en  ce  lieu,  qui  a  tant  de  fois  changé 
^6  maistre,  et  est  rendu  depuis  peu  de  temps,  par  le  bénéfice 
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de  notre  roy  très  clément  à  i'endroict  de  ceulx  qui  luy  » 
fidels,  es  mains  du  prince  de  Piedmont.  Cependant  nous  avi 
^n  loisir  de  choisir  les  estoiles  fixes  d'entre  les  errantes 
juger  des  hommes  par  celles  qui  courent  tant  sans  jamais  err 
mais  comme  l'esprit  est  attaché  au  corps  et  il  s*eslève  i 
aysément,  le  corps  estant  las,  aultres  faschez  du  serein  fh 
aultres  pressez  de  i'envye  de  boire  aultre  liqueur  que  celle 
Hipparchus,  chacun  n'y  prenoit  pas  goust.  Un  citron  lors  répc 
en  commun  servit  mieux  que  pour  son  pris,  et  entrés  > 
fusmes  dans  la  ville,  faulte  de  poisson,  cuisses  de  raines  et  ce 
colles  en  saison. 

Le  dix-huitiesme  jour,  comme  le  sieur  ambassadeur  n' 
péroit  pouvoir  gaigner  Gennes,  il  ne  se  travailla  de  partii 
matin  que  d'ordmaire;  qui  vint  fort  à  propos  à  ceulx 
n'estoient  pas  encore  apprins  à  perdre  les  nuicts  entières, 
qui  avoient  pour  le  moins  aussy  bonne  envye  de  dormir 
matin  qu'ilz  avoient  eu  de  manger  et  boire  en  aultre  nuict  | 
au  paravant.  Si  est-ce  que,  s'il  eust  esté  bien  servy  de  chevai 
il  eust  par  advanture  gaigné  Gennes  dez  ce  jour.  Mais  on 
fit  bien  longue  à  Alexandria  Délia  Paglia,  le  maistre  de 
poste  nous  menant  de  belles  paroles,  chose  qui  ordinairem 
ne  manque  à  tels  gens,  comme  si  lès  chevauh:  eussent 
estre  tost  prestz,  mais  avec  si  peu  d'effect  que  tardasmes 
dict  lieu  plus  de  deux  heures,  plaisb  pour  foire  sortir  hors 
leurs  sens  les  coureurs  qui  ne  seroient  annés  de  patience,  v? 
médecine  de  toutes  incommoditez,  de  laquelle  le  passager 
poste  dôibt  estre  tousjours  gamy,  pour  Tinflûité  des  ahuri 
qui  lui  saillent  aux  yeux. 

Alexandrie  de  la  Paille  est  ville  grande ,  ou  plus  toàt  de 
comme  nous  avons  Arras,  et  la  Cité,  la  haulte  et  basse  Bc 
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loogne,  qui  soDt  liées  par  le  pont  basty  sur  le  Taner,  Tune  des 
phis  grosses  branches  qui  se  viennent  rendre  avec  tant  d'aultres 
au  célâ)re  Pô|  dont  le  trafique  par  eau  n'est  petit  au  dict  liât 
Qui  peolt  avoir  occasionné  les  Juifs  de  s'y  adomicilier,  comme 
OQ  les  recognoit  en  grand  nombre  distingués  des  aultres  ItaUeos 
par  le  bonnet  orange.  Grande  et  puissante  que  soit  ceste  ville, 
elle  a  souvent  changé  de  seigneur  es  dernières  guerres  et  à 
peu  d'occasion,  soit  que  le  cœur  ait  failly  an  chef  et  à  k  gar- 
nison qui  estoit  dedans,  soit  que  les  choses  humaines,  eoauoe 
une  mer  orageuse,  ne  puissent  long  t^nps  demeurer  eo  on 
estât. 

Guères  outre  icelle ,  l'on  se  remit  es  numtaignes  et  rochers , 
qui  continuent  jusques  à  Gennes,  et  le  long  de  la  mer,  comme 
ce  bon  Dieu  les  a  créées  en  partie  pour  dompter  et  tenir  en 
ses  bornes  cest  élément  furieux.  Nous  arrestasmes  la  noict  à 
Gavi,  castelle  qui  porte  encoire  les  marques  des  dernières  guer- 
res. La  villette  est  située  sur  le  pendant  du  rocher  qui  regarde 
le  midy,  ayant  son  chasteau  en  lieu  plus  éminent,  estimé  fort 
pour  son  assiette  peu  accessible.  Nostre  hoste  se  disoit  de  l'estoc 
des  Galaces,  vicomtes  et  ducs  de  Milan,  et  avoir  esté  confiné 
en  ce  lieu  par  les  guerres  qui  avoient  en  ceste  sorte  abaissé  la 
fiunille  de  ceubc  qui  estoient  en  possession  du  dict  duché,  et  de 
celui  qui,  pour  s'en  emparer,  avoit,  avec  suyte  de  tant  de  malheurs, 
appelé  les  estrangers  en  Italie.  Il  donnoit  certainement  quelque 
indice  de  sa  noblesse  par  son  entregent,  et  bon  ordre  de  sa  mai- 
son ,  et  davantage  par  la  discipline  et  règlement  de  ses  servi- 
teurs,  n'estant  pas  toutefois  rétif  de  sa  personne,  ni  présomp- 
Itieux  de  se  fourer  plus  avant  que  ne  requéroit  son  debvoir  et 
office.  Qui  fit ,  pour  abréger,  tellement  que  le  sainct  ambassa- 
deur se  contenta  fort  du  traicteraent  receu  à  son  logis. 
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Le  dix-neuviesme  jour,  il  nous  convint ,  dez  la  sortie  di 
maison,  prendre  patience  du  chemin  aspre  et  empesché 
monts.  Mais  elle  n'esloit  pas  égale  en  tous.  Aussi  aulcun 
avoient  plus  de  matière  que  les  aultres ,  entre  lesquels  il  ; 
avoient  qui  commençoient  à  se  fascher  bien  fort  du  chemin 
certaine  maladie  qu'ils  appelloient,  par  certaine  metathesis 
lettres  y  car  il  est  licite,  en  matière  de  médecine,  d*expr 
chaque  chose  par  son  nom,  occupatiorij  n'ayant  lors  à  h  n 
ni  Tenvie  ou  loysir  de  chercher  aultre  terme  grecq  de  Gall 
Hypocrate  ou  ifigineta,  qui  leur  samblast  plus  propre  pour  I 
nestement  déclarer  leur  mal.  Il  leur  sambloit  impertin^ 
tant  tourner  et  retourner,  faire  tant  de  cercles  et  demi-cen 
qui  empeschoient  d'arriver  à  l'heure  qu'ils  désiroient  à  rone 
principales  mettes  du  voiage.  Une  chose  eussent  trouvé  bo 
mais  il  venoit  hors  de  saison  que  ces  montaignes  esta 
bien  plantées  de  chastaignes ,  avec  le  fruict  desquels  Pou 
peu  passer  le  temps ,  le  chemin  ne  permettant  d'aller  en 
gence.  A  une  poste  de  Gennes ,  le  postillon  trouva  moyei 
complaire  aux  sieurs ,  prenant  son  chemin  par  le  canal  d 
rivière,  qui  s'engoulphe  en  mer  près  de  Gennes,  je  croy  qo 
soit  la  Sadola ,  car  la  Porcenera  en  est  un  petit  plus  éloig 
en  quoy  il  diminua  fort  la  disgrâce  qu'il  avoit  acquise  pooi 
très  pauvres  montures  dont  il  nous  avoit  accomodé.  Mais 
samblable  occurence  l'on  est  privilège  de  porter  bottes  et  ( 
rons  de  couleur  sanguine.  La  poste  fût  courte,  mais  au  de 
de  la  ville  nous  fismes  une  bonne  traite  avant  arriver  au 
de  saincte  Marthe,  qui  toutefois  est  située  environ  le  mylic 
la  ville,  où  le  sieur  ambassadeur  descendit  en  intention  d'y  1 
si  longtemps  qu'il  seroit  à  Gennes.  Mais  comme  il  trouva 
cessaire  d'aller  saluer  le  lendemain;  xx  du  mois,  dom  Pedi 


i^lpriossa,  ambassadÉlt'  de  sa  Majesté  vers  la  sei^eurie  de 
€iQBes,  fut  faicte  teHe  instant^e  par  iceluy,  qu'il  condescendit 
d'aller  prendre  lieu  en  son  logis,  où  il  fut  traité  fort  honorable* 
ment,  mais  non  pas  avec  tel  contentement  q\3^  avoit  receu  à 
Toria,  à  cause  que  le  sieur  ambassadeur  Mandossa  n'usoit  d'autre 
langue  que  de  l'italienne  ou  espagnole,  et  le  sieur  ambassadeur 
de  latine  ou  françoise ,  bien  que  par  force  de  varier  ils  se  fissent 
entendre  l'un  l'autre.  Qui  est  une  paine  incroiable ,  bien  qu'un 
gentilhomme  accort  leur  servit  ordinairement  de  truchemant. 

Les  principalles  négoces  que  le  sieur  ambassadeur  avoit  à 
communiquer  avec  le  sieur  Mandossa  estoient  comment  il  pour- 
roit  le  plus  seurement  et  au  plus  tost  passer  la  mer;  de  quoy 
s'informant,  trouvoit  deux  principaux  moyens ,  l'un  par  la  gallère, 
Taotre  par  la  falluque.  Et,  quant  au  premier,  il  n'y  avoit  pas 
lors  au  port  une  seule  gallère  ;  qu'il  s'en  iroit  un  mois  ou  six 
smaineB,  avant  que  Ton  en  peut  esquipper  suffisamment  une 
seule,  n'y  ayant  aussy  apparence  d'en  pouvoir  recouvrer  plus 
H  d'ailleurs ,  bien  que  ce  fust  le  plus  usité  et  le  plus  asseuré 
Doyen  de  passer.  Quant  aux  falluques  estre  aisé  d'en  recouvrer, 
t  tenir  esquippées  de  bref ,  mais  que  le  chemin  en  seroit  un 
eu  plus  long  et  plus  dangereux,  à  cause  qu'avec  icelles  l'on  ne 
ourroit  cingler  en  haulte  mer,  n'e$tant  suffisantes  pour  sur- 
tonter  l'injure  de  cest  élément  barbare ,  ni  pour  endurer  le 
)oc  de  quelque  brigantin  ennemy,  oii  le  cas  s'en  présenteroit  * 
dtrement  estre  assez  propre,  pour  avoir  la  voile  et  les 
unes.  ^ 

Il  n'est  icy  aulcun  besoin  de  descrire  la  gauUère  ou  galère, 
'  nom  de  laquelle  aulcuns  vont  puiser  jusques  aux  hébrieux, 
'  tirant  d'un  mot  qui  signifie  involvere,  estant  d'opinion  que  la 

alère  soit  ainsi  appelée,  vel  quoi  servet  ab  inundationibus,  vel 
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qtiôd  dilfieuUer  à  fluciïbus  involvatur^  qai  aultrement  est  «m 
eogneue ,  avec  ses  commodes  incommoditez  ,  et  le  mesoage  i 
langage  que  Ton  y  tient.  Car  bien  qu'aulcuns  s'y  plaisenl 
révesque  de  Mondenego  ^  ne  me  semble  pas  escrire  sans  eau» 
comme  s'en  retirant:  quiconque  ayme  la  vie  de  galères  qi 
Dieu  la  luy  doint.  Les  falluques  sont  petites  barques  de  vingt  < 
vingt-cinq  pieds  de  long,  cincq  ou  six  de  lai^e  ou  peu  plu 
ayant  la  proue  et  la  poupe  eslevées  de  quatre  à  cinq, 
tillacq  ou  les  costés  de  trois.  L'on  «stime  que  ce  soit  telle  soi 
de  vaisseau  que  Pline  appelle  navis  araria  ou  bia  orn 
comme  aultres  lisent,  quâ  navigantes  oram  maris  legimniy 
que  Gicéron  '  appelle  navis  actuaria  ou  aciuariolum^  qui 
il  escrit  :  actuariis  minutis  Patras  accedere  non  $êi 
visum  est  décorum;  et  aultre  part  :  De  puero  quid  agmk 
parvone  navigio  committam  ?  quid  mihi  aniini  in  navigam 
fore  censés  ?  Recordor  enim  œstate  cum  illo  Rh^iimL 
et  aphractô  navigans ,  quàm  fuerim  soUicitns.  Quid  dm 
tempore  anni  aetuariolo  fore  censés  ?  D'où  il  est  aysé  d*a 
tendre  que  les  falluques  sont  peu  honorables  et  dangereoMi 
peu  honorables ,  pour  n'y  avoir  lieu,  où  se  retirer  à  couvert,  i 
où  Ton  ne  soist  mesié  avecq  les  matelots,  n'y  restant,  oultre  I 
commodité  des  vogueurs,  que  la  pouppe  sy  mal  aysée,  qi 
quattre  hommes  assis  y  sont  bien  serrez,  entre  lesquels  est  beioi 
donner  lieu  au  patron  qui  gouverne  le  timon  ;  dangereuses  poi 
leur  petitesse,  et  qu'au  moindre  changement  du  vent  ou  de  i 
mer  sont  en  hazard  de  se  perdre,  advenant  ordinairement  qi 
comme  Ion  se  fasche  de  costoyer  la  terre  et  circuir  par  tout I 


*  Guevarc  sur  la  fin  de  sos  épîlres  dorées. 

*  Ad  Mtîcum. 
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haqae  goal[ihe ,  et  que,  attiré  mesme  de  la  bonasse, 
irdit  de  couper  de  cap  en  cap,  tracassant  taotost  un 
intost  un  aultre,  jusque  à  ce  que,  par  trop  d*heur,  Ton 

partout  samblable  succès ,  du  bonheur  naissant  la  té- 
on  s'engage  quelquefois  si  avant,  que,  venu  change- 
péré ,  l*on  se  troïive  en  danger  de  s'estre  engoulphé 
is  ;  et,  il  en  vient  bien  quand  avec  belle  paour  et  beau- 
eine  Ton  gaigne  terre,  après  avoir  esté  fait  longtemps 
es  vagues.  Le  sieur  ambassadeur,  désirant  faire  le  tout 
écharge,  ne  se  voulut  résoudre  sur  ce  fait,  sans  pre- 
t  avoir  l'advis  du  sieur  ambassadeur  Mandossa,  suyvant 
chois  des  falluqucs,  n'ayant  grand  esgard  à  l'honneur 
modité,  et  ne  faisant  pas  grand  cas  du  péril,  auquel  on 
eraédier,  par  estre  un  petit  surpesé.  Car,  bien  que  son 
1  eust  commandé  au  partir  de  ne  se  fouter  ou  mettre 
^  il  jugeoit  que,  comme  tel  commandement  estoit  bien 
la  bouche  du  maislre,  il  convenoit  aussi  de  sa  part, 
petit  davantage  qu'il  n'estoit  otiUgé,  à  l'imitation  des 
's  de  guerre,  qui  iic  sont  pas  fort  louez,  s'ils  ne  font 
)  qu'ils  ne  sont  tenus  par  leur  debvoir,  et  du  bon  re- 
ui  ne  s'arreste  à  prester  l'obédience  à  son  supérieur 
le  par  l'obligation  de  son  veu  et  en  conformité  de  sa 
^st  submis ,  ains  prent  playsir  d'obéyr  en  tout  et  par 
in  et  si  large,  que  le  commandement  se  poeult  estendre. 

remédier  aulcunemenl  aux  incommodités  des  ialluques, 
nbassadeur  s'advisâ  d'en  prendre  trois,  et  d'y  répartir  ses 
ne  desquelles  serviroit  d'avant-garde  pour  desc^uvrir, 
mt  les  isles,  où  les  pirates  africains  dressent  ordinaire- 
es  embusches.  Au  reste  elles  estoient  assez  aggréables 
leur  ambassadeur  pour  estre  légères,  avoir  les  rames  et 
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la  voile  tout  ensamble,  et  pouvoir  par  ce  moyen,  en  tout  fa 
sauf  ep  tempeste ,  avancer  chemin.  Du  surplus  l*on  enfa 
assez  que  Ton  y  trouvoit  toutes  incommodités  du  mondai  c 
Ton  y  seroit  bien  asseuré  de  n'y  mourir  de  la  mort  de  Teinp 
Jovian.  Mais  qui  ne  sçait  ou  ne  veult  endurer,  qu*3  dat 
en  sa  maison.  G*est  abus  de  chercher  les  aises  dooiesl 
par  le  chemin,  et  nulle  part  moins  dicelles  que  sur  h  met 

La  convention  fut  tost  faite,  après  la  résolution  prise, 
les  mattelotz,  asçavoir  de  soixante  escus  pistouletz,  on  dit 
les  appelle  ainsi  parce  que  ilz  sont  si  petits,  poof  du 
fieilluque  ;  moyennant  quelle  somme  les  patrons  prencHen 
leur  vie  et  honneur  de  nous  rendre  tous,  aultant  que  dépc 
de  leur  part,  sains  et  saulfs  en  Barcelonne,  sans  que  le 
ambassadeur  fust  obligé  leur  donner  aultre  chose  qœlooi 
pour  nourriture  ou  aultrement. 

Ce  fiist  lors  d'esquipper  et  garnir  les  vaisseaux,  d'adieb 
telle  vaisselle  qu'Agathocles  se  faisoit  servir,  entre  la  plus 
<;ieuse,  roy  qu'il  estoit  : 

Fania  est  fictilibui  eamasse  Agathoclea  ^  regem 
Atque  abacum  Samio  sœpè  onerasse  hUo. 

Ce  fust  de  flaire  provision  de  strapontins  et  matelas^ 
que  tous  ne  couchassent  sur  les  aix,  ce  fust  de  metti 
réserve  nombre  compétent  de  pains,  de  biscuits,  de  salleor 
aultres  choses  propres  à  la  marine.  tSar  jusque  aux  <Hgooi 
vinaigre,  dont  les  mattelots  sont  ordinairement  bien  pour 
il  ne  fault  rien  oublier  de  ce  que  Ton  y  veult  trouver  ;  et» 

^  AusoD.  épigram. 
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le  l'on  soit  inlentioiiné  de  prendre  terre  à  chaque  soir,  pro- 
sioDS  sont  ordinairement  en  saison  et  viennent  mieux  à  propos 
le  l'on  ne  peult  croire.  Car  soldats  de  la  marine  sçavent  bien 
D'il  n'y  a  que  fourager  ou  picorer,  qu'ilz  appellent,  que  l'eau, 
loe  chose  alloil  de  soy,  que  le  sieur  ambassadeur  avoit  levé 
ir  une  cédule  bon  nombre  de  pistouletz,  que  les  reistres  ne 
)Dt  pas  accoustumés  de  porter  à  l'arçon  de  leurs  selles,  comme 
s  sont  si  petits  que  apparammenl  ils  s'y  perdroient,  ni  guères 
NiYent  en  leurs  bourses,  craindant  de  les  user,  et  en  avoit 
Hisigné  bonne  quantité  à  homme  expérimenté  à  la  marine  et 
iH  s'entendoit  assez  bien  au  fait  de  la  marmite  et  de  sa  suite, 
iissi  est  signe  de  grande  prudence  aux  seigneurs,  quand  ils 
^vent  bien  répartir  les  charges  et  offices  à  ceulx  qui  y  sont 
ropres,  et  est  im  bonheur  pour  eux,  quand  ceubc  qu'ihs  ont 
hoisis  s'en  acquittent  gaillardement,  n'y  ayant  quasi  aultre  chose 
ourquoy  le  monde  se  trouve  si  mal,  que  ou  les  seigneurs  ou 
ipérieurs  donnent  les  charges  imprudemment,  ou  ceulx  qui 
)s  emprennent  ne  s'en  vueillent  ou  sçavent  acquiter  soigneu- 
Binent.  Car,  si  l'inférieur  n'est  bien  guidé  et  conseillé,  à 
rand'peine  peult  il  bien  faire ,.  et  les  diligents  et  prudents 
Dnseils  sont  ordinairement  inutils,  si  on  les  exécute  avec  né- 
iigence  et  imprudence. 

Après  avoir  pourveu  aux  choses  nécessaires,  les  XX^,  XXI' 
partie  du  XXII'  de  ce  mois  de  mars  furent  emploies  à  veoir 
'admirer  la  ville  de  Gennes,  à  meilleur  droict  par  advanture 
te  la  superbe,  que  Rome  la  saincte,  Naples  la  jolye  et  Florence 
belle.  Elle  est  grande  et  puissante  ville,  bastie  aulcunement 
pendant  du  pied  des  montaignes,  qui  la  couvrent  du  vent 
^nchant  de  la  bise,  qui  gèle  jusque  au  bord  de  la  mer,  qui 
int  battre  contre  ses  murailles,  regardant  par  ce  moyen  les 
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vents  plus  gracieux  du  midy  et  de  l'Afrique.  Je  ne  sçais  si  elle  est 
dicte  la  superbe  plus  qu'aultre  ville  que  je  puis  avoir  veu,  eaesgirf 
aux  mœurs  dos  hommes ,  ou  bien  à  c^use  de  ses  bastimenis, 
et  entre  iceulx  bon  nombre  de  maisons  si  grandes  et  puisauÉi 
qu'il  soit  aysé  de  croire  que  ce  soient  cbasteaux»  si  eslevéescl 
magnifiques  que  peu  de  palais  de  princes  y  sont  à  con^tinr, 
mais  tellement  ornées  de  portes,  armes,  voûtes,  cheomiéei, 
colonnes,  galleries,  que  Ton  y  remarque  une  curieuse  imitatioiè 
ce  qui  est  le  plus  recommandé  en  l'ancienne  architecture,  h  «• 
riosité  estant  ce  néantmoins  encoire  plus  excesâve  es  ooviii|ii 
de  taille,  effigies  d'allebastre  et  aultres  marbres,  par  lesqueb 
sont  naifvement  représentez  les  personnaiges  illustres»  éxmoh 
tiques  et  estrangers,  anciens  et  modernes,  ce  qui  est  gailk^ 
dement  secondé  des  painctures  mises  et  fiùgtes  es  weÊÊ/$i 
d'adventures,  galleries,  armées,  voûtes  et  salles,  où  tantasta 
personnage  excellent  est  tiré  au  vif,  tantost  un  aultre,  qoelqneUi 
les  batailles  entières,  les  haultz  feicts  d'iceux,  les  journées  pb 
mémorables,  les  sages  entreprises  prudemment  exécutées  fv 
les  devanciers  de  la  famille,  et  signamment  pour  la  conservalii 
de  la  liberté  publique. 

Les  meubles  viennent  par  après  à  correspcmdre,  les  iaft 
séries,  les  licts  avec  leurs  tentures,  les  tables  avec  leurs  M* 
vertures,  les  buffets  avec  leurs  parements,  les  cbaières  enridÎBi 
de  divei'ses  ouvraiges ,  le  tout  si  jolyment  tissu  et  acooortii 
si  prodigalement  de  soye  et  velours,  d'argent  et  d*or,  (fA 
sanible  que  ces  gens  ne  sçavent  à  quoy  et  comment  perdre  é 
emploier  leurs  grands  moyens.  Et,  dont  je  confesse  tvoîr  fBf0i 
quelque  estonnement,  telle  maison  se  trouve,  où  le  iBaiBtre,i0 
faisant  aultrement  profession  d'armes,  fera  parade  d'en  ^^ 
tant  offensives  que  delfensives:  comme  nous  fhst  monstre»  pour 
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trois  à  quattre  cents  hommes  ;  chose  qui,  à  la  vérité,  me 

on  peine  au  nom  de  la  seigneurie,  ne  pouvant  corn- 
e  avee  quelle  prudence,  soubs  ombre  de  grandeur  ou 
issement  de  la  ville,  elle  permet  choses  si  propres  à  couvrir 
e  pernicieux  conseil,  et  attenter  avec  apparence  de  succès 

la  liberté  commune.  Car  les  choses  passées  donnent  à 
'e  que  ces  armes  ne  demeureroient  oysives  en  toute 
;nce.  J'entends  bien  que  toutes  choses  samblent  disposées 
nuer  une  bonne  amitié  et  correspondance;  mais  comme, 
t  l'opinion  d'Hyppocrate,  les  médecins  ont  accoustumé  de 
e  une  grande  maladie,  lorsque  la  personne  pense  estre 
i  hault  degré  de  santé,  il  pourroit  advenir  tout-à-coup 
a  grand  mal  inespéré,  à  quoy  ces  aydes  pourroient  donner 
»n,  me  souvenant  des  menasses  advenues,  dont  Ezéchiei 

Tendroict  de  la  ville  de  Tvr  admirablement  abondante 
lesse  et  toute  sorte  de  marchandise,  comme  Ton  peult 
u  chap.  XXVII  de  sa  prophétie;  je  passe  toutesfois  estant, 
)ir  du  voyager,  in  aliéna  Republic.  Gomme  dit  Gicéron, 
se  curiosum.  La  prodigalité  n'a  peu  toutesfois  estre 

es  parois  de  ces  bastiments;  ains  est  aussi  passée  prin- 
nent  es  jardins ,  où  elle  se  monstre  excessive,  non  seu- 

en  curiosité  de  plantes  et  de  fleurs,  en  compartiments 
erres,  en  disposition  et  répartissement  d'orangers,  citro- 
myrthes,  grenadiers,  rosmarins,  vignes,  de  sorte  qu'à 
[)eine  y  a  mur  qui  ne  soit  resvestu  de  verd,  tantost 
é  de  fleurs,  ou  blanches  comme  le  lis,  on  rougissantes 
)  l'aurore,  tantost  diversifié  de  fruitz  ou  jaunes,  comme 
H  rouges  comme  la  pourpre  ;  mais  aussi  es  parements 
de  pierrettes  bleues  ou  blanches,  taillées  quasi  en  forme 
coque  d'un  œuf,  soit  qu'on  les  ait  ainsi  curieusement  fa- 


çoimées,  soit  qu'on  les  ait  choisy  au  gravier  de  ia  mer  entre 
dix  mille  aultres,  aiusi  jolies  du  mouvement  de  l'eau;  et 
beaucoup  davantage  en  la  structure  et  ornement  des  fontainest 
où  par  gentille  imitation  de  la  nature  les  yeulx  reçoivent  tiis 
grand  contentement.  Ce  sont  chambres  voûtées  où  se  préseoie 
incontinent  quelque  rocher  représentant  naifvement  le  mtod 
des  pierres,  des  bois,  des  montaignes,  des  collines,  des  heilM, 
des  forests,  avec  les  faunes  et  satyres  à  pieds  fourchus,  qœiqM 
nymphes  ou  déesses,  le  tout  avec  le  bacin  où  Fean  se  nd 
quelquefois  tout-à-coup,  quelquefois  comme  goutte  à  gootlQ  è 
divers  endroicts  du  rocher,  basty  ou  de  marbre  et  groMi 
pierres  de  diverses  couleurs,  on  d'une  infinité  de  menues  pth 
rettes  coulourées  sans  aulcune  paincture,  mais  tdlement  m- 
samblées  qu'elles  représentent  les  choses  aussi  naturelifliiHÉ 
comme  la  paincture,  bien  qu'à  la  rustique,  qui  donne  grte  i 
l'ouvraige,  où  ne  manquent  aussi  les  statues  d'alebastie  el 
aultres  pierres  de  prix  représentant  ou  une  Vénus,  m  k 
verseau  et  aultres  choses,  qui  donnent  eau  quelquefois  iue^i* 
rément  de  divers  endroicts,  en  lieu,  où  on  l'attend  le  moin, 
ce  qu'estant  secondé  par  aultres  secrets  conduicts,  il  n'y  a  tm, 
où  Ton  ne  soit  en  danger  de  sentir  rousée  plus  suMte  et  piB 
grosse  que  celle  du  mois  de  may.  Il  y  a  mesme  en  quelfW 
lieux  des  statues  par  lesquelles  l'eau  est  jectée  hantt  dte 
picque,  chose  belle  à  veoir,  et  en  quoy  l'on  admire  non  du  M 
sans  raison  l'esprit  de  l'homme  :  mais  si  curieux  que  Piiue  *  • 
complaint  méritoirement  de  la  superfluité  que  les  hommes  wi 
inventée  es  ouvraiges  de  marbre,  la  disant  prœeipua  monm 
insania,  Cœdimtis^  dit-il,  hos^  il  parle  des  moDtttgnes,  fM 

*  Lib.  36°  hist.  natur.  c.  1°. 
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Dature  a  fait  pour  servir  de  liaison  à  la  terre,  et  pour  roi||pre 
l'impétuosité  des  eaux,  trahimusqtie  nullâ  aliâ  quàm  deH- 
eiarum  causât  et  Nune  ipsœ  Alpes  cœduntur  in  mille  gênera 
marmorum,  prommtoria  aperiuntur  mari,  et  rerum  natura 
agitvr  in  planum.  Evehimus  ea  quœ  separandis  gentibus 
pro  ttrminis  constituta  erant,  navesque  marmorum  causa 
fknU^  ac  per  fluctus  sœvissimam  rerum  naturœ  partem  hùc 
iUùe  portantur  juga  montium^  majore  etiamnùm  vemâ 
quàm  cum  ad  frigides  potus  vas  petitur  in  nubila,  cœloque 
prQximœ  rupes  cavantur^  ut  bibatur  glacie.  Secum  quisque 
eogitetf  cùm  pretia  horum  audiat ,  cùm  vehi  trahique  moles 
videat,  quàm  sine  his  multorum  fuerit  beatior  vita,  ad 
quàm  multorum  neces  sit  necesse  ista  facere^  imo  verius 
p(Ui  mortales.  Qtios  ad  ums^  quasve  ad  voluptates  alias  j 
msi  ut  inter  maculas  lapidum  jaceant  ? 

Il  n'y  a  pas  moins  de  prodigalité  en  la  structure  de  la  cha- 
pelle que  les  héritiers  d'André  Dorie  luy  ont  basty,  mais  le 
marbre  y  est  sans  doubte  mieux  emploie ,  et  tout  ce  qui  y  est 
composé  d'alebastre  et  aultres  pierres  de  grand  prix ,  mesme 
tout  l'enrichissement  fait  es  voustes  et  aultres  endroictz  à  la 
mosaïque  ;  le  tombeau  du  dict  André,  afin  d'en  toucher  un  mot, 
est  en  une  crypte  ou  cave  faicte  dessoubs  le  chœur  de  ladicte 
chapelle,  assez  près  duquel  se  voient  aultres  tombeaux  tous  cou- 
verts de  velours,  où  je  n'ai  pas  veu  d'escriteau  comme  ni  au  sien, 
soit  que  la  haste  m'en  ait  empesché,  soit  que  Ton  n'estime  pas 
estre  besoin  d'aucun  épitaphe  pour  conserver  la  mémoire  d'ice- 
luy,  qui  devra  demeurer  honorable  aux  Gennois ,  tant  qu'il  leur 
restera  marque  de  liberté.  Il  n'aura  pas  donc  par  advanture 
d'autre  épitaphe  pour  la  cause  portée  que  cestuy-cy  d'Ennius  *: 

'  Cic.  1»  Tuscul. 
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Aspicilej  o  civcK,  senis  Ennii  imaginis  formam. 
Hic  vestrûm  pafixH  ina^ima  facta  patrum^ 

Nemo  me  lachrymis  decorety  nec  funera  fleiu 
Faxit.  cnr  f  volito  vimis,  per  ora  virum. 

Va\  aultres  maisons  communes ,  il  y  auroit  bien  t\m  ém 
ù  remarquer ,  soit  en  la  structure ,  soit  en  la  richesse  da  i» 
na|e  :  mais  ce  seroit  m'arrester  sans  besoin  en  cImwi 
non  nécessaires  ;  car  comme  les  richesses  Genueses  sont  es» 
sives,  y  ayant  tel  marchant  qui  a  vaillant  quattre  ou  dnoq  nfe 
ducats,  et  aultres  plus  d'un  million  d*or,  comme  Ton  aenl 
(FAdam  Gentenier,  et  mesme  que  Thomas  Marin  en  ait  den 
fois  autant  ^  il  est  aisé  de  croyre  qu'ils  ne  se  logeront  oohmi 
petits  compaignons  ;  de  sorte  que  si  les  lieux  et  les  bàtimeDS  p 
blicqs  correspondoient  en  tout  aux  particuliers ,  l'on  n'aml 
plus  que  désirer  pour  la  magniflcence  ;  mais ,  entre  aultres  il- 
commodités,  les  rues  y  sont  trop  serrées,  la  haulteur  des  oi- 
sons les  faisans  monstrer  encoire  plus  estroites  que  vnptâ 
elles  ne  sont,  si  est-ce  qu'elles  suffizent  assez  à  cause  qnih 
charriage  n'y  est  en  usaige ,  et  dient  la  chose  avoir  esté  ttk 
volontairement  afin  de  se  mieux  maintenir  contre  rinjoieèi 
pyrates  ;  mais  on  y  a  de  présent  bien  pourveu  par  la  belle  di» 
ture  de  murailles  dont  la  ville  est  environnée ,  avec  ses  flnef 
et  boulevers  es  lieux  convenables  inventés  contre  restonoeflN^ 
et  furie  de  l'artillerie  ;  et,  comme  la  force  des  murs  est  de  pilk 
conséquence ,  s'il  n'y  a  gens  pour  les  maintenir,  oultre  k  hV 
de  la  bourgeoisie,  il  y  a  garnison  d'allemans  pour  la  gtfb 
ordinaire. 

*  Bodin,  au  \'*  liv.  de  sa  Rcpub.,  e.  i. 
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Les  commencements  de  ceste  ville  sont  fort  anciens,  et, 
aune  il  advient  es  aultres  antiquités,  assez  obscurs  et  contro- 
rsés  ;  qui  fait  varier  les  auteurs  sur  l'imposition  du  nom.  En 
)y  aultres  ne  semblent  pas  excéder  la  vérisimilitude  de  l'his- 
•e,  aultres  s  arrestent  en  pures  conjectures  comme  en  choses 
1  fondées,  aultres  vont  rechercher  la  chose  jusques  aux 
es  très  anciennes,  et  ainsi,  après  qu'ils  ont  mis  en  avant 
I  les  plus  vieils  Janus  dont  se  peuvent  souvenir,  soit  ntfs 
alie,  soit  des  Troyens,  et  celui  qu'aulcuns  ont  fiait  à  deux 
iS^  aultres  à  quattre,  et  puis  Geminius  TE^ptien,  coropai- 
n  de  Phaéton,  Genius,  fils  de  Saturne,  rappellent  ou  Genua, 
r  dire  Janua  ou  Genna,  comme  de  son  nom  propre,  ou 
ma  à  gignendo  vel  à  figura  genti ,  n'ayant  plus  esgard  à 
3une  personne  illustre,  ains  à  la  situation  et  à  la  forme  du 
;  ce  que  Pline  ^  a  passé,  sans  en  toucher  mot,  ayant  seule- 
ît  quotté  le  nom  de  la  ville  et  des  rivières;  mais  de  quoy 
en  sera  curieux  pourra  trouver  quelque  chose  en  Johannes 
rtus  *,  bien  qu'on  le  trouve  plus  studieux  rechercheur  des 
Iles  antiquités  que  vray  remarqueur  d'icelles.  En  quoy  cha- 

demeurera  libre,  pour  mon  regard,  de  suivre  ce  qu'il  vou- 
»    estant  mal  aisé  de  purger  de  toutes  fables  choses  de 
»rande  antiquité. 
£t  quant  à  l'histoire  plus  remarquable  d'icelle,  l'on  trouve 

Publius  Cornélius  n'ayant  peu  combattre  Hannibal,  avant 
il  passât  en  Italie,  s'y  retira  par  mer  pour  le  devancer  *, 
B  cum  admodum  eanguis  eopiis  Genuam  repetit ,  eo,  qui 
eà  padum  erat  eœercitu  Italiam  defenmms  ;  et,  où  l'on 

Pline.  Nat.  Hisl.  I.  3.  c.  5. 

In  orig.  Galon,  iu  itiner.  Anton. 

TiU-Liv.  in  hisl. 
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voudroil  donner  lieu  à  l'erreur  des  calcographes  oa  imprimeurs 
qui  ont  ici  témérairement  mis  Placenliam^  Ton  en  seroit  ooih 
vaincu  par  la  vérité  des  livres  plus  anciens  et  par  Thistoire 
d'Ammianus  Marcellinus  \  parlant  du  dict  passage  de  HannîbiL 
Aussy  est-ce  force  de  croyre  qu'elle  estoit  quelque  temps  avant 
que  Mago ,  filz  d'Amilcar ,  sorty  qu'il  fust  de  la  moindre  des 
isles  Baléares,  qui  est  la  Minorque,  avec  douze  mille  piétons  et 
deox  mille  chevaulx  d'eslite,  la  priut  et  la  pilla.  Ayant  depuis 
esté  refaite  par  Lucretius  *  et  continuée  soubs  la  seigneurie 
des  Romains  et  des  Empereurs  jusque  à  la  décadence  de  l'Em- 
pire, alors  mise  à  sacq  par  les  Lombards  et  pauvrement  habitée 
durant  leur  règne,  mais  ayant  respiré  après  la  ruine  d'ioenis, 
et  s'estant  refaite  et  aecreue  tellement  qu'elle  a  obtenu  diverses 
victoires  sur  les  Sarrazins,  et  entre  aultres  choses,  Tiale  de 
Corse,  mais  desquels  elle  s'est  aussi  trouvée  par  eschange  des 
choses  humaines,  bien  mal  traitée,  ayant  toutesfois  reprios 
cœur  du  depuis,  et  s'estant  de  s!»orte  agrandie  de  victoires  qpie 
quelques  isles  et  plusieurs  ports  et  villes  de  la  Grèce  luy  fitrent 
assubjectis,  et  que  ses  armes  et  ses  basteaux  ne  furent  de  peiito 
importance  pour  la  conqueste  de  la  terre  sainte.  Mais  oonme 
elle  se  mesla  par  après  mal  avisément  des  affaires  d'autroy,  et 
donna  trop  de  lieu  aux  dissentions  privées,  elle  vérifia  de  nonvaH 
le  dire  de  Salluste,  que  par  concorde  les  choses  petites  ao- 
croisent,  par  dissentions  les  choses  très  grandes  s'en  vmit  i 
néant.  Car,  à  la  vérité,  qui  voudra  esplucher  les  choses,  il  le 
trouvera  lieu  soubs  la  cappe  du  ciel,  on  le  gouvernement  nt 
eu  plus  de  changements  et  ait  esté  subject  à  plus  de  divisions, 
depuis  que  les  Empereurs  luy  laschèrent  la  bride  pour 

<  Lib.  15 
»Til.  liv.l.  Ï8. 
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l^oovemer  soj^-mesine.  Ce  que  me  saniblant  plaisant  à  consi- 
iérer,  et  fort  propre  à  co^oistre  Tesprit  d'un  peuple  mal  ar- 
resté,  je  toucheray  icy  Thistoire  en  bref,  avec  congé  du  lecteur, 
yuav  le  proffit  et  contentement  de  ceulx  qui  n'ont  la  commodité 
m  le  loisir  d'aller  chercher  ces  choses  au  long  en  leur  lieu. 

Ck)mme,  entre  autres  plusieurs  villes,  celle  de  Gennes  se 
troava  comme  libre  par  la  dissimulation  des  empereurs  ou 
iQtrement;  environ  Tan  de  Tincamation  de  nostre  SeigoAur 
mil  cent  et  peu  davantage,  Ton  escrit  qu'elle  se  créa  première- 
ment deux  consuls  annuels,  que  tost  après  elle  augmenta  ce 
MHnbre  de  deux  autres,  puis  le  remit  à  son  ordinaire,  et  incon- 
inent  l'accrut  de  rechef,  premièrement  de  peu,  créant  trois 
consuls  et  quatorze  hommes  pour  le  maniement  des  choses 
civiles,  puis  de  beaucoup,  ordonnant  dix  consuls  asnuels,  les 
lyant  guères  après  réduits  à  cinq  ou  six,  soit  que  le  pea  ou  la 
multitude  des  affaires,  soit  que  le  petit  ou  grand  nombre  des 
citoyens  l'ayent  meu  à  ce  faire.  Frédéric  Barberousse,  empereur, 
trouva  ceste  manière  de  feire  estre  préjudiciable  à  sa  dignité, 
3t  ordonna  à  la  ville  un  prévost  ou  gouverneur  estranger,  pour 
}(Mmnander  joinctement  avec  les  consuls.  Ce  qui  se  practiqua 
mmièrement,  en  sorte  que  quelquefois  il  y  avoit  ung  gouver- 
leur  estranger,  quelquefois  il  n'y  en  avoit  point,  quelquefois  il 
»toit  assisté  de  conseillers,  quelquefois  il  n'y  en  avoit  pas  un'; 
[MUT  après,  iuy  fut  donné  pour  adjoinct  un  préfect  ou  Doyen  du 
)euple,  et  la  chose  fut  remise,  six  ans  passez,  et  toute  la  puis- 
mtce  de  commander  laissée  au  dict  prévost:  mais  neuf  ans 
*évolus,  comme  si  le  peuple  eust  volu  recouvrer  la  perte  de 
'interrègne  en  augmentant  le  nombre,  il  ordonna  deux  doyens 
)our  gouverner  joinctement  avec  iceluy  jusque  à  l'an  1291, 
orsque  desgouté  des  siens,  il  voulut  avoir  et  le  préfect  et  le 


gouverneur  eslrangers;  mais  ayant  pensé  à  son  cas,  leur  donna 
pour  adjoinct  un  abbé  ou  garde  du  peuple.  La  chose  pouvoit 
durer  davantage,  mais,  comme  le  pape  Jean  XXII®  et  R(d)ert, 
roy  de  Naples  gaignièrent  la  main  haulte  sur  Gennes,  ils; 
commandèrent  depuis  l'an  1318  jusque  à  Tan  1555.- De  ii  m 
avant,  afin  de  tout  essayer,  la  cité  s'esleut  \m  gouvemeiir  ol 
prévost  et  deux  préfects  cytoyens,  un  abbé  et  des  ancieiii, 
laquelle  forme  de  gouvernement  ne  dura  que  quattre  ans,  soit 
que  rien  ne  puisse  longtemps  plaire  à  un  peuple,  vraye-  besta  i 
beaucoup  de  testes,  soit  que  les  dissentions  civiles  ayent  dooié 
occasion  au  changement  ;  car  la  ville  se  tAuva  lors  fort  eo- 
brouiliée  de  factions  et  séditions,  par  lesquelles  les  familles  dei 
Spinola  et  des  Doria  furent  chassées  de  la  ville  ;  mais,  comme 
ce  nonobstant,  la  discorde  ne  print  incontinent  fin,  l'on  troun 
bon,  pour  obvier  aux  brigues,  d'establir  un  gouvernement 
comme  perpétuel  et  tenant  de  la  monarchie  ;  pourquoy  finie, 
Ton  créa  un  duc,  et  puis  un  autre,  et  autres  conséquemmenl, 
qui  ont  gouverné,  les  autres  plus,  les  autres  moins,  joaqie  i 
Tan  1353,  quand  Jehan  archevesque  et  viscomte  de  Hiiu, 
homme  en  qui  Paul  Jove  ^  admire  beaucoup  de  choses,  mw 
lequel  est  recogneu  par  le  catalogue  mesme  des  aroheveaqoei 
du  dict  lieu,  meilleur  guerrier  qu'archevcSque,  se  feit  maistre 
A  seigneur  de  Gennes,  aux  lois  toutesfois  duquel!^  et  de  les 
nepveux,  viscomtes  de  Milan,  elle  n'obéit  que  trois  nos;  de 
façon  que  les  Gennois ,  faschez  du  gouvernement  estnulger, 
eurent  recours  à  se  créer  de  rechef  des  ducqs,  lesquels,  oamne 
les  précédents,  ont  gouverné  plus  ou  moins,  selon  que  chasGiiB 
d'iceux  se  comportoit  bien,  selon  que  le  peuple  le  vonloit  mna- 

*  Panlus  .lovius  lil).  !S«  Eleg. 
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nir,  selon  qu'il  élablissoit fermement  sa  puissance,  ou  que  ses 
ivneurs  avoient  moins  de  force,  de  manière  que  autre  a  gou* 
^rné  huict  ans,  autre  sept,  autre  cinq,  autre  trois,  et  au  con- 
aire  autrefois  trois  ducqs,  deux  ans  seulement.  Car  tel  a 
)uvemé  peu  de  mois,  tel  peu  de  jours,  un  mesme  autrefois 
)Q  pas  un  jour  entier,  autrefois  six  ans,  puis  trois,  et  pour  la 
latriesme  fois  quelques  mois,  selon,  comme  j'ay  dict,  que 
lascun  sçavoit  mieux  s'establir,  sçavoit  subtillement  tromper  ou 
îsarmer  ses  ennemis,  et,  avec  plus  heureuses  practicques,  mener 
1  peuple  insolent.  Il  y  avoit  ce  nonobstant  apparence  de 
intinuer  davantage  cq  gouvernement,  mais,  comme  toute 
talie  et  quasi  chaque  ville  en  particulier  se  trouva  rangée  en 
mx  factions  des  Guelfes  et  des  Gibelins,  les  Guelfes  oblinrenl 
le  la  seigneurie  fut  mise  en  la  protection  de  Charle^^ptiesme 
ly  de  France,  lequel  y  mist  un  gouverneur  autant  sup6||be  en 
!S  comportements  qu'il  estoit  grand  de  corps,  et  qui  ennn 
^ousta  tellement  ce  peuple  de  soy  et  et  de  son  maistre, 
advient  ordinairement  que  le  maistre  paye  la  faulte  du  servi- 
ur),  qu'estant  sorty  pour  effectuer  quelque  emprise  sur  Milan, 
laquelle  il  faillit,  faillit  pareillement  de  rentrer  en  la  ville.  Ainsi 
le  les  peuples  ont  accoustumé  d'effectuer  tout  à  coup,  voire 
{V  le  seul  bruict  dé  quelque  victoire  perdue  ou  gaignée,  ce 
le  de  longtemps  ils  on  désigné,  le  peuple  eust  bien  désiré  lors 
3  plus  recongnoistre  aucun  maistre,  mais,  comme  il  n'y  avoit 
iparence  de  se  pouvoir  maintenir  autrement,  il  en  choisit  un, 
)a  si  puissant,  se  donnant  à  Jean  Maria,  viscomte  de  Milan, 
li  estoit  assés  empescné  à  gouverner  les  siens,  desquels  enfin, 
receut  digne  payement  de  sa  cruaulté.  Ge  peuple  se  trouvant 
>re,  estant  aussitost  retourné  à  se  créer  un  ducq,  qui  lui  dura 
îux  ans,  et  puis  un  aultre,  qui  trouva  incontinent  un  succès- 
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seur,  mais  le  troisiesme  continua  son  gouvernement  six  aos. 
Alors,  soit  que  le  peuple  se  pleut  au  change,  soit  qu'il  se  trou- 
vast  en  danger  de  tomber  sous  le  joug  de  quelque  aultre,  il  se 
mit  en  protection  de  Philippe  Maria,  viscomte  de  Milan,  prince 
beaucoup  plus  heureux  et  plus  louable  que  son  frère  défoody 
comme  il  advient  que  les  mauvais  princes  sont  ordinairemed^ 
suyvis  de  bons;  mais  se  pensant  injurié  par  la  clémence  d'iceloy,  ' 
à  cause  qu'il  eslargit,  sans  luy  en  avoir  communiqué,  les  roy  et 
seigneurs  que  son  armée  navale  avoit  pris  et  mis  en  ses  maios^ 
il  souilla  les  mains  au  sang  du  gouverneur.  Au  nom  d'iceloy,  é 
s'estant  retiré  de  sa  protection,  ordonna  huict  présidents  de  la 
liberté  commune,  lesquels  il  dépoincta  par  après,  et  retoum 
autrefois  à  créer  des  ducqs,  si  mal  advisément,  que  tantost  Tod 
estoit  conitrainct  de  quitter  la  place  à  cause  de  Teage,  Tautn 
teooit  la  dignité  tant  qu'il  pouvoit,  l'autre  y  entroit  par  fime, 
autre  Ten  deschassoit  à  plus  grande  force,  au  prix  de  la  vie  et 
du  sang  des  bourgeois  ;  de  quoy  fasché,  se  laissa  persuader  que 
tel  estât  n'estoit  vrayment  que  servitude,  et  en  effect  trouan 
prisonnier  le  ducq,  eslisant  huict  hommes  pour  préfets  et  gou- 
verneurs. Mais  comme  les  choses  ne  se  trouvèrent  guère  plus 
tranquilles  par  ce  moyen,  ce  fust  encoire  de  se  fûre  des  doop 
Tan  1443,  avec  pareil  succès  que  les  premiers,  beaucoup  de 
séditions,  plus  d'ambition,  l'entière  confusion  de  Ml  ville,  qui 
forcea  enfm  le  peuple  à  demander  ayde  de  Charles  septîesme, 
roy  de  France,  pour  chasser  celuy  qui  gouvemoit,  et  de  se 
remettre  en  sa  protection.  L'heur  de  Fr|ace  ne  fut  lors  meiUeiir 
que  par  avant.  Sept  ou  huict  ans  après,  les  François  forant 
chassés.  Il  se  faict  duc  qui  peult  ;  mais  l'un  est  despoincté,  bîeD 
tost  l'autre  est  rejecté  ;  trois  jours  après  qu'il  est  créé,  le  des- 
poincté y  rentre.  Mais  comme  l'on  n'a  pas  opinion  qu'il  estoit 


:rand  guerrier;  l'on  arme  sainct  Pierre,  rarehevesque  est 
ducq,  lequel  fait  de  sorte  qu'il  chasse  l'armée  des  Fran- 
fivoyés  pour  recouvrer  la  ville.  Un  an  après,  un  aultre 
ouille  de  son  duché,  peu  après  il  le  recouvre,  et  réconr 
que  se  furent  les  familles  principalles  trouvent  bon  de 
ce  scandai  voisin  du  chastelet,  fortifié  et  muny  de  garnison 
se  :  à  quoy  Sfortia,  duc  de  Milan,  les  ayant  assisté,  luy  en 
t  si  bon  gré,  que  pour  le  remercier  luy  envoyent  le 
$,  l'enseigne,  les  clefs  et  le  seau  de  la  ville,  le  faisant 
samble  prince  et  seigneur  d'icelle.  Ce  qu'il  accepta,  et  fut 
mu  par  ses  successeurs  environ  quatorze  ans,  plus  long- 
que  ne  dure  ordinairement  la  mémoire  du  bénéfice.  Mais 
e  ce  qui  estoit  donné  par  amitié  se  conservoit  par  force, 
pie  desgouté  de  ceste  façon,  fut  ad  visé  de  se  remettre 
lerté  par  plus  grande  force,  et  à  c'est  eifect,  comme  il 
)it  de  ses  moyens,  se  donna  au  roy  de  France,  Lôys  on- 
3,  homme  autant  fin  et  rusé  qu'autre  de  sa  qualité,  qui 
it  dire,  se  doublant  de  leur  infidélité  accoutumée,  qu'il  les 
it  au  diable,  et  enfin  essaya  la  chose  de  soy-mesme,  avec 
t  prétendu  ;  puis  aussitost  esleut  pour  ducq  Baptiste  Fi;é- 
quy  gouverna  cinq  ans  avec  justice  et  clémence,  et  main- 
es  choses  en  paix,  nonobstant  les  embusches  qu'on  lui 
)it,   par  le  conseil  et  confort  de  son  oncle  Paul,  lors 
lal,  qui,  estait  archevesque,  avoit  auparavant  eu  le  mesme 
moment,  et  lui  succéda  du  depuis,  et  qui  enfin  remit  la 
îurie  ès-mains  de  Jean  Sfortia,  luy  ayant  fait  porter  le 
*e ,  enseigne ,  clefs  et  seau  de  la  ville ,  et  qui  plus  est,  jurer 
é  par  une  notable  ambassade,  tellement  que  la  supériorité 
ura  au  dict  Jehan  et  à  Ludovic  Sfortia,  son  successeur, 

ce  d'onze  ans ,  et  jusqu'à  ce  que  la  misère  de  l'Italie,  re- 
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tombant  sur  celuy  qui  Tavoit  procurée,  Louis  XII*,  roy  de 

France,  conquesta  en  peu  de  jours  le  duché  de  Milan.  Car  lors, 

les  peuples  se  rangeans  ordinairement  du  çosté  des  plus  forts  \ 

Gennes  se  mit  es  mains  des  François,  le  peuple  et  aulcons  des 

principaulx  se  battans  à  qui  le  bailleroit  au  dict  Roy.  La  chose 

faicte  par  terreur  des  armes  de  France,  qui,  avec  un  merveS- 

leux  succès,  emportoyent  tout  ce  qu'elles  reacontroient,  ne  pleot 

guéres,  après  que  les  principales  forces  furent  retirées.  Si  eà- 

ce  que  la  volonté  de  s*oster  de  ce  gouvernement  traisae  ^oeir 

^ue  temps,  attendant  Foccasion.  Et  enfin,  comme  le  coDsri 

Plautius  *  a  vrayment  dict  :  Neminem  'populum  diutiiu  d 

conditione  esse  posse^  cujus  eum  paeniteat ,  ce  mal  commeD{i 

à  se  descouvrir  sur  la  fin  de  Tan  1506,  quand  le  peuple  priÉ 

les  armes  directement  contre  les  François  et  en  appareJM»  eott- 

Ire  la  noblesse  de  la  ville ,  Tinsolence  et  orgueil  de  hMpieDell 

brida  incontinent  par  nouvelles  loix,  retranchant  partie  de  la  put 

qu'elle  avoit  aux  ofiices  et  honneurs,  et  sur  ces  commenoemen 

devenant  de  jour  en  jour  plus  insolent,  fit  tellement  que  Is 

gouvernement  tomba  presque  du  tout  au  pouvoir  (fe  la  ieii 

populace,  s'estant  créé  pour  chef  de  sa  fureur  un  nonvean  m- 

gistrat  de  huict  hommes  populaires,  qu'il  appela  par  miinm 

augure  Tribuns,  et,  croissant  la  folUe  comme  aûctorisée  ài 

magistrat,  se  mit  à  siéger  et  emporter  de  force  vifies  et  lÉii- 

teaux,  gardés  par  chefe  et  soldats  François  ou  recognMMi  h 

couronne  de  France,  de  quoy  le  mal  s'estant  assez  desoOttfBifi 

le  peuple  le  voulut  achever  en  créant  duc  et  gouverneur  déii 

seigneurie  certain  teincturier  de  soye:  car  à  la  création  dHifi  ÉB 
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oit  joincte  une  déclaratioo  que  la  cité  ne  serait  subjecte  à 
;ieD  prince,  et  la  témérité  fut  si  grande,  comme  il  advioit  i 

peuple  enorgueilly  du  succès  de  ses  entreprises,  qu'il  s'asseu- 
t  de  pouvmr  scustonir  et  repousser  aisément  la  force  du  roy 

France,  oii  il  se  voudroit  maintenir  en  la  protection;  mais 
st  oi^eil  ne  lui  dura  guères,  lors  qu'il  fut  question  de  venir 
I  mains,  tout  peuple  armé  estant  ordinairement  autant  furieux 
and  le  danger  est  loin,  qu'il  se  trouve  couard  et  failly  de 
urage  quand  il  est  proche.  Car,  le  dict  Roy  estant  arrivé  es 
virons  des  limites  de  la  seigneurie,  les  plus  furieux  quittèrent 
ïntdt  les  avenues  qu'ils  se  faisoient  forts  peu  auparavant  de 
lintenir  aisément,  et  s'en  estant  fui  remplirent  par  mesme 
oien  la  cité,  qui  n'estdt  régie  ni  avec  discipline  militaire  ni 
ec  prudence  civile,  de  telle  crainte,  que,  n'ayans  soustenu  la 
lerre  plus  de  huict  jours,  consentist  se  rendre  à  la  discrétion 
1  dict  Roy,  lequel  y  entra  incontinent  après,  l'espée  nue  en  la 
aÏD,  mais  de  laquelle  ne  voulant  user  cruellement,  s'estant 
issé  amener  à  pitié  et  commisération,  trouvant  meilleur  de  se 
•ndre  ce  peuple  affectionné  par  douceur  que  le  rudoyant,  lay 
mner  volonté  de  se  révolter,  si  tost  qu'il  en  aaroit  le  moien. 
i  est-ce  que,  pour  la  peine  du  déliot,  les  condamna  à  luy  payer 
1  somme  de  cent  mille  ducats,  et  aullres  deux  cents  mille  pour 
is  firais  de  la  guerre  ;  cassa  les  conventions  qu'il  avoit  aupara- 
ïDt  faictes  avec  la  seigneurie ,  leur  octroyant  toutefois  quasi 
lesmes  choiies;  même  par  forme  de  privilège,  leur  osta  la  mar- 
ne de  la  monnoye,  et  ordonna  qu'elle  fut  frappée  de  son  coin, 
'ayant  pas  aultrement  fait  grand  changement  en  Testât,  s'm 
eosant  estre  assez  asseuré,  par  le  chasteau  qu'il  en  fit  bastiri 
•quel  fut  appelé  la  bride,  comme  instrument  propre  à  dompter 
e  cheval  si  revesche  et  si  prompt  à  secouer  le  joug,  et  ta  forte 
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garnison  qu'il  mit  en  iceluy  et  en  la  tour  de  lanterne,  \m 
qu'il  samble  à  aulcuns,  dissimulans  ces  choses,  et  jugeuH 
d'icelles  par  les  évents,  qu'il  estoit  beaucoup  plus  expédiât  tfe& 
faire  des  bons  sujets,  ou  les  laisser  en  plaine  liberté,  de 
laquelle  qui  considérera  ce  que  dessus,  et  que  toutes  les  araia, 
artilleries  et  munitions  de  la  ville  estoient  en  la  garde  dek 
garnison,  trouvera  leur  en  avoir  resté  bien  peu.  Ces  moyei^  u 
furent  toutefois  suffisans  pour  les  contenir  en  ofBce  plus  de  cmq 
ans,  quand  la  mémoire  de  la  courtoisie  du  Roy  mise  en  arrièn, 
trouvèrent  moien  de  gaigner  et  ruyner  le  chasteau,  si  test  «pi 
virent  baster  mal  aux  afTair  s  François  en  Italie,  déjeetei  A 
la  plupart  d'icelles^,  et  âe  fire  quand  et  quand  un  nouveau  dv 
meilleur  citoyen  que  soldat.  L  [uel ,  espouvanté  de  la  nmmfe 
armée  des  François  en  Italie ,  print  la  fuite  et  laissa  k  vih 
tomber  de  rechef  soubs  le  joug  de  France,  lequel»  comme  reM 
à  regret,  elle  ne  porta  que  peu  de  mois,  s*en  estant  desdnrjée 
si  tost  qu'elle  entendit  les  nouvelles  de  la  route  des  Fraoçofi  i 
Novarre,  et  lors  adressa  mieux  à  se  faire  un  dnc  homme  ver- 
tueux,  mais  que  deux  ans  après,  François,  roy  de  France,  ajant 
recouvert  le  duché  de  Milan ,  craindant  par  advantore  d'y  este 
forcé  à  aultres  enseignes,  ssa  induire  à  recongnoistfe  stn 
administration  du  dict  Roy  et  gouverna  de  ceste  façon  jusqœs  i 
Tan  4522,  quand  l'armée  de  feu  d'heureuse  mémoire  Obvies- 
Quint  et  des  alliez  s'empara  d'icelle,  et  fut  de  là  en  avant  |on- 
vemée  soubs  l'autorité  d'iceluy  par  Antoniot  Adome,  citèyÉD, 
jusques  à  Tan  1527.  Car  elle  se  trouva  lors  sî  estroBimÉII  , 
serrée  par  mer  et  par  terre  par  les  armes  firançoises,  que,  pM- 
sée  de  femine,  fust  de  nouveau  contraincte  de  se  rendre  en 
l'obéissance  du  roy  de  Fran«)e.   Quant  à  ce  qui  en  ensayvit 
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der  Albert  ^  le  racompte  de  sorte  que  les  Gennois  devroient 
liberté  à  la  France ,  le  faisant  par  advanture  pour  complaire 
nry  second  et  à  Catherine  de  Médicis,  auxquels  il  dédioit 
vre.  Mais  Bodin ,  homme  François  et  de  cœur  et  de  nati- 
escrit  que  François  I®""  semble  avoir  faict  une  grande 
I,  quand  il  refusa  deux  cens  mille  escus  que  les  Gennois  luy 
^ent  pour  estre  quittes  de  sa  protection,  bien  qu'il  rapporte 
ose  à  aullre  temps  •,  par  inadvertance  peut-être,  de  quoy 
nt  aperceu  il  parle  de  sorte  en  son  édition  latine  qu'il  laisse 
ips  indéfîny.  Guichiardin,  estranger  de  France  aussi  bien  que 
der,  bien  que  peut  estre  non  moins  affectionné  qu'icelluy 
couronne  de  France,  descouvre  entièrement  la  chose  sur 
30  d 528,  quand  il  met,  entre  les  causes  pourquoy  André 
5  commença  à  se  retirer  du  service  du  roy  de  France,  que 
itérêts  des  affaires  de  Gennes  '  rendoient  desjà  son  esprit 
1  à  nouvelles  entreprises.  Car,  dit- il,  les  Gennois  ayant 
ndé  au  Roy  qu'il  leur  permit  de  se  gouverner  absolument 
-mesmes,  luy  offrant,  pour  don  de  la  liberté,  deux  cens 
ducats,  et  le  Roy  l'ayant  refîisé,  on  croyoit  que  ce  n'étoit 

aggréable  à  André  Dorie,  auteur,  ou  du  moins  conforta-r 
ie  ces  demandes,  que  le  Roy  reconquestast  la  Sicile.  Et 
îre  XIX ,  parlant  des  causes  qui  le  mirent  de  se  retirer 
'tement  du  service  du  dict  Roy,  on  creut,  dit-il,  que  la  plus 

et  principale  cause  estoit  l'envye  qu'il  avoit  de  délivrer 
es,  restant  à  croire  que  s'il  eust  peu  impétrer  la  chose  du 
fois ,  qu'il  ne  l'eust  pas  allé  chercher  de  l'Empereur.  Au 

duquel  résolu  de  se  ranger,  conventionna  nommément  la 

1  sa  description  d'Italie. 

)din,  1.  5«  de  la  Répub.  ^ 

iich.  1.  i8«  de  son  Hist.  des  guerres  d'Italie. 


gouverneur  esirangei^s;  mais  ayant  |ien$é  a  son  cas,  leur  donna 
pour  adjoinct  un  abbé  ou  garde  du  peuple.  La  chose  pouvoit 
durer  davantage,  mais,  comme  le  pape  Jean  XXII^  et  Robert, 
roy  de  Naples  gaignièrent  la  main  haulte  sur  Gennes,  ilsj 
commandèrent  depuis  Tan  1318  jusque  à  Tan  1335.*  De  U  ei 
avant,  aiin  de  tout  essayer,  la  cité  s'esleut  im  gouverneer  oÂ 
prévost  et  deux  préfects  cytoyens,  un  abbé  et  des  andieiis, 
laquelle  forme  de  gouvernement  ne  dura  que  quattre  ans,  soit 
que  rien  ne  puisse  longtemps  plaire  à  uo  peuple,  vraye  besie  i 
beaucoup  de  testes,  soit  que  les  dissentions  civiles  ayent  dooaé 
occasion  au  changement  ;  car  la  ville  se  tAuva  lors  fort  em- 
brouillée de  factions  et  séditions,  par  lesquelles  les  familles  des 
Spinola  et  des  Doria  furent  chassées  de  la  ville  ;  mais,  comme 
ce  nonobstant,  la  discorde  ne  print  incontinent  fin,  Too  troon 
bon,  pour  obvier  aux  brigues,  d'establir  un  gouvernement 
comme  perpétuel  et  tenant  de  la  monarchie  ;  pourquoy  faire, 
Ton  créa  un  duc,  et  pois  un  autre,  et  autres  conséqueauneiil, 
qui  ont  gouverné,  les  autres  plus,  les  autres  moins,  jusqoe  i 
Tan  1353,  quand  Jehan  archevesque  et  viscomte  de  MihB, 
homme  en  qui  Paul  Jove  ^  admire  beaucoup  de  choses,  mms 
lequel  est  recogneu  par  le  catalogue  mesme  des  archevesqoes 
du  dict  lieu,  meilleur  guerrier  qu'archevéique,  se  feit  maistre 
A  seigneur  de  Genues,  aux  lois  toutesfois  duquel  et  de  ses 
nepveux,  viscomtes  de  Milan,  elle  n'obéit  que  trois  ans;  <k 
façon  que  les  Gennois ,  faschez  du  gouvernement  estraûger, 
eurent  recours  à  se  créer  de  rechef  des  ducqs,  lesquels,  comne 
les  précédents,  ont  gouverné  plus  ou  moins,  selon  que  chascim 
d'iceux  se  comportoit  bien,  selon  que  le  peuple  le  vouloit  maîn- 

*  Panlus  .lovius  lih.  S«  Eleg. 
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tenir,  selon  qu'il  établissoit^ermement  sa  puissance,  ou  que  ses 
bayneurs  avoient  moins  de  force,  de  manière  que  autre  a  gou* 
vemé  huict  ans,  autre  sept,  autre  cinq,  autre  trois,  et  au  con- 
traire autrefois  trois  ducqs,  deux  ans  seulement.  Car  tel  a 
gouverné  peu  de  mois,  tel  peu  de  jours,  un  mesme  autrefois 
jfefl  pas  un  jour  entier,  autrefois  six  ans,  puis  trois,  et  pour  la 
quatriesme  fois  quelques  mois,  selon,  comme  j'ay  dict,  que 
chascun  sçavoit  mieux  s'establir,  sçavoit  subtillement  tromper  ou 
désarmer  ses  ennemis,  et»  avec  plus  heureuses  practicques,  mener 
un  peuple  insolent.  Il  y  avoit  ce  nonobstant  apparence  de 
continuer  davantage  ce,  gouvernement,  mais,  comme  toute 
ritalie  et  quasi  chaque  ville  en  particulier  se  trouva  rangée  en 
deux  factions  des  Guelfes  et  des  Gibelins,  les  Guelfes  obtinrent 
que  la  seigneurie  fut  mise  en  la  protection  de  GharlcMeptiesme 
roy  de  France,  lequel  y  mist  un  gouverneur  autant  supe||f)e  en 
ses  comportements  qu'il  estoit  grand  de  corps,  et  qui  ennn 
dégousta  tellement  ce  peuple  de  soy  et  et  de  son  maistre, 
(il  advient  ordinairement  que  le  maistre  paye  la  faulte  du  servi- 
teur), qu'estant  sorty  pour  effectuer  quelque  emprise  sur  Milan, 
à  laquelle  il  faillit,  faillit  pareillement  de  rentrer  en  la  ville.  Ainsi 
que  les  peuples  ont  acooustumé  d'effectuer  tout  à  coup,  voire 
sur  le  seul  bruict  m  quelque  victoire  perdue  ou  gaignée,  ce 
que  de  lonf^mps  ils  on  désigné,  le  peuple  eust  bien  désiré  lors 
ne  plus  recongnoistre  aucun  maistre,  mais,  comme  il  n'y  avoit 
apparence  de  se  pouvoir  maintenir  autrement,  il  en  choisit  un, 
non  si  puissant,  se  donnant  à  Jean  Maria,  viscomte  de  Milan, 
qui  estoit  assés  empesdié  à  gouverner  les  siens,  desquels  enfm, 
il  receut  digne  payement  de  sa  cruaulté.  Ge  peuple  se  trouvant 
libre,  estant  aussitost  retourné  à  se  créer  un  ducq,  qui  tui  dura 
deux  ans,  et  puis  un  aultre,  qui  trouva  iticontinent  un  succès- 


136 

firmius  cUque  splendidim  fore  judicaret^  <  œtenuB  «tic 

erg  a  patriam  munificentiœ  trophœum^  post  ea  us9um  iptm 
ampiciis  diutumce  servilutis  jugum^  in  foro  memoriàtjm 
honimum  liberaiœ  à  se  patriœ  statuisse. 

En  effet,  la  cité  demeura  libre ,  et  le  chastelet ,  conune  nid 
de  la  tyrannie ,  rasé  par  la  furie  du  peuple^  qui ,  désirant  me 
fois  asseurer  Testât  et  ester  les  occasions  des  séditions,  «ifami 
le  dict  André ,  duquel  il  recongnoissoit  le  bénéfice  de  fiberté^ 
d'establir  le  nouveau  gouvernement  tel  qu'il  treuveroit  convenir. 
Ce  qu'estant  empris  par  iceluy  il  ordonna  une  aristocratie  de 
vingt-huict  familles  de  ceulx  qui  avoient  six  maisons  et  estoient 
les  plus  illustres,  tant  de  nobles  que  roturiers,  soubs  ie  non 
et  le  nombre  desquelles  assambla  tous  gentils  hommes  et  po- 
pulaires qui  restoyent,   sans  nom  de  leur  maison,  afin  de 
rompre  par  ce  moyen  entièrement  les  factions  et  partialil^ 
et  composa  des  dictes  familles  un  conseil  de  quattre  eem 
hommes,  auquel  fust  donné  pouvoir  de  créer  tous  les  OM^^îstratH 
sipamment  le  duc  et  huict  gouverneurs  pour  deux  ans  ocnh 
tinuz^  ce  qu'on  appelle  la  seigneurie  \  qui  auroient  cognoissmee 
des  affaires  d'estat,  mais  avec  ceste  restriction,  que,  s'il  se  pié- 
sentoit  chose  de  grande  conséquence,  seroient  tenus  en  fiôe 
rapport  au  sénat  composé  de  cent  hommes  par  forme  (te  bdaler^ 
et  afin  qu6  les  deux  ans  expirez,  le^  dicts  duc  et  gouvemem 
ne  demeurassent  sans  respect,  et  honneur,  et  qa'ih  n'ea 
prinsent  occasion  de  se  vouloir  maintenir  au  gouvemeaie&t|  fl 
ordonna  que  chacun  seroit  pour  deux  ans  proeureur  de  k  Ré- 
publique, et  dès  lors  m  avant  du  conseil  privé  atee  oenk  if6 
seroient  ou  auroient  esté  ducs,  qui  demeurât  procurenrs  pM^ 

^  Guic.  1.  19*  d«  son  hist. 
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pétuels  de  la  République.  Mais  comme  il  estoit  assez  notoire 
que  Testât  ne  se  pourroit  maintenir  sans  les  armes,  pour  Tenvie 
des  voisins  et  l'ambition  des  privez,  furent  ordonnez  quarante 
capitaines,  et  à  chascun  d'iceulx  cent  hommes  avec  un  colonel 
ou  capitaine  en  chef,  et  pour  asseurer  les  bons  de  Tinjure  des 
meschans  \  et  pour  autoriser  les  loix ,  fust  trouvé  bon  d'avoir 
un  podestat  et  prévost  estranger  avecq  deux  lieutenans,  l'un 
criminel,  Faultre  fiscal,  et  cincq  juges  civils ,  pour  deux  ans, 
oultre  les  sept  ordinaires  du  pays  pour  abréger  ou  dilayer  les 
procès.  Et,  afin  de  contenir  les  grands  es  termes  de  leur  devoir, 
qui  est  par  adventure  la  plus  grande  asseurance  de  tout  Testât, 
furent  establys  cincq  sindicques,  pour  informer  contre  le  duc 
et  les  gouverneurs,  le  temps  de  leur  charge  estant  expiré,  qui 
feroient  lors  publier  s'il  y  a  voit  personne  qui  voudroit  accuser 
leurs  déportemens,  en  quoy  est  assez  utilement  practiquée  la 
censure,  qui  fit  beaucoup  de  bien  à  la  République  romaine, 
lorsqu'elle  fust  deuement  exercée. 

Les  factions  assoupies  par  ces  moyens.  Testât  des  Gennois 
s'en  est  asseuré  de  plus  en  plus,  et  relevé  d'une  infinité  de 
pertes  encourues  par  les  dissentions  civiles  et  en  si  fréquens 
ebangemens  de  maistre,  et  puis  le  publicq  et  les  particuliers  se 
sont  tellement  enrichis  soubs  la  protection  premièrement  de 
Charles  Quint  et  par  ajprès  de  nostre  roy,  qu'ilz  confessent  tant 
en  privé  comme  en  publicq,  qu'ibs  ont  vrayement  reçeu  le 
fruict  qu'ibs  pouvoient  attendre  de  la  protection  d'un  prince 
très  puissant  et  de  bonne  foy,  chose  autant  louable  pour  le 
regard  du  protecteur,  que  peu  en  usance  depuis  qu'on  a  com- 
mencé à  traflcquer  la  protection  à  pris  d'argent,  le  désordre 
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estant  venu  tel  à  Tendroict  de  plusieurs ,  a  pension  est 

payée  par  les  cliens,  non  tant  pour  estre  gtranus  de  Tennemy 
que  du  protecteur  mesme,  qui  ce  néantmoins  à  grand'peine  se 
contient  de  les  offenser,  et  souvent  les  laisse  volontairemoit 
offenser  d*autruy,  se  voulant  bien  souvenir  que  la  peosâon  lu; 
est  deue,  mais  non  de  la  cause  pourquoy. 

Il  ne  m'estoit  pas  besoin  de  rechercher  si  particuIâpeiiieDt 
Testât  de  ceste  seigneurie,  l'histoire  en  est  bdle  éL  profi- 
table, et  nous  fait  entendre  ^n  Testât  d'une  monardiîe  Im 
reiglée  est  à  préférer  à  t  très,  et  touscher  conuiie  m 
doigt  en  quels  labyrint  éréticques  ont  faliy  de  noas 
plonger,  forgeans  des  républiqu  »  en  Tair,  tantost  sur  modèle 
de  celles  des  Grecs,  tantost  sur  celles  d'Allemagne  ou  dlialie, 
estant  aisé  de  comprendre  qu'il  en  eust  suyvy  s'iiz  fosseot 
venus  à  leurs  Ton  void  icy  que  c'est  de  la  pre- 
dence  et  de  tou  eh(  humaines,  et  n'y  aura  pe^ 
sonne  qui  ne  s'estonne,  voyant  Testât  présent  de  ceste  f^ 
blique,  considéré  les  dangers  où  elle  s'est  trouvé,  duiogeast 
Tordre  et  Testât  en  tant  d'occurence,  ayant  très  andamement 
par  advenlure  esté  à  soy-mesme,  depuis  recogneu  les  Rommns, 
puis  les  empereurs,  en  après  esté  pillée  et  saccagée  des  liar- 
bares,  asservie  à  princes  estrangers,  remise  en  la  seigneurie 
des  empereurs,  puis  des  rois  d'Italie,  par  après  s'estant  ttmà 
libre,  depuis  cerchant  maistre,  se  jectant  en  la  protectîcm  des 
vicomtes  de  Milan,  en  la  puissance  des  rois  de  France,  secouer 
le  joug,  se  remettre  en  service,  cercher  de  rechef  la  fib^ 
retomber  en  servitude,  s'en  despétrer,  se  deschirer,  se  rnyner 
soy-mesmes,  se  perdre,  par  di  mtions,  par  Tambition  des  sieBS, 
par  la  liberté  mesme,  toujours  preste  aux  changemens,  tantost 
hault  eslevée,  tantost  abaissée  bien  bas,  puis  fleurissant,  pois 


ruynée,  commander  aux  villes,  aux  isles,  aux  provinees,  assen'ie 
au  commandement  d^un  prince,  d'un  roy,  d'une  province,  d'un 
capitaine,  d'une  ville,  répartir  les  despouilles  des  aultres.  Enfin 
lassée  de  tant  de  maux  et  de  maistres,  et  ne  pouvant  plus  sous- 
tenir  son  faix,  se  plonger  es  bras  d'un  particulier  et  se  relever 
par  mesme  moyen  qu'elle  pouvoit  tomber  en  perpétuel  servage, 
à  l'exemple  de  sa  voisine,  si  elle  eust  failly  de  rencontrer  un 
homme  modeste  et  protecteur  de  bonne  foy.  Car,  à  la  vérité, 
André  Dorie  a  eu  grande  opportunité  de  se  faire  duc  perpétuel 
de  la  seigneurie,  et  plus  aisément  par  adventure  que  celuy  de 
Florence,  à  quoy  mesme  la  commodité  de  sa  maison  le  pouvoit 
semoncer,  estant  encoire  de  présent  de  telle  assiette  qu'elle 
pourroit  bien  fort  nuire  à  la  ville,  comme  bastye  entre  icelle  et 
la  tour  Godifa,  ou  la  lanterne,  qui  est  un  petit  reculée  de 
Gennes  sur  la  mer,  au-dessus  du  faubourg  qui  maisne  au  val 
de  Pozzever  et  à  Sainct-Pierre-de-l'Arena,  et  par  ainsi  fort 
voisine  de  la  ville,  et  commandant  au  port.  Elle  est  aussi  assez 
forte  pour  s'y  maintenir  en  subit  changement,  non  toutesfois 
contre  Teffort  de  Tartillerie,  mais  très  propre  pour  y  faire  venir 
gens  secrètement  par  mer  et  par  terre,  et  suffisante  pour  en 
couvrir  bon  nombre,  choses  commodes  à  traîner  et  efiectuer 
secrètes  menées,  sans  grand  péril  d'estre  descouvert,  dont  la 
ville  se  pourroit  trouver  surprise,  sans  y  penser;   qui  donna 
par  adventure  occasion  aux  François,  après  que  la  ville  fust 
remise  en  liberté,  d'attenter  un  faict  d'importance  sur  icelle,  non, 
peut  estre  seulement  pour  trousser  André  Dorie,  mais  pour 
s'emparer  et  se  fortifier  du  dict  lieu,  et  ainsi  matter  la  ville. 
Guichiardin  *  escrit  la  chose  en  ces  termes:  On  essaia  une 
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faction  d'iniportaDce.  Car  Monti-Jan  et  Val-secq,  avecq  deux 
mille  hommes  de  pied  et  cincquante  chevaulx,  partirent  à  vingt- 
deux  heures  de  Vitad  pour  prendre  André  Dorie  en  son  palais, 
lequel,  assis  du  costé  de  la  mer,  attouche  presque  aux  murailles 
de  Gennes  :  mais  un  tel  dessein  ne  sortit  son  effectf  à  cause  qae 
les  gens  de  pied,  lassés  pour  la  longueur  du  chemin ,  qui  est 
de  vingt-deux  milles,  ne  sceurent  arriver  de  nuict,  ains  qu'il 
estoit  desjà  quelque  heure  du  jour,  tellement  qu'on  braict 
s'estant  levé,  André  Dorie,  sortant  par  derrière,  sauta  dans  ona 
barque  et  par  ce  moyen  évita  le  danger.  Geste  maison ,  si  je 
puis  dire  ce  mot  en  passant,  est  de  situation  très  plaisante, 
ayant  son  regard  sur  le  port  et  les  montaignes  qui  le  couvrent, 
et  mesme  long  et  large  sur  la  mer,  les  chambres,  les  salies  et 
galleries.  estans  lellement  basties  que  d'icelles  Ton  prend  très 
grand  playsir  de  voir  en  mauvais  temps  le  miracle  des  eaux 
en  tourmante,  et  en  bon  temps  les  naves  surgir  petit  à  petit,  et 
se  venir  rendre  au  pied,  ou  joindant  le  mole  qui  est  mi  amas 
de  terre  et  de  pierres  jettées  au  milieu  du  port  pour  embarquer 
et  prendre  terre  plus  commodément. 

L'on  entend  assés ,  par  les  choses  dessus  dictes,  les  grandes 
richesses  de  la  ville  de  Gennes ,  soit  que  Touverture  de  la  mer 
luy  apporte  ce  prouiBct ,  soit  que  Tinsatiable  convoitise  des 
hommes  les  accumule  par  toutes  voyes  ;  mais  quand  aux  moaors, 
s'ils  en  sont  meilleurs ,  je  n'en  voudroy  pas  estre  juge ,  estant 
bien  difficile  de  tant  amasser  sans  oultrer  assez  les  bornes  de 
l'équité  et  de  justice.  Qui  est  cause  pourquoi  la  marchandise 
semble  taxée  comme  illicite  par  ceux  qui  lisent  an  pseaolme, 
K  XX*,  suivant  l'interprétation  des  septante  :  Quumiam  nen 
cognovi  mercaturam  sive  negotiationem  introtbo  in  pokn^ 
lias  domini;  Domine  memorahor  justitiœ  tuœ  soliui.  Gom- 
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me  si  le  psalmiste  vouloit  donner  à  entendre  que  le  marchant 
a  peu  de  confiance  en  la  puissance  de  Dieu ,  qu^il  se  souvient 
peu  de  la  justice  divine,  et  que  la  justice  des  marchans  ne  soit 
pas  conforme  à  la  justice  de  Dieu.  Entre  lesquels  sainct  Jean* 
Chrysoslome  *  samble  se  ranger,  voire  le  premier,  quand  il  es- 
crit  in  Malth.  que  nul  chrestien  doibt  estre  marchant,  et  s'il  le 
veut  estre  projiciaiur  de  ecclesiâ^  dicente  prophetâ.  :  Quia 
non  cognovi  negociationes  ^  introibo  in  potentias  Domini. 
Et,  bien  que  la  marchandise  soit  jugée  licite,  ce  n'est  pas  toute- 
fois sans  occasion  que  sainct  Paul  *  nous  advertit  en  ces  termes  : 
Qui  volunt  divites  fUri  incidunt  in  tentationem  et  in 
laqueum  Diaboli,  et  desideria  multa  inutïlia  et  nociva^  quœ 
mergunt  homines  in  interitum  et  perditionem.  Platon  mesme 
voulant  composer  une  république  d'hommes  vertueux ,  deifend 
de  la  bastir  près  de  la  mer,  pour  l'opinion  qu'il  a  que  tels  gens 
sont  ordinairement  perfides  et  trompeurs,  d'où  vient  par  advan- 
ture  que  l'on  estime  vulgairement  les  insulaires  malins  et 
trompeurs  ;  je  ne  veux  pas  dire  que  ceste  touche  ait  lieu  à  l'en- 
droict  des  Gennois ,  bien  que  certain'  proverbe,  par  lequel  on  dict 
que  leurs  monts  sont  sans  bois,  leur  mer  sans  poissons,  leurs 
femmes  sans  vergongnes,  leurs  hommes  sans  foy,  ne  leur  doive 
estre  fort  plaisant  ni  honorable  :  mais  ce  qui  pourrait  advenir  à 
celuy  qui  ne  se  pourvoiroit  de  vertu  et  d'intégrité.  Mesme  atri- 
cnns  escrivent  que  Cicéron  disoit  anciennement  des  habitans  de 
la  rivière  de  Gennes  :  estre  appelez  trompeurs  et  imposteurs,  et 
ceux  des  montaignes  agrestes  et  ruraux,  parce  que  ceux-cy, 
dict  Bodin  ',  n'estoient  pas  accoutumez  à  traffiquer,  mentir, 
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tromper  pour  surprendre ,  mais  ce  que  Ton  attnbue  quant  au 
premier  point  aux  Gennois ,  il  est  escrit  par  Gicéron  des  Garâia- 
ginois,  de  quoy  Bodin  s'est  ressouvenu  en  son  édition  latine*. 
Mais  ce  n'est  pas  merveille  si  un  bon  auteur  sendort  quelque- 
fois, et  à  la  mienne  volonté,  que  Bodin,  homme  certainem^t  ée 
grande  mémoire  et  doctrine,  et  qui  mérite  estre  lea  en  ce  qu'S 
a  de  bon,  ne  se  fust  oublié  en  chose  de  plus  grande  conséquenoe, 
et  de  si  grand  poids ,  qu'il  en  mérite  estre  censuré  de  Téglise, 
et  que  ses  livres  ne  soyent  ainsi  indiflëremment  permis  à  eba- 
cun.  Car  ce  ne  sont  pas  toujours  les  livres  disputans  ex  profem 
de  religione  qui  nuisent  le  plus.  Mais  la  corruption  de  nôtre 
eage  est  si  grande  qu'entre  tant  d'aultres  elle  nous  amène  ce 
mal,  qui  a  esté  jugé  par  les  pères  du  sainct.  Gondle  de  Trente 
très-dangereux,  et  à  Tempeschement  duquel  ils  ont  bien  pourvu, 
mais  avec  peu  de  fruict,  comme  il  en  advint  de  bonnes  loix 
mal  observées.  0  France  !  France  !  la  royne  des  provinces,  no- 
tre ancienne  mère  et  amie,  et,  lors  que  tu  es  vertueuse,  Inen 
bonne  voisine,  que  tes  conseillers  prennent  un  dangereux  }»ed, 
que  tu  as  en  tes  entrailles  beaucoup  de  loups  masquez  de  la 
peau  de  brebisotte  !  J'ay  grand  pitié  de  toy,  te  voyant  attttsle 
d'un  si  grand  mal,  lequel  toutefois  ou  tu  dissimules  ou  ta  ne 
sens  pas,  et  mesme,  à  la  façon  des  frénétiques,  tu  rigettes  les 
bons  médecins  et  leur  veux  mal,  les  jugeans. sévères;  et  te 
laisses  ainsi  abreuver  d'un  venin  miellé  et  trouves  ben  les  niais- 
tres  qui  te  chastouillent  les  aureilles.  Le  juste  marrissement  da 
mal  qui  en  ensuyvra  et  est  jà  tont  préparé  me  faict  dire  œs 
choses.  En  quoy  j'admire  de  plus  en  plus  la  foiidiesse  des 
conseils  humains,  ce  qui  se  peult  aussi  bien  considérer  es  affaires 

*  Gic.  Ora.  16.  Quae  est  conlia  P.  Ser.  RuH.  pro  lo^.  a^rac. 
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de  Gennes,  dont  nous  venons  de  parier,  es  quelles  Ton  peult 
toucher  au  doigt  avec  combien  de  peine  et  de  menées  les  hom- 
mes poursuivent  souvent  ce  qui  ne  leur  est  pas  utile,  je  n'ose 
dire  pernicieux,  et  combien  la  prudence  humaine  se  peine  et 
travaille  sans  fruict  pour  establir  les  bornes  des  provinces  et 
royaulmes,  qui  sont  en  la  main  de  Dieu  avec  le  cœur  des  roix, 
et  craint  d'aultre  part  de  grands  inconvénients,  dont  luy  re- 
viennent quelquefois  de  grands  biens  ;  car  Ton  void  comme  sur 
peu  d'apparence  la  puissance  d'Espaigne  s'est  establie  en  Italie, 
et  comme  elle  y  maintient  toutes  choses  en  paix,  contenant 
comme  d'un  non  sensible  contre  poids  chacun  en  son  lieu, 
degré,  autorité,  biens  et  gouvernemens. 

11  s'en  pourroit  bien  flire  aultre  chose  si  je  ne  craindois  de 
m'esgarer  par  trop  du  chemin  et  de  mon  but,  auquel  retour- 
nant je  diray  que  le  XXIP  jour  du  mois  de  mars  le  sieur  am- 
bassadeur s'embarqua,  non  pas  si  matin  qu'il  avoit  délibéré,  ni 
du  tout  sans  fascherie,  pour  le  retardement  et  empeschement 
ordinaire,  qui  est  donné  par  les  péagers  à  la  recherche  de  tout 
ce  qui  est  mis  au  bateau,  afin  d'en  lever  la  dace,  taille,  gabelle, 
imposition,  ou  comme  on  le  veult  appeller,  car  l'on  s'estudie  et 
semble  que  l'on  pense  estre  assez  avisé  de  pouvoir  tromper  la 
commune  par  changement  de  termes,  je  ne  veux  pas  disputer 
avecq  quelle  conscience ,  mais  de  quoy  les  roix ,  les  princes  et 
les  seigneurs  et  seigneuries  amassent  de  grands  deniers. 

A  l'embarquer,  le  sieur  ambassadeur  répartit  la  troupe  en 
trois,  et  se  mit  en  l'une  des  falucques  avecq  son  frère  et  le 
sieur  d'Anthin.  Le  chappellain  du  dict  sieur  ambassadeur  fust 
ordonné  chef  de  la  deusiesme,  ayant  pour  compagnie  deux  des 
gens  du  dict  sieur,  avecq  un  marchant  gennois,  qui  partoit  pour 
Marseille  :  le  courrier  espagnol  fiist  accommodé  de  la  troisiesme 


avecq  un  garçon  espagnol,  que  le  dicl  sieur  foisoit  passer  la  mer 
par  miséricorde,  et  à  ceste-cy  fust  donnée  TavaDt-gaide,  i 
Taultre  Tarrière-garde,  le  sieur  ambassadeur  se  réservant  le  Kn 
de  la  bataille.  Ainsi,  le  sieur  ambassadeur  se  confit  i  k  boH 
heure,  et,  guidé  du  tout  puissant  aux  choses  les  plus  inslabia^ 
et  inconstantes,  qui  soient,  à  la  barque,  à  la  mer  et  au  vaÉ; 
mais  lesquelles,  bien  qu'elles  n*ayent  servy  tousjoars  si  à  sodMl; 
ne  nous  ont  apporté  aucun  notable  inconvénient,  loué  ce  Wi 
Dieu  qui  apaisse  de  sa  paroUe  les  flots  et  les  vagues,  qd  tiot 
les  vents  serrés  es  secrets  cachots  de  la  terre,  non  pas  oon» 
eeluy,  lequel  on  dit  les  avoir  tenu  bouschez  diligemmeot  ai 
un  flacon.  Incontinent  ce  fiist  de  cingler  en  mer,  i  la  giA 
de  celuy  * 

Qui  guide  le  cours  du  ciel ,  porte-flambeaux, 

Qui,  vray  Neptune,  tient  le  moite  frein  des  eaux, 
Qui  fait  trambler  la  terre,  et  de  qui  h  parolle 
Serre  et  lasche  la  bride  aux  postillons  d'Eole, 

et  dirai  avec  TEnée  de  Virgile  : 

Provehimur  pelago,  terrœque  urbe^jue  recedunl. 

car  il  nous  avint,  comme  à  ceulx 

Qui  pensent. 

Que  ce  ne  sont  les  cieux  ou  les  astres  qui  dansent 
A  Tentour  de  la  terre,  ains  que  la  terre  iût 
Chaque  jour  naturel,  un  jour  vraymmit  parbit 

et  nouveaux  cuidions  voir, 

Quand  nous  quittions  le  port, 

La  nef  demeurer  ferme  et  reculer  le  bord. 

t  Goîll.  S«ll.  aa  eommeneement  de  la  sepmaine. 
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cation  fut  bonne,  aidée  d'ua  petit  v^t.assez  propice, 
u*après  avoir  achevé  trente  milles  le  long  de  la  tbste 
prismes  terre  <le  bonnéi|||tt.  à  Bavone",  ville  si  an- 
)  Tite-Live  *  escrit  Magon  y  muoir  retiré  son  butin 
irprint  et  piilaXennes.  Son  origine,  pour  estr^^pi  an- 
3st  pas  fort  bien  cogneue,  si  ett-ce  que  Ton  mainttAt 
s  en  estre  fondatew;  ses -Changemens  le  sont  un 
Lx,  son  histoire  estant  souvent  meslée  avec  celle  de 
t,  pour  avoir  quelquefois  compété  avec  icelle  de  la  sei- 

plus  souvent  de  la  liberté,  estant  enfin Ttetorabée  en 
et  en  la  puissance  des  dicts  Gennois,  chose  qu'ils  ont 
)Oursuivy  avec  grande  instance  et  animosité,  envidns 
lent  et  la  puissance  et  les  richesses,  à  ville,  si  voisine, 
loissoit  fort  mal  volontiers  leur  autorité ,  enorgueillye 
au  port,  qui  depuis  a  esté  gasté  par  les  dicts  Gennois, 
3  raison  et  aultres  :  car  Léander  Albert  escrit  *:  Quod 

cansîs  portum  corruperint.  Et  Jovius  :  MultOj  dit-il, 
:e  studio  incitati  Gennenses,  ut  benè  mulclatos  sa- 
reliiiqtierent  j  in  eorum  portum  duo  magna  navigia^ 
gentibus  Saxis  demerserunt.  Scilicet  ut  victis  et 
mnem  ejus  poriûs  opportunitatem  adimerent^  im^ 
tiam  graviore  pœnâ^  si  portum  repurgare  ulb 
temporc  tentavissent.  Guichtardin  conforme  la  mesme 
peu  de  paroles.  Le  port  n'est  pas  toutefois  tellement 

l'on  ne  s'en  ayde  fort  bien ,  mais  non  pas  en  mesme 

paravant.  Tels  sont  les  fruicts  de  Tenvye  d'un  puissant 
omme  toutefois  elle  ne  sçait  pas  effectuer  tout  le  mal 
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qu'elle  désire ,  et  eonime  elle  se  perd  ayant  mis  t>as  son  com- 
pétiteur, Gennes  n'a  peu  ou  plutost  n*a  voulu,  car  qui  tout  ruyne 
perd  la  grâce  de  la  victoire ,  ester  toute  sa  splendeur  à  Savone, 
luy  ayant  laissé  ses  J^eaux  bastimens,  et  ne  luy  ayant  peu  oster 
la  gloire  des  personnes  illustros  qu'elle  a  produites,  ni  beanooi^ 
dteltres  choses,  que  je  passe  soubs  le  silence  d'une  nuict,  qae  ' 
nous  y  reposasmes.  .^ 

Le  XXni%  combien  que  la  mer  fust  un  petit  grosse,  qu'ik 
appellent ,  et  le  vent  quasi  du  tout  contraire ,  le  sieur  ambas- 
sadeur ne  hdssa  pas  de  s'y  confier.  Car  qui  veult  achever  < 
quelque  chose  de  conséquence  ne  se  doit  pas  retirer  sor 
toute  apparence  de  péril.  Qui  observât^  omnem  ven/tw, 
dit  l'Ecclésiaste ,  non  seminat,  et  qui  conêiderat  nubes  m»- 
qiiam  inetet.  Le  succès  fut  heureux,  ayant  tellement  gaignéà 
la  rame  et  à  la  voile ,  car  les  mattelots  se  sçavent  tellement  ajàr 
du  vent  que  par  le  moyen  d'un  mesme  vent  les  uns  vont  a 
Afrique,  les  autres  en  retournent,  que  desbarquasmes  de  booK 
heure  à  Manton  ;  mais  après  avoir  avancé  à  la  mer  le  tribut  (V- 
dinaire,  et  afin  que  les  poissons  eussent  de  quoy  vivre.  Garsf 
cecy  ne  leur  manquoit  de  la  part  des  plus  rudes,  qui  ne  Wr 
lent  contribuer,  à  l'aventure  qu'ils  se  mangeroient  les  ans  lei 
autres.  Chacun  paya  selon  qu'il  avoit  l'escarselle  mieux  foonÉ,  ' 
et  foisoit  piteux  voir  aultre  se  plaindre  du  ventre,  aultre  deli 
teste,  qui  de  la  poictrine ,  un  aultre  abattu  de  je  ne  s(ay  qad 
desgouttement.  Mais  il  en  va  bien  que  Ton  en  est  pir  après  pto 
sain,  et  que  l'on  en  trouve  la  mer  plus  connaturelle,  si  tost  qa'iM 
Ta  espousée  d'aultre  manière  que  ne  font  les  Vénitiens» 

Manton,  Menton,  Monton  ou  Métiton,  car  chascun  l'escnli  . 
sa  fantaisie,  est  un  petit  trou  de  ville,  qui,  après  une  rue  Mfcn-  | 
nement  passable,  n'a  chose  qui  vaille  ;  le  peu,  qui  lui  reste,  es- 
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i  estroict  et  maiostru  pour  les  rochers ,  qu'il  ressdmble 
st  à  repaire  de  bestes  sauvaiges  qu*à  rue  de  ville.  Le  port, 
érite  estre  ainsi  nommé,  est  tràMàhl-aisé,  pour  la  rpche 

roide,  laquelle  on  peult  mal  gaigner^l^i^'^^^^^  4"'^^  ^^* 
t  quadrupes^  voire  en  plein  midy;  qui  eust  bien  s^pvy  à 
î  plus  obscur  rénigme  du  monstre  »  bien  plus  estrange,qÉÉ 

Humano  capiti  cervicem  piclor  equinam 
Jungere  si  velit,  et  variai  inducere  plumas 
Undiquè  collatis  membris,  ut  turpiter  atrum 
Desinat  in  piscem^  mnlier  formesa  supernè. 

XXIV*,  la  mer,  fort  enflée  et  battue  du  vent,  ne  souffrit 
rigation  des  faluques,  qui  nous  donna  loysir  d'aller  prome- 

Tenviron  de  Manton,  conviés  à  ce  faire  pour  la  beauté  du 
iussi  clair  et  serain  que  venteux,  et  pour  l'agréable  pros- 
des  montaignes,  non  fort  roides,  et  tant  mieux  revestues 
be  et  arbrisseaux,  et  mesme  d'arbres  fruictiers,  signamment 
ngers  et  oliviers,  de  sorte  qu'on  avoit  bon  nombre  d'oran- 
leulement  en  payant  la  peine  de  les  cueillir.  Quoyque  ces 
»  fussent  plaisantes  à  Tœil,  elles  ne  donnaient  pas  assés  de 
intement  au  sieur  ambassadeur,  toujours  désireux  d'aller 
;  :  qui  estoit  cause  que  rhostellerie,  autrement  bonne,  Ton 
([ue  nulle  belle  prison,  ne  luy  plaisoit  pas  beaucoup.  D'où 
it  qu'il  presta  plus  aysément  l'oreille  au  mis  en  avant  de 
pi'un,  auquel  Liœtis  avoit  par  adventure  tellement  deslié  la 
16,  qu'il  ne  sçavait  pas  bien  cd  qu'il  disoit.  Ce  fut  quil  y 

bien  peu  de  chemin  jusques  à  Nice,  lequel  on  pourroit 

phinx.  Horat.  de  arlc  poëi. 
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conmiodénieiit  achever  par  terre ,  et  que  de  Nice  Ton  preodruif 
le  vent  si  à  propos,  que,  nonobstant  sa  véhémence,  la  nivigi- 
tion  en  seroit  sans  péril.  La  chose,  communiquée  aux  patm 
et  trouvée  se  pouvoir  faire,  fut  chaudement  résolue,  chiscofise 
présentant  de  faire  le  chemin  a  pied ,  de  sorte  que  seroit  U 
seulement  besoin  d'une  mule  pour  le  sieur  ambassadeur.  Gir 
tous  ambassadeurs  ne  se  mesurent  pas  à  la  façon  de  oeox  i 
Venise.  La  mule  trouvée  non  pas  trop  participante  da  Sm 
vulgaire. 

Bonne  terre  mauvais  chemin, 

Bon  advocat  mauvais  voisin, 

Bonne  mule  mauvaise  beste. 

Bonne  femme  mauvaise  teste. 

Chacun  se  met  en  chemin.  Le  conseil  précipité,  coouDe  1 
advient,  fust  tost  suyvy  de  sa  pénitence,  bien  que,  donri 
le  premier  mille,  Ton  ne  s'en  apercent  guères,  pour  le  cooteB- 
tement  que  Ton  prenoit  à  se  jouer  sur  le  sablon  de  la  wa, 
entre  aultres  choses,  à  atendre  de  plus  près  les  vagues  roopoK 
à  rapprocher  du  bord,  qui  ce  nonobstant  se  coullent  avant  sor 
le  gravier,  autrefois  à  faire  sonder  sans  baston  à  quelque  vl 
advisé  le  fond  de  quelques  plattes  fosses ,  rafreischies  de  Toi 
de  la  marine.  Je  confesse  que  ce  soient  jeux  de  seigneurs  et 
qui  ne  plaisent  pas  à  tout  le  monde  :  mais  qui  sçaura  la  pnc* 
tique  du  chemin  se  gardera  que  telle  chose  ne  luy  advine, 
estant  avenue  la  prendra  de  bonne  part,  autorisé  de  s'en  v^ 
vanger,  où  il  aura  belle.  Aultrement  tousjours  la  pouldre  ca 
Tœil  de  celuy  qui  grongnera.  Toutes  choses  sont  bien  séaito 
en  leur  lieu,  la  philosophie  ayant  aussi  lieu  en  cest  endrôdi 
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mie  selon  Plutarque  \  qui  dit  que  les  hommes  ne  peuvent 
nstrer  leur  éloquence  qu'en  parlant:  mais  qu'ilz  monstrent 
exercent  leur  philosophie  en  se  taisapt  mesme,  voire  et  en 
jouant  et  gaudissant  des  aultres,  et  endurant  d*estre  aussi 
udis*  Je  Tentens  sans  excéder  les  bornes  de  la  piété  et 
stice,  modestie  es  lieux  saincts,  et  en  reUgieuse  conversation, 
iKé  et  allégresse  d'esprit  à  Touvraige  et  au  chemin ,  et,  pour 
re  en  un  mot,  la  practique  du  conseil  de  Tecclésiaste  :  benè 
ctre  et  lœtari  '. 

Que  la  fortune  adverse  aux  champs  mette  ses  forces 
Contre  un  homme  constant,  ses  plus  rudes  entorses 
Ne  luy  feront  changer  ses  desseins  bien  conceus, 
Non  mesme  quand  le  ciel  luy  tomberoit  dessus. 
L'homme  vrayment  constant  est  tout  tel  que  Nérée 
Qui  ouvre  à  tous  venans  sa  poitrine  azurée  : 
Et  toutesfois  tant  d*eau  qu'il  boit  dé  tous  costés 
Ne  luy  fait  tant  soit  peu  changer  ses  qualitez 
L'homme  que  Dieu  munit  d'une  brave  asseurance 
Semble  au  bon  estomach,  qui  soudain  ne  s'offence 
Pour  l'excès  plus  léger,  ains  change  promptement 
Toute  sorte  de  metz  en  parfaict  aliment. 

Les  vallons  plantés  d'orangers  secondoient  le  plaisir  de  la 
rine,  et  les  buissons  de  rosmarins  au  lieu  de  chardons,  la 
»e  estant  suyvye  d'un  léger  estonnement,  de  veoir  ceste 
aie,  laquelle  nous  traitons  si  délicatement,  croistre  en  abon- 


Lib.  1«  sympos.  ^ 
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(lauce  entre  les  rochtr^,  en  terre  senAie  et  sabhmiieQse  ;  qui  fà 
croyre  qu'on  ne  l'a  pas  appelle  sans  juste  cause  rousée  de  k 
marine.  Une  belle  ctiappeUe  sur  la  fin  du  premier  mille  senH 
aussi  au  plaisir  et  à  la  piété.  Mais  de  là  eo  avant  les  lachm 
rendaus  la  \u\è  longue,  rude  et  mal  aysée  aux  piéUms,  ano^ 
tirent  premièrement  ceste  alégresse  et  ostèreni  par  après  font  k 
contentement  et  plaisir  du  paysage,  n'y  ayant  si  fivt  qâ  k 
s'y  trouvast  bien  empescbé.  Qui  nous  fil  sçavoir  par  eipérieBor 
que  Pomponius  Mêla  *  est  véritable  lorsqu'il  dit:  «  Nkm 
tangit  Alpes  »  Car  jusque  ieelle  ce  sont  toujours  montaipeii 
qui  entrans  en  terre  ferme  vont  couper  la  Franœ  et  TAb- 
magne  de  l'Italie,  et  peu  oultre  est  la  rivière  du  Varo^  pov 
riens  mieux  cogneue ,  que  pour  servir  de  limites  à  lllalie  et  i 
la  France.  Je  eroy  qu'il  y  eust  plusieurs  des  nostres  qn  le 
beurent  jamais  plus  suavement  mesme  de  l'eau  claire  lém- 
iante  de  divers  endroicis  des  rochers,  sans  craindre  de  se  ttre 
enfler  la  gorge,  et  que  de  ceste  adventure  ik  croyroat  pb 
aysément  que  Darius  ne  mentit  pas,  lorsque  la  chasse  luy  eM 
donnée  par  Alexandre,  et  ayant  beu  de  Teau  bien  orde  et  punb, 
il  déclaira  qu'il  n'avoit  jamais  beu  plus  suavement  kaem 
taschoient  s'amoindrir  le  travail  de  ceste  façon  ;  un  gentîliOBae 
extrêmement  lassé  et  foulé  trouva  un  aultre  expédient  Gobm 
il  rencontra  un  asnier  avec  son  asne,  pensa  que  c'estoit  teb 
monture  qu'il  luy  falloit  en  disette  de  meilleure,  le  Um  u 
teston,  car  la  nécessité  le  pressoit  et  l'asnier  s'en  tenoit  à 
tant  plus  ctier,  et,  bien  que  ni  la  beste  ni  la  selle  de  bois  wi 
fust  digne  d'un  chevalier,  le  gentilhomme  monte  dessus  tm 
tenir  la  bride,  contre  les  préceptes  de  l'art  :  mais  il  n'y  en  avoil 
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înt  Je  croy  qu'il  n'eut  pas  aussy  eu  grand  regard  si  la  selle 
t  manque,  considéré  qu'entre  toutes  les  bestes  portans  poil 
sne  est  exempt,  afin  qu'il  ne  soit  en  tout  à  contemner,  de  la 
rmiDe,  qui  rongea  Sylla,  le  dictateur,  et  AIcman,  poëte  des 
as  célèbres  de  la  Grèce  :  apparamment  qu'il  luy  en  eust  mieux 
ins  que  de  chevaucher  sans  bride,  se  confiant  par  trop  en 
labilité  de  la  beste,  sur  mesme  jugement  par  adventure  qu'il 
îsoit  des  hommes  aux  bestes ,  que  les  hommes  des  provinces 
lus  chaudes  et  méridionales  estans  de  plus  grand  esprit  et  plus 
abtils,  il  debvoit  estre  conséquent,  et  pour  le  moins  vraysem- 
lable  que  les  bestes  en  fussent  aussi  plus  habiles.  Sur  quelle 
{onfidence  commence  à  chevaucher  et  expérimente  incontinent 
A  bonne  impression  de  la  beste ,  laquelle  trouvant  bon  d'abréger 
chemin  marche  droit,  pour  gaigner  le  sommet  des  monts,  tirant 
sans  aucunement  fleschir  au  but  où  voulions  aller,  ni  se  donner 
peine  de  la  roideur  du  chemin.  Si  l'asne  eust  esté  cornu,  tels 
qu'on  dit  estre  ceulx  des  Indes,  que  je  ne  vis  onques,  l'on  eust 
pa  juger  qu'il  se  fust  ouvert  le  chemin  entre  les  monts.  De 
qnoy  le  gentilhomme  ne  voyant  aucune  apparence  et  s'apper- 
cevant  un  petit  tard  de  son  péril,  tasche  de  suppléer  au  défaut 
de  la  beste,  qui  sage  qu'elle  deubt  estre,  comme  de  la  provence, 
ptys  chaud  et  exposé  au  midy,  monstra,  somme  toute ,  qu'eUe 
n*estoit  qu'une  beste.  Il  crie,  il  pique,  il  tire  pour  l'adviser  :  eUe 
^^  reçoit  la  discipline.  Il  s'attache  à  la  crinière  et  aux  oreilles , 
®'i  comme  par  manière  de  bride,  s'efforce  de  la  faire  prendre  le 
chemin  tournoyant  :  mais  aussi  ej|;i  vam  que  ceulx  qui  estans  sur 
^  basteaux,  lorsqu'ilz  les  voyenf^procher  l'escueil,  tirent  bien 
^^^  le  bord  d'iceulx,  les  pensans  retirer  en  arrière.  L'asne  ar- 
'^  sur  la  maxime  iine  fois  conceue  que  le  chemin  droict  est 
'^  plus  court  et  le  plus  tost  achevé,  passe  avant  et  ne  se  laisse 
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aultreinent  pei'suader.  Le  baslon  y  debvoit  avoir  lieu,  si  Aristote 
conseille  advisément  riianifesta  negantibtis  rerum  ewperiah 
tiam  esse  adhibendairiy  et  maintien l  avec  fondement  que  les 
bestes  sont  |)rivées  du  discours,  de  la  raison  et  de  reulendement, 
car  il  pourra  estre  qu'aulcun  ineu  de  croyre  le  contraire  par  h 
dispute  de  Grillus  avec  Ulysses  \  s'esmerveille  pourquoy  œste 
beste  ayant  si  grandes  oreilles  et  Touïe  à  Fadvenant,  cmnne 
nature  a  proportionné  justement  toutes  choses,  que  les  pbibMh* 
phes  appellent  le  sens  de  discipline,  elle  n'a  voulu  entendre  an 
raisons  du  chevalier,  veu  mesme  que  le  grand  cerveau  ne  peok   { 
manquer  à  si  grosse  teste ,  suy vaut  la  dicte  proposition ,  et  le 
grand  cerveau  estant  Tinstrument  si  propre  à  la  sagesse,  tpt 
nous  entendons  quasi  le  mesme,  si  Ton  dit  c'est  un  homnie  sage» 
bien  entendu  ,  ou  de  grand  cerveau ,  en  signe  de  quoy  comme 
l'homme  est  le  plus  sage  entre  tous  les  animaux  il  a  aussi  le 
cerveau  plus  grand  que  tous  à  proportion,  qui  est  le  siège  de 
sapience  et  celuy  auquel  tous  les  sens  se  rapportent,  ffone  kâr 
béni  sensus  arcem,  dit  Pline,  hiœ  venarum  omnis  à  corde 
vis  tendit,  hic  desinit,  hic  culmen  altissimum ^  hîc  mentU  at 
regimen ,  afhi  que  Ton  ne  puisse  dire  qu'il  y  ait  abus  en  nos- 
tre  manière  de  parler,  ce  qui  samble  advenir  en  aultre  endrûct, 
quand  nous  disons,  quasi  pour  mesme  raison,  c'est  un  homme 
magnanime  et  de  grand  cœur,  estant  en  effect  le  contraire,  si 
nous  croyons  aux  médecins  et  à  l'expérience  mesme,  pour 
avoir  esté  souventefois  esprouvé  que  les  [hommes  cholères  et 
magnanimes  ont  le  cœur  petit,  d'où  vient  qu'estant  piustoit 
remply  de  sang,  il  se  fume  aussi  plustost ,  comme  Ton  dict  qœ 
les  petites  cheminées  sont  ordinairement  les  plus  (umeuses.  A 
la  vérité,  si  nous  pouvons  juger  des  hommes  par  conférence  des 

^  Plut,  au  Traité  que  les  bestes  usent  de  la  raison. 
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choses ,  qae  nous  descouxTons  aux  bestes ,  animalium  audacia 
existimantur^  dict  Pline  \  quibus  parvum  fst  cor,  pavida 
quibus  pergrande ,  et  eu  suivant ,  Maximum  est  propoHione 
muribuSj  lepori,  asino,  cerro^  pantherœ,  mtistellis,  hyenis 
ei  omnibus  timidis.  Suyvant  quoy  on  pourrait  prendre  aultre 
occasion  de  s'esmerveiller  pourquoy  cest  asne  n'estoit  mieux 
advisé,  si  Ton  dict  bien  que  Splene  ridemus,  Felle  irascimur, 
carde  sapimu8,  jecore  amamus.  Car  de  donner  ici  lieu  à  Tem- 
ïAême  d'AIciat ,  du  petit  enfant  quy  ayant  un  bras'  aillé  s'eslève 
autant,  que  d*aultre  part,  pour  avoir  Taultre  lié  à  une  grosse 
pierre,  est  retenu  bas,  ce  seroit  user  en  trop  vile  matière  d'une 
bien  belle  pièce  de  marqueterie.  Mais  le  trop  n'est  pas  à  recom- 
mander en  chose  qui  soit.  Comme  que  ce  soit,  la  beste 
advance  toujours  chemin,  et  se  haulse  tant  qu'elle  met  en  hasaixl 
de  précipiter  le  chevalier  errant  en  quelque  profond  creu ,  ap- 
preslant  aux  assistans ,  ensemble  matière  de  craindre  et  de  rire, 
Tun  desquels  le  gentilhomme  évita  se  jectant  en  terre,  mais  non 
pas  Taullre,  s'y  jectant  si  hastivement  qu'il  pen^  replanter  l'hom- 
me la  bouche  en  terre,  comme  si ,  à  l'exemple  des  autres  plan- 
tes, il  devoit  tirer  sa  nourriture  d'en  bas,  et  non  pas  des  cieux, 
le  poète  ayant  mieux  dict  que  la  nature  : 

0^  Iwmini  sublime  dédit  cœlumque  tueri 
Jussitj  et  erectos  ad  sydera  tollere  vultus. 

de  sorte  que  le  chevallier,  quictant  Tasne  et  sa  destinée,  fut 
bien  aise  de  se  rejoindre  à  la  Iroupe,  et  se  contenter  d'estre 
piéton,  attendant  aultre  monture,  en  guerre  plus  heureuse.  Car 

*  Pli.  Hist.  nal.  I.  n.  e.  37. 


bien  qu'assés  près  de  là  en  avant  passantes  une  villetle,  doot  je 
no  fus  pas  soigneux  de  quotter  le  nom,  je  tiens  qu'elle  estoit  si 
pauvre  qu'on  n'y  eust  pas  sceu  recouvrer  un  autre  asoe  à 
quattre  pieds.  Car  le  philosophe,  qui  en  plain  jour  cherchoit  od 
homn)e  avec  sa  lanterne  a  dez  long-temps  voulu  dire  qu'il  s'ai 
recouvre  assés  partout  de  ceulx  qui  cheminent  seulement  i  dem 
pieds.  Villefranche  n'estoit  pas  fort  esloignée,  mais  il  y  faoldroît 
(chercher  des  asnes  de  mer,  lesquelz  on  bride  par  la  queue,  et  ne 
descendions  pas  si  bas,  la  laissant  serrée  entre  les  montaignes: 

Quàque  sub  herculeo  sacralm  nomine  portus 
Urget  rupc  cavà  pclagtAS,  non  Cortis  in  illum 
Jus  habet  aut  zephUtis  :  soins  sua  littora  turbai 
Circius  et  tutâ  prohibai  stalione  Monœci  ^ 

Car  on  tient  que  Villefranche  porta  premièrement  ce  nom,  ob 
pour  ce  que  Hercules,  allant  combattre  Gérion,  y  bastit  un  chv- 
teau  pour  sa  mémoire  *,  ou  pour  ce  qu'il  y  fut  basti  un  tempk 
pour  Hercules  seul  ;  à  quoy  Strabon  '  samble  fevoriser  en  ces 
termes  :  Monœctis  portus  statio  quœdam  est  non  magner 
rum ,  nec  muUarum  capax  navium ,  templum  habens  Reh 
culis  cognoinento  Monœci,  qtwniam  isin  eo  habitai  solas.  B 
y  a  bien  une  aultre  villette  voisine,  tirant  du  costé  d'Italie,  qtt 
Ton  appelle  Monaco  ou  Monico ,  ayant  aussi  quelque  commodilé 
de  port,  mais  on  ne  la  tient  pas  si  vieille  que  Virgile  en  puisse 
escrire ,  bien  qu'il  ait  trouvé  un  gaillard  moyen  de  faire  Andnses 
prédiseur  non  mensonger  des  choses  futures  : 

Aggeribus  socer  AlpiniSj  atque  arce  Monaci 
DescendenSj 

'  Lucanus^  lib.  1°.  Bell,  civil.  s  Ainm.  Marc.  1.  14. 

'  Strabon,  1.  4.  Gcog* 
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ayant  esté  bastie  longlenips  après  Virgile  mesrae,  par  les 
Genoois ,  autorisez  de  ce  faire  par  Frédériq  Barberousse ,  et 
laquelle  a  apparamment  tiré  son  nom  de  eeluy  dont  nous  parlons. 
Ainsi  seroit  appelée  portus  Monachi  pour  Monœciy  en  quoy  nW 
a  pas  grand'erreur,  si  nous  suivons  Tétimologie  que  Strabon 
en  donne,  et  si  le  nom  de  Monachos  signifie  plus  vraysembla- 
blement  celuy  qui  raaisne  une  vie  solitaire,  que  eeluy  lequel  dé- 
laissant toutes  choses  terrestres  et  corruptibles  tasche  de  s'unir 
très-estroitement  avec  Dieu  Etimologie  et  signification  beau- 
coup plus  remarquable,  que  sainct  Denis  Aréopagite  donne  à  ce 
nom. 

A  deux  milles  de  Villefranche,  nous  trouvasmes  Niza,  bien 
désirée  des  piétons,  en  assiette  beaucoup  plus  eslargie,  signam- 
ment  du  costé  de  Ponent,  et  ayant  sur  le  septentrion  une  large 
vallée  abondante  en  beaucoup  de  biens,  quy  luy  peult  servir  de 
plaine  pour  sa  largeur.  La  ville  est  assez  bien  murée,  et  de 
grandeur  compétente  avec  son  chasteaa,  qui  la  maintient  en 
Tobéissance  du  prince  de  Piedmont ,  et  lequel  servit  encore 
mieux  lorsque  la  ville  gaignée  des  François,  renforcés  des 
Turcqs,  il  ftit  si  valeureusement  défendu  par  Paul  Syméon, 
qu'il  n'en  peust  estre  emporté,  ayant  depuis  aydé  à  remettre  la 
ville  en  estât;  de  sorte  que  ne  restent  aalennes  marques  nota- 
bles des  ruynes  qu'elle  encourut  lors  ;  aussi  a-t-elle  le  trafic<|ue 
à  commandement  par  la  commodité  de  la  marine ,  qui  luy  bit 
part  de  ses  richesses,  et  donne  occasion  aux  habitans  de 
s'acoustrer  avec  {Jus  de  superfluité.  Son  nom  varie  un  petit , 
estant  appelé  Nise,  Nicie  ou  Nice,  comme  des  anciens,  Strabon, 
Pline,  Ptolomée,  Mêla  et  autres,  Nicéa  ou  Nicia,  lequel  Joannes 
Annius  pense  luy  estre  donné  de  Lartïies  Nicius*  Nieeam,  dit- 
il,  quia  limes  est,  mi  Thuêci  impertinhani^  exiêlitM  i  Larlhe 


Elrtiriœ  Micio  laissis  colon  Us  dklam,  aultres  estant  d*opiiûoi 
(]irclle  ait  esté  bastie  par  les  Marseillois,  et  nommément  Stnboo, 
qui  trouve  remarquable  que  Nice,  estant  du  coslé  d'Italie,  oulire 
le  Varo,   demeuroit  en  la   puissance  et  usoit  du  droicl  des 
Marseillois ,.  bien  que  Antipolis ,  la(]uelle  on  appelle  de  présent 
Anliboli,  estant  en  de^a  le  Varo  beaucoup  plus  que  Nice  n'e* 
au  delà ,  et  partant  de  la  province  Narbonnoise .  ou  de  la  Gink- 
Uraccata,  fust  comptée  entre  les  villes  italiques,  et  exempte 
(Pestre  commandée  des  Marseillois. 

Quelques  autres  villes  ont  porté  semblable  nom  à  celuy  to 
Nice ,  en  Grèce,  Thrace  ël  aultre  part,  desquelles  je  n*ai  aulc»  I 
besoin  de  parler,  pour  n'estre  de  mon  subject,  et  estre  asse»  S 
congnues,  signamment  celle  où  fut  assemblée  la  tant  renomnés  ^ 
synode  des  trois  cens  dix  -  huict  évesques  contre  le  pervers  et  ^ 
perfide  Arius.  Ceste-cy  a  aussi  taché  de  s'illustrer,  et  en  aultr»^ 
choses,  et  en  ce  nommément,  qu'elle  receut  Paul  troisième,  le- 
quel s'y  trouva  Tan  1538  pour  se  faire  entrevoir  TEmpererj 
Charles  V  et  François  l®*",  roy  de  France ,  et  pour  compo«rj 
des  dilTérens  d'iceulx,  n'ayant  lors  peu  impétrer  aulb^dMj 
qu'une  trefve  promise  pour  neuf  ans ,  mais  qui  fut  de  toj 
petite  durée. 

Le  XXV*  jour  de  mars,  jour  de  l'Annonciation  de  N( 
Dame ,  le  sieur  ambassadeur,  ayant  ouï  messe  et  tous  les  stfV 
domestiques  et  mattelots,  bien  que  la  mer  fust  un  petit  mn- 
vaise ,  afm  de  jouir  du  fruict  que  l'on  avoit  cherché  par  le  tit- 
vail  du  jour  précédent,  s'embarqua  heureusement  et  vint  sorgiff 
accompagné  du  mesme  bonheur,  au  port  de  Cannes  oh  GanaDOi 
villette  de  la  provence ,  laquelle  on  nous  disoit  estre  fort  entadiJ^ 
de  la  nouvelle  corruption  de  Calvin ,  où  toutefois  chas(»m  peoH 
faire  librement  ce  qu'il  trouve  bon,  comme  par  advantureroîlftisoii 
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lors  qu'il  n\  avoit  pas  de  juge  en  Israël.  De  fait  l'on  vendoit  à 
sou  de  trompe  la  charge  de  la  boucherie  à  celuy  qui  voudroit 
entreprendre  de  vendre  la  chair  à  meilleur  marché,  invention 
non  pas  mauvaise  pour  y  vivre  à  plus  juste  prix,  mais  qui  se 
devoit  practiquer  en  aultre  jour,  comme  aussi  la  revente  qu'on 
faisoit  de  quelques  menues  denrées  par  manière  d'inventoire. 

Le  XXVI*  nous  partismes  assés  en  haste,  sans  nouvelle  pro- 
vision de  vin ,  de  quoy  les  compaignons  ne  furent  pas  tort  con- 
tans ,  chose  qui  advint  par  la  chicanerie  du  marchand  Gennois , 
lequel  ne  se  contentant  de  tirer  fort  envie,  et  de  passer  la  mer 
soubs  les  enseignes  du  sieur  ambansadeur,  et  mesme  d'eslro 
delTraié  par  iceluy,  ne  fut  pas  hopteux,  ainsi  le  disoit-on,  de  re- 
tenir à  son  prouiflct  l'argent  délivré  pour  emplir  les  barils.  Et 
de  mal  venir  la  journée  ne  fut  pas  fort  favorable,  de  sorte 
qu'après  beaucoup  de  peine  nous  convint  prendre  port  pour 
toute  constialion  en  certaine  plage  à  quelques  lieues  du  chas- 
teau  de  Briganson ,  où  trouvasmes  im  soldat  qui  se  disoit  de  la 
gtfimison  d'iceluy,  et  commis  pour  descouvrir  ceulx  quy  pro- 
noienl  terre  en  ce  lieu ,  û  quelle  occasion  il  pense  avoir  droict 
^  de  tirer  argent  de  chaque  batteau  quy  s'y  vient  rendre.  Le  sieur 
ambassanleur,  comme  les  plus  advisés  ont  toutes  choses  suspectes, 
1  eut  crainte  que  ce  ne  fust  au  contraire  quelque  mauvays  garne- 
ment ,  qui  ayant  recogneu  les  barques  et  leur  esquippage ,  les 
eust  peu  venir  dévaliser  de  nuict,  assisté  de  ses  complices  : 
mais  les  mariniers  l'asseurèrent  que  la  chose  estoit  ordinaire. 

Nous  fusmes,  ceste  nuit,  logés  au  large,  les  parois  de  nostre 
giste  n'empeschans  de  nous  estendre  à  volonté;  et,  atin  que 
la  beauté  y  correspondit»  les  rochers  y  estoient  faicts  au 
vif,  mais  beaucoup  mieux  qu'avecq  la  paincture.  Le  pavement 
y  estoit  tapissé  de  verdure;  le  loict  ne  valloit  riens  moins  que 
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oiel  semé  d'estoilles  luysanles.  El,  pour  n'y  manquer  c\ïOse  de 
cesle  part,  le  prospect  donnoit  sur  la  mer,  les  rochers,  les  moû- 
taignes  ou  nues  ou  revestues  de  menues  herbes  ou  boscailles; 
et  signamment  de  rosmarins.  L'on  n'eust  sceu  que  demander  m 
maistre  ouvrier  de  ce  lieu.  Car  quelle  raison  y  a-t-il  d'adminr 
d'avantage  un  rocher  tiré  au  plus  près  du  naturel,  par  qoelqie 
painctre  excellent ,  que  la  chose  mesme  en  effect  ?  Et,  4fé 
met  Plutarque  en  rang,  qui  dict  la  chose  advenir,  pour  ce  qu'a 
cela  nous  admirons  Tart  et  non  pas  la  chose,  où,  je  vous  prie,  y 
a-t-il  plus  d'art,  ou  en  la  chose  mesme,  ou  en  la  ressemblance? 
Mais  laissons  telles  disputes  pour  autre  chemin,  u'estans  propres 
a  ceux  qui  en  estans  de  retour  ont  chose  plus  importante  à  qoof 
s'occuper.  Asseurez  de  telle  hostellerie,  ce  fut  de  ramper  sor 
les  montaignes  pour  faire  bois,  à   qui  mieux  mieu|,J'em 
croissant  avec  l'œuvre,  de  4ant  plus  que  les  compaignov 
sçavoient  l'état  de  la  marmite  en  despendre.  D'où  advint  qœli 
collation,  car  il  estoit  quaresme,  en  fut  autant  plaisante  qaW 
ques  ailleurs,  es  Ueux  mieux  accommodez ,  le  contentemminp  ' 
l'homme  advisé  sçait  prendre  en  toute  occurence ,  nous  fiiiflflt 
jouir  beaucoup  mieux  que  le  vifvement  imaginer,  bien  qa'(»  ci 
racompte  des  merveilleux  effets ,  de  ce  que  n*avioQ||||N)iDt.  U^ 
nuict  suyvit  de  mesme,  bien  qu'aulcuns  trouvassent  estnopl 
d'estre  couchés  en  si  petites  chambrettes  que  les  falluques,  et<i 
tel  nombre ,  et  pour  la  plus  grande  part  sur  quelque  mesàxsA 
drap,  qui  en  avoit,  et  ceulx  quy  estoient  mieux  sur  qœlqo^ 
guère  meilleur  matelas  ou  strapontin,  fort  commodément  poitf 
se  lever  de  bonne  heure,  à  Fimitation  des  bons  moines  mdeofi  i 
nos  pères  et  pédagogues  en  Jésus-Ghrist>  grands  ennemis  de  1^ 
délicatesse ,  dont  l'on  use  de  présent ,  au  grand  déshonneur  d^ 
nostre  vocation  du  nom  de  chrestien ,  et  contre  rexemjde  d^ 
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S  forts.  Le  sommeil  De  debvoit  ce  nonobstant  manquer 
mpaiçnons  qui  se  trouvoyent  bercés  et  vannez  du  vent, 
jouoit  des  vaisseaux  mal  ancrés.  N'eussions  sceu  duquel 
1er  ou  le  tout  manquoit,  et  croy  que,  si  les  bénédictions 
s  au  marchant  gennois  luy  fussent  advenues,  il  y  eust 
re  ou  à  pleurer,  parce  qu'il  avoit  esté  cause,  pourquoy 
1  n'avoit  pas  du  vin  son  saoul.  Mais  qui  vit  selon  la  loy 
are,  il  se  contente  de  peu  et  ne  grbusie  jamais  pour  son 

XXVII®,  au  partir,  il  sourdist  une  petite  difficulté  entre 
*ons ,  par  ce  que  celuy  qui  avoit  charge  de  Tavant-garde 
lut  marcher  avant,  alléguant  pour  excuse  que  ses  corn- 
is  ne  gardoient  en  son  endroict  le  compromis,  et  qu'il 
ijt  raison  d'envoyer  descouvrir,  la  falluque  qui  estoit  la 
santé.  Je  crois  que  la  malidie  venait  de  contraire  cause 
font  )es  guerres  et  dissentions  en  divers  pais,  et  que  la 
«use  du  mal -entendu  estoit,  que,  par  la  faulte  du  mar- 
il  n'avoit  pas  beu  trop  de  vin  le  soir  précédent,  et  encoire 
le  matin  ;  si  avoit-il  raison  de  craindre  d'aller  descou- 
rce  que  guères  loin  de  ce  lieu  il  y  a  beaucoup  d'islettes, 
n  appelle  les  isles  d'Hières ,  ville  voisine ,  mais  sur  le 
it,  et  rochers  creusés  où  les  corsaires  se  retirent  et 
it  ordinairement,  pour  surprendre,  trousser  et  mettre  en 
le  servage  les  barques  et  les  hommes  pissagers.  Geste 
nce  donna  quelques  peines  au  sieur  ambassadeur;  mais 
il  en  eut  conféré  avec  son  patron»  et  qu'il  fut  asseuré 
,  que  les  Turcqs  n'escument  la  mer  que  plus  avant 
m ,  il  ordonna  que  sa  barque  fit  voile  la  pv^ière  ;  de 
lultre  conceut  telle  honte  ensamble  et  telle  asseuranc^, 
le  puissance  a  l'exemple  des  chefs,  qiùjj,  se  mit  volon- 
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tiers  on  son  onlre,  et  ainsi,  sans  mal-encontre,  allasmes  pren- 
dre terre  à  la  Cilad  ,  si  je  ne  me  trompe  de  nom ,  ville  assez 
bonne,  ouverte  du  costé  de  la  mer,  ceinte  (fe  murailles  du  cofllé 
de  la  terre ,  mais  qui  ne  sont  pas  remparées  ni  terrassées  par 
dedans ,  contre  TefFort  du  tonnerre  de  nos  guerres.  Telle  i 
qu'elle  soit,  elle  se  déclaire  grande  ennemie  des  Espagnols  et 
de  tous  leurs  alliés,  comme  vismes  par  expérience.  B|bb  en 
alla  que  ce  ne  fut  de  nous-mesmes.  Car,  en  nostre  présence, 
une  barque  d' espagnols  eut  congé  de  demeurer  et  loger  à  Vw 
sur  le  port,  avec  ses  hostes,  et  nous  fat  besoin  promener  loi^- 
temps  en  la  ville  avant  trouver  lieu  pour  berger  la  nuict, 
partie  pour  ce  qu'on  nous  tenoit  suspects,  comme  estans  arrivo 
quasi  joinctement  avec  la  dite  barque,  partie  pour  y  estlBa^ 
commodes  tous  ensamble ,  n'y  ayant  d'aultra»part  otépf  ni  rai- 
son d'esloigner  le  maistre.  Enfin  quelque  bon  homme  nous  pié> 
senta  sa  maison  ,  déclairant  qu'il  n'estoi^  pas^  «Mpstumé  loflr 
aultres  que  seigneurs  principaux  et  de  cognoissance,  et,  qu  estai 
vrayment  de  cœur  françois,  il  nous  recevoit  pour  nouAeoir 
tels.  Si  nous  tenions  lors  bonne  mine,  esquippez  qu'estio*  i  h 
françoise  ,  mais  non  tellement  que  n'eussions  retenu  quelque 
chose  de  l'italien  et  de  l'espagnol,  «m  qu'on  ne^ntpnoi 
nous  prendre,  chascun  le  peult  p^^r.  Aussi  le  cas  «^ 
présentoit  pas  lors ,  pour  estre  oblige  de  donner  tesmoignip 
de  nostre  foy.  Bien  aises  doncq  de  l'opinion  AM)nceue  de  doos, 
taschions  de  la  nourrir  par  bons  moyens  en  la  présence  de  009- 
tre  hoste  :  mais  en  absence  tels  se  riaient  de  bon  apétit  i 
mettoient  avec  grand  plaisir  en  jeu  le  courrier  espagnol,  admis 
pour  françois,  au  logis  de  celui  ^  qui  faisoit  profession  d'ouv^ 
inimitié  de  toute  la  race  espagnole. 

Sur  la  confidODce  qu'avions  que  chascun  s'imprimèroit  telle 
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« 

opinion  de  nous  comme  avoil  faict  notre  hoste,  et  qu'on  ne  nous 
sonderoit  plus  avant ,  auleuns  en  prindrent  la  hardiesse  d'aller 
promener  de  costé  et  d'aultre.  Par  quelle  occasion  allasmes 
visiter  une  belle  chappelle  de  la  Vierge,  mère  sacrée  et  impollue, 
OQ  une  infinité  de  mémoriaux  de  bois,  de  fer,  de  cire,  tableaux, 
escriteaux  estoient  mis,  à  Timitation  de  la  pieuse  antiquité,  que 
'Théodore!  nous  a  conservée  es  livres  de  Curand.  Grœcor. 
affecL^  pour  tesmoings  fidèls  des  miracles  faits,  signamment  en 
mer,  à  la  réclamation  de  la  sainte  Vierge  :  qui  nous  excita  davan- 
tage à  luy  recommander  nostre  voyage;  de  quoy  Ton  peult 
croire  qu*un  dea  nostres  sentist  incontinent  le  fruict.  Car,  com- 
me  retournions  le  long  de  la  marine ,  y  trouvans  poissonniers 
empeschez  à  tirer  leurs  harnois,  qu'ils  avoient  jectés  loing  en 
mer,  amassant  petit  à  petit  leurs  longues  cordes  de  mil  et  mil 
toises,  ce  fut  de  s'arrester  à  les  regarder  assés  longtemps  ;  mais 
comme  cependant  chascpn  passoit  le  temps,  comme  il  Irouvoit 
convenir,  l'un  demeure  au  chemin,  Faultre  s'advance  sur  les 
rochers,  comme  pour  se  mirer, 


Cuin  flacidum  ventis  slaret  mare 


m  troisiesme,  plus  alègre  par  advanture  que  les  autres,  se  jecte 
sur  la  pointe  d'un  rocher,  de  là  enjambe  vistement^sur  un  aultre 
et  sur  un  aultre,  de  sorte  que  le  fréquent  mouvement  redouble 
la  vitesse  tellement  que  le  jeune  homme,  n'estant  plus  maistre  de 
soy ,  ainsy  en  advient-il  aussi  bien  en  aultre  chose ,  se  laisse  aller 
et  se  rend  si  proche  de  l'eau  et  sur  pierres  si  glissantes,  que, 
s'esvertuant  en  vain  de  se  retenir  à  tard,  par  nouveau  mouve- 
ment faict  un  tour  admirable  sur  un  pied,  tourne  le  dos  à  Teau, 
comme  la  fuiant,  tombe  tout  à  plat,  baise  si  lourdement  le  rocher 
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qu'il  sentist  bien  que  ce  n'estoient  pas  plumes;  et  de  mesme  roi- 
deur,  esperdu  et  estonné  du  coup,  se  laisse  tomber  en  la  mer 
seulement  jusque  au  menton;  car  c'estoit  assez  avant  pour  laver 

la  blessure  que  le  rocher  lui  avoit  fait  en  cest  endroict,  comme 

I 

fasché  d'estre  baisé  si  lourdement;  nous  luy  servismes  lors  fort  à 
propos  pour  le  tirer  hors ,  y  aiant  autrement  apparence  que  le 
bouillon  qu'il  eust  beu  luy  eust  samblé  trop  -grand  et  trop  sdé. 
Il  eschappa  le  danger  par  assistence  :  mais  il  ne  peust  éviter 
que  les  poissonniers ,  qui  ne  sont  pas  de  présent  si  simpb 
qu'estoit  sainet  Pierre,  et  les  bons  enfans,  n*en  fissent  leurs  ri- 
sées ,  quand  ils  le  voyoient  marquer  le  chemin  et  escrire  pv 
toutes  les  rues»  où  il  passoit,  avec  Teau  (fui  luy  couloit  de  toutes 
parts  ;  chose  qui  nous  vint  assez  à  propos  pour  trouver  nostre 
logis;  où  arrivez  trouvasmes  qu'il  trambloit  comme  les  fid)VK8 
auprès  d'un  petit  feu  de  recopeures  et  sarments  de  vigne, 
de  quoy  l'on  se  sert  en  la  dicte  ville  pour  tous  fiig^;  il  y  avoit 
une  commodité,  s'il  eust  esté  trop  altéré  ou  ^du  chaud  on 
du  boire  salle,  que  l'on  y  vendoit  les  grenades,  oranges  et  SBtres 
beaux  fruicts,  à  très-vil  prix,  bien  gue  très-bons. 

Le  XXVIII®,  après  avoir  descuuvert  la  tour,  où  Bratus  avnt 
jecté  l'ancre,  pendant  que  Jules  César  siégeoit  Marseille,  notf 
arrivasmos  sur  les  nœuf  heures  du  matin  au  port  de  lliarseîlki 
aulcunement  en  délibération  d'y  prendre  terre  et  d*y  arrester  k 
reste  du  jour  :  mais  comme  fut  quelque  difficulté  à  donom*  ea- 
trée  à  la  première  barque,  le  sieur  ambassadeur  trouvant  n'avoir 
que  négocier  en  la  dicte  ville,  et  qu'on  se  pouvoit  cont^ter Jb 
la  prouvision  qui  estoit  es  barques,  ordonna  de  passer  oultre,  li 
tost  que  le  marchant  Gennois  fut  mis  en  terre,  et  quelques 
barils  remplis  de  vin ,  de  sorte  que  fîsmes  encoire  ce  JQur  noo 
bonne  traite.  Mais ,  comme  enfin  le  vent  se  leva  contraiie  et  i 
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que  la  mer  eommençoit  à  s'enfler  plus  que  les  falluques  ne 
oient  comporter,  il  nous  fut  besoin  de  prendre  terre  en 
3  campaigne,  et  loger  à  renseigne  de  la  lune  et  des  estoilles, 
ieu  de  mesme  estendue,  assiète  et  architecture  que  le 
1*,  et  avec  pareille  magnificence  de  faire  feu  de  rosmarins, 

quy  ne  coustoit  pas  tant  que  celuy  que  certain  marchant 
vers  fit  à  Charles-Quint,  de  canelle  et  de  papiers  portans 
ations  de  sommes  notables. 

ous  trouvasmes  en  ce  lieu  les  députés  de  Frise  allans  vers 
[ajesté,  bien  qu'ils  fussent  partis  de  Gennes  quinze  jours 
t  nous,  avec  lesquels  ne  fismes  pas  toutefois  autre  cognois- 
î,  parce  qu'ils  s'estoyent  retirés  fort  à  Tescari,  et  n'osoient 
îiettre  le  nez  hors  de  la  barque,  comme  aulcuns  sont  tant 
ayants  et  circonspects  qu'ils  ne  se  peuvent  donner  aulcun 
entement  es  choses  présentes ,  aultres  s'arrestent,  de  sorte  à 
^'est  présent,  qu'ils  ne  pensent  aulcunement  à  ce  qui 
loibt  avenir.  Il  nous  sambloit  suffir  avoir  l'œil  au  guet,  re- 
re  le  reste  à  ce  bon  Dieu  qui  nous  avoit  heureusement 
es  jusque  alors.  Sur  quel  fondement  prenions  plaisir,  sans 
m  regret,  tantost  à  promener  sur  le  gravier,  tantost  à  nous 

esbattre  sur  les  rochers,  à  nous  rire  de  l'effort  des  eaux 
venoient  battre  avec  admirable  impétuosité  contre  iceulx,  et 
pour  tout  effect  se  rompoient  elles-mesmes  contre  le  plus 

ûe  pouvans  outrepasser  les  bornes  que  le  grand  architecte 
e  tout  leur  a  donné  :  puis  estions  poissonniers,  cherchans 
îscrevisses,  ostrées  et  moulles  marines,  les  unes  à  demy- 
38 ,  les  autres  très-laides  bestes  ;  tantost  estions  bosquillons 
gôteurs,  mais  de  rosmarins,  afin  que  le  mestier  ne  fust  trop 
Vulcuns  se  plaisoient  à  errer  comme  vagabonds  ou  chasseurs, 
sçavoient  bien  trouver  la  perdrix,  mais  non  la  prendre,  fust 
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que  le  sel  leur  manquast,  ou  le  chien  couchant  pour  les  garder, 
pendant  que  la  harquebuse  mal  propre  à  la  marine  seroit  preste. 
Le  poète  lyrique  *  a  vrayment  dit  : 

Manet  sub  fove  frigido 

Venator  tenerœ  conjugis  immemor^ 
Seu  visa  est  caltUis  cerva  fidelibtis , 
Seu  rupit  teretes  Marsus  aper  plagas. 

La  nuict  nous  surprent  en  ces  exercices ,  chascun  se  relire 
es  cachots  des  barques, 

Nox  kumida  oœh 

Prœcipitat^  Suadentque  cadenlia  sydera  somnos^ 

et  couche  pauvrement  et  à  la  rustique  ;  ^ 

.     .    .    La  nuict.     .    .  charme  nos  travaux, 
Ensevelit  nos  sens,  donne  trefve  à  noz  maux , 

Et  de  ses  ailes  sombres 

Sur  le  monde  muet  fait,  avec  les  ombres,    ' 
Dégoûter  le  silence  et  couler  dans  les  os 
Des  recreus  animaux,  un  sommeilleux  repos.  * 

Le  XXIX®,  comme  le  vent,  ne  diminuant  sa  violence,  mùt^ 
tenoit  la  mer  en  sa  fureur ,  il  nous  occasionna  de  contàBM 
jusque  au  disner  les  exercices  du  soir  précédent ,  naurris  à 
Tespoir^  qu'on  nous  donnoit  que  la  mer  se  rendroit  navigaUe  n 

»  Horat.  od.  l*. 

'  Du  Bartas.  Uv.  i  de  la  i^*  semaine. 
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lors  qu'il  n'y  avoit  pas  de  juge  en  Israël.  De  fait  Ton  vendoit  à 
son  de  trompe  la  charge  de  la  boucherie  à  celuy  qui  voudroit 
entreprendre  de  vendre  la  chair  à  meilleur  marché,  invention 
non  pas  mauvaise  pour  y  vivre  à  plus  juste  prix,  mais  qui  se 
devoit  practiquer  en  aultre  jour,  comme  aussi  la  revente  qu'on 
faisoit  de  quelques  menues  denrées  par  manière  d'inventoire. 

Le  XXVI*  nous  partismes  assés  en  haste,  sans  nouvelle  pro- 
vision de  vin ,  de  quoy  les  compaignons  ne  furent  pas  fort  con- 
tens ,  chose  qui  advint  par  la  chicanerie  du  marchand  Gennois , 
lequel  ne  se  contentant  de  tirer  fort  envie,  et  de  passer  la  mer 
soubs  les  enseignes  du  sieur  ambassadeur,  et  mesme  d*eslro 
deffraié  par  iceluy,  ne  fut  pas  hopleux,  ainsi  le  disoit-on,  de  re- 
tenir à  son  proufTict  l'argent  délivré  pour  empHr  les  barils.  Et 
de  mal  venir  la  journée  ne  fut  pas  fort  favorable,  de  sorte 
qu'après  beaucoup  de  peine  nous  convint  prendre  port  pour 
toute  consilation  en  certaine  plage  à  quelques  lieues  du  chas- 
teau  de  Briganson ,  où  trouvasmes  un  soldat  qui  se  disoit  de  la 
garnison  d'iceluy,  et  commis  pour  descouvrir  ceulx  quy  pre- 
noient  terre  en  ce  lieu ,  à  quelle  occasion  il  pense  avoir  droict 
de  tirer  argent  de  chaque  batteau  quy  s'y  vient  rendre.  Le  sieur 
ambassadeur,  comme  les  plus  advisés  ont  toutes  choses  suspectes, 
eut  crainte  qjae  ce  ne  fust  au  contraire  quelque  mauvays  garne- 
ment, qui  ayant  recogneu  les  barques  et  leur  esquippage,  les 
eust  peu  venir  dévaliser  de  nuict,  assisté  de  ses  complices  : 
mais  les  mariniers  l'asseurèrent  que  la  chose  estoit  ordinaire. 

Nous  fusmes,  ceste  nuit,  logés  au  large,  les  parois  denostre 
giste  n'empeschans  de  nous  estendre  à  volonté;  et,  afin  que 
la  beauté  y  correspondit,  les  rochers  y  estoient  faicts  au 
vif,  mais  beaucoup  mieux  qu'^avecq  la  paincture.  Le  pavement 
y  estoit  tapissé  de  verdure;  le  toict  ne  valloit  riens  moins  que 
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dire  ou  consenlir  qu'elle  soit  in  Liguriâ.  Ce  que  Joanites 
Annius,  homme  curieux  des  vieilles  antiquilés,  maintient  feime 
contre  Pline  ',  disant  que  nul  historien  ne  l'a  jamais  posée  eo  [i 
Gaule  Narbonnoise  ou  Braccata ,  comme  s'il  avoit  tous  les  lu- 
teurs  grecs  et  latins  sur  son  pouice;  l'on  ne  convient  pas  mieui 
de  la  cause  de  l'amas  jde  tant  de  mennes  pierres  en  cest  en- 
droict.  Aristote,  cité  par  Strabon,  estant  d'opinion  qu'elles 
y  soient  amasséesparles  tremblements  de  terre,  et  comme  si,  pir 
le  braoslemeot  d'iceltes,  elles  estotent  saillyes  hors  et  descendui 
es  lieux  bas.  Possidonius,  allégué  paf  le  mesme,  tient  queee 
lieu  ait  esté  un  lacq,  qui  per  agitation  se  soit  ainsi  assmdjlé  et 
congelé  à  la  Taçon  du  gravier  de  la  mer.  Il  samble  à  StnboB 
qu'il  y  ait  de  la  vérisimilitude  en  l'opinion  de  l'un  et  de  l'anltre, 
et  que  tant  de  pierres  ne  soient  pas  là  venues  d'elles-mesoea. 
Mais  comme  en  la  recherche  des  causes,  tant  naturelles  qo'uti- 
ficielles,  les  hommes  ont  ordinairement  leurs  recours  anx  Uiies, 
lors  qu'ils  oe  les  peuvent  bonnement  fonder,  ils  renvoyenl  pir 
après  la  chose  jusque  aux  febles  controuvées  par  ^Ëschylns,  iiiln- 
duisant  Prometheus,  et  luy  Taisant  prédire  i  Hercules,  eotn 
anltres  choses,  qui  luy  adviendroient  allant  contre  Gérion , 


Ad   fortem   Ligurum   et   timori»   iiuetum 
exercitum, 

Ubi  apertè  seito  nullo  de  prcUio  aut  clfpeù  Umait» 
emittere  in  trarueundo: 

Nam  ut  tda  te  deslituant ,  in  falorum  le^e  datum  m. 
Ibi  ne  lapident  quidem  ullum  è  terra  captan^m  hab^ 

In  aDDDi.  ÎD  c.  ScioprODium, 


mi 
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(Jum  totus  mollis  locus  eccistat: 
Spectans  vero  te  opis  egentem  Jupiter  miserebittir, 
Et,  nebulam  intendens  et  rotondarum  imbrem 
Petrarum  infundens,  solum  inundabit^ 
Qtiarum  ope  congressiis  facile  Ligiisticum 
Vaêtabis  exercitum. 

Geste  cause  ne  desplaist  point  à  Pomponius  Mêla  ;  mais  il  rap- 
porte ceste  pluie  à  aultre  nécessité,  lorsque  Hercules  eut  à 
coDQbattre,  environ  rembouchure  du  Rhosne,  les  enfants  de 
Neptune ,  Albion  et  Bergion  <r  Littiis  ignobik ,  est,  dit-il, 
»  lapideum,  ut  vocant,  in  quo  Herculem  contra  Albionem 
»  et  Bergiona  Neptuni  liber  os  dimicantem ,  cum  tela  de- 
»  fecissentj  ab  invocato  Jove  adjutum  imbre  lapidum 
>  ferunt,  »  Et  donne  par  ce  moyen  entrée  pour  accorder  le 
débat  que  Johannes  Annius  emprend  contre  Pline,  Tun  et 
l'autre  ayant  raison,  et  le  dict  Annius  estant  bien  fondé  de 
maintenir,  conformément  aux  vieilles  fables,  que  Hercules  fut  aidé 
de  la  pluie  de  pierres,  en  Italie,  contre  les  Liguriens  et  les 
géants  de  la  Hélrurie ,  suyvant  en  ce  l'auctorité  d*iEschylus  et 
de  Caton  ^  :  mais  il  n'a  pas  raison  de  nier  que  semblable  chose 
ne  soit  dicte  estre  advenue  aultre  part,  comme  entre  Marseille 
et  le  Rhosne,  Mêla  le  disant  ouvertement  aussi  bien  comme 
Pline  *.  II  y  a  aussi  une  chose  différente,  que  Annius  est  d'opi- 
nion qu'il  pleut  lors  en  Italie  de  grosses  pierres.  Sunt^  dit-il, 
hœ  complutœ  ingentium  Saxorum  moles  inter  Graviscas  et 
Cosas.  Et  Ton  se  contente  que  ce  soyent  icy  petits  cailloux.  Et 
si  les  monts  de  grosses  pierres  vers  Mont-Alto  donnent  de  la 

^  In  originib. 

«  Liv,  2«  de  Situ  orb.  PUn.  Nat.  Hist.,  l.  3,  c.  4: 
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vérisimiiilude  à  la  Table  d'Annius,  le  grand  nombre  des  mesmes 
pierres,  qui  se  trouvent  icy,  n'auelorise  moins  Pomponius  Hda 
et  Pline.  De  sorte  que  Mêla  le  ferait  quasi  croire,  escripvanl: 
0  Credas  pluisse,  adeo  multi  et  latè  jacent.  b  StraboQ, 
comme  grec,  dit  encoire  plus  fort  en  ces  termes  :  «  Qui 
^  fabulam  conscripsit  qmm  qui  fabulam  abnegat  wn 
»  similiora  dixisse  visus  est,  > 

Jonquières,  à  ce  que  j'ay  peu  remarquer,  bien  que  non  pas 
fort  curieusement,  n'ayant  lors  pensé  à  feire  ces  mémoriaux, 
est  ou  isle,  ou  pour  le  moins  couppée  du  continent,  par  canam 
creusés  à  propos  pour  la  faire  jouir  de  la  commodité  de  la  mer, 
bien  qu*il  puisse  estre,  qu'estant  joinct  à  Tisle  de  Martecgue,  elle 
en  puisse  aussi  jouir  au  moins  par  son  voisinage.  Gomme  il  en 
soit,  elle  est  bien  furnie  de  vivres  provenans  de  la  m^  éi  des 
jardinages,  qu'elle  a  plus  fertils  et  abondans  que  Ton  n'atteo- 
droit  de  lieu  si  pierreux.  Les  habitans  sont  quasi  tous  oan- 
toniers  ou  poissonniers  et  gens  de  peu  d'esto£fe ,  qui  ^unaineot 
vivres  à  la  ville  par  les  dicts  canaux,  desquels  un  de  la  trooppe 
sonda  le  fond  sans  prouf&t  et  sans  baston ,  mais  bien  envi  ;  et 
par  mesme  adventure  gousta  si  l'eau  estoit  aussi  salée  comme 
en  plaine  mer.  Car  comme  le  soleil  n'y  donne,  pas  si  aisémeirt, 
il  semble  qu'elle  en  debveroit  estre  plus  douce,  s'il  est  vray 
Que  le  soleil,  cuisant  de  sa  chaude  lumière  ^ 
Les  flots  porte^batteaux  de  la  mer  poissonnière, 
Et  par  ses  rais  gloutons  jour  après  jour  humant 
Tout  le  bruvage  doux  du  plus  froid  élément. 
Dans  le  large  canal  d'Amphitrite  il  ne  laisse 
Qu'un  sel  tousjours  flottant,  qu'une  boisson  espaisse, . 
Qu'une  amère  liqueur. 

Du  Bartas. 
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Le  XXX®,  la  mer  continua  son  furieux  mouvement  au  grand 
regret  du  sieur  ambassadeur,  qui  ne  se  pouvoit  plaire,  où  que 
ce  fut,  en  ce  pays,  les  propos  et  les  comportemens  des  gens 
(le  ces  quartiers  se  ressentans  de  la  contagion  du  calviniste, 
bien  que  les  villes  fissent  ouverte  profession  de  la  religion 
calholique. 

Le  lendemain  XXXI  du  mois,  le  soleil  se  levant  donna  ap- 
parence de  bon  temps  :  sur  quel  espoir  incontinent  d'embarquer: 
mais  si  tost  que  fusmes  hors  des  canaux  et  vinsmes  es  lieux 
exposez  au  vent,  trouvasmes  la  marine  farouche,  comme  devant, 
et  telle  que  les  patrons  ne  trouvèrent  bon  s'y  confier,  se  res- 
souvenans  -de  la  peine  qu'ils  avoient  eu  à  aborder  peu  de  jours 
auparavant,  lorsque  nous  y  acheminasmes  par  terre.  Comnie 
il  restoit  toutesfois  quelque  espoir  que  la  lempeste  se  pourroil 
appaiser  sur  le  disner,  ce  fut  d'ancrer  et  d'attendre  le  vent 
propre,  parmy  l'islette,  où  est  baslie  la  tour  du  Boucq:  mais 
comme  il  ne  venoit ,  et  qu'on  se  lassoit  de  se  veoir  oisif,  l'un 
saulte  en  l'isle,  un  aultre  et  puis  un  aultre,  et  enfin  tous,  sans 
soing  et  sans  armes,  et  pour  se  passer,  l'un  promainede  rochers 
en  rochers,  l'aultre  s'esgaye  au  remuement  de  l'eau  battant 
avec  incroyable  violence  contre  les  rochers  et  les  escueils, 
aultre  se  met  à  l'abry  et  pesche  à  la  ligne,  aultre  dresse  la 
chasse  si  bien  qu'un  connil  y  est  mis  aux  abboys.  En  telle 
occurence,  afin  de  ne  rien  faire, 

.  .     .  .  ,  Me  gelidum  nemus 
Nimpharumgue  levés  cum  satyris  chori 
Secemunt  populo. 
Car  l'eau,  gaignant  entre  les  rochers,  y  pouvoit  servir  de 
fontaine,  les  touffes  de  rosmarins  pour  bois  de  plaisir,  et  avoys 
(liez  moi;  afin  de  n'eslre  trouvé  sans  instrument  de  mon  stil, 


le  sommaire  de  la  théologie,  quelque  la  philosophie, 

l'histoire  et  Testât  du  royaulme  de  Fn  >,  avec  quetqnn 
autres.  Le  capitniuG  de  la  Tour,  voyant  n  comporiemens, 
jugea,  comme  il  esloit  vray,  qu'estions  gens  non  mal  pensans, 
et,  sur  cesle  confidence  se  vint  mesler  avec  nous,  et  deviser 
familièrement;  tant  qu'aprîvoisé  du  tout,  et  s'asseurabi  pir 
l'accoustrement  et  la  langue,  qu'estions  françois  naturels,  aons 
ouvre  et  mouâtre  les  particularités  de  la  forteresse,  qui  est  une 
tour  carrée,  bastie  de  grosses  pierres  de  rocher,  en  sorte  qa'S 
y  reste  peu  de  creu,  et  de  hauteur,  environ  quatre-vingts  pieds 
répartis'  en  trois  estages ,  et  la  prison  creusée  en  rodie.  Pour 
convertuce  et  an  sommet  nue  plombée  ou  platte-forme,  oà  snt 
trois  ou  quattre  coulevrines,  pour  servir  aux  passagers  ennenit, 
de  mesme  que  le  dieu  Jardinier  aux  oiseaux.  Car  à  ce  que  j'en 
pen  veoir  il  n'y  avoit  ni  pouldre  ni  plomb.  Qui  se  plaira  i 
discourir  pourra  débatre  en  cest  endroict  de  quelle  part  il  ; 
avoit  plus  d'imprudence,  de  celle  du  capitainç  qui  seul  admettait 
tant  de  gens  incogneus  en  forteresse  quy  lui  estoit  confiée,  on 
de  la  nosire  qui  entrions  si  hardiment  en  lieu  incogneu,  etoà 
ne  sçavions  ce  que  nous  rencontrerions.  Car  s'il  estoit  en  ddos 
de  desniaiser  nostre  hoste,  il  pouvoit  de  mesme  avoir  telle 
compagnie,  qui  nous  eust  reserrés  en  la  tour  plus  estroitemeot 
que  sur  la  marine,  nous  laissions  quelque  nombre  de  gens  m 
dehors,  il  sçavoit  combien  de  gens  il  admettoit,  et  ne  sçavionî 
ce  qu'y  devions  trouver.  La  chose  plus  tost  faite  que  p^iséfl 
fut  trouvée  par  après  aucunement  pesante  ;  qui  fut  cause  de 
n'accepter  l'olTre  du  dict  capitaine  qui  présentoit  une  chambre 
pour  la  nuict  au  sieur  ambassadeur,  sous  ombra  (afin  de  ne 
descouvrir  le  soubçon),  que  la  navigation  se  pourroit  présfnler 
bonne  la  nuict.  Les  barques  servirent  de  retraite  et  de  cabane 
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avec  espoir  que,  le  vent  eallant,  on  pourroil^  voguer  de 
itin,  lequel  fut  suivy  du  succès.  En  sorte  que  sillonnans 

de  grand  malin,  fismes  si  bien  à  la  rame  et  à  la  voile, 
ron  le  midy  du  premier  d*apvril  gaignàsmes  l'embou- 
in  Rhosne,  prenans  terre  sur  un  marais,  duquel  Ton  des- 

aisément  Trois-Maries ,   ville  voisine.  L'entrée  de  la 

fut  très  dangereuse  pour  le  combat  d'icelle  contre  la 
jquelle  ne  cédant  incontinent  au  cours  impétueux  de  la 

qui  s'y  vient  aheurter,  la  fait  rejaillir  hault  en  gros 
ns,  lors  signamment  que  le  vent  favorise  la  marine,  au 
jsime  danger  des  naviguans;  qui  nous  fit  entendre  que 
Ambroise  *  escrit  avec  fondement:  Rhodanus  rapido 
tcitus  cursu  Tyrrheni  œquoris  fréta  Scindit  »  il 
t  un  petit,  mais  avec  aultres,  les  bornes  de  la  mer 
\née ,  «  in  quo  non  médiocre  feriur  navigantium  . 
iculuniy  dum  inter  se  maris  fliictiis  et  amnis  fltienta 
ertant.  »  La  barque  du  sieur  ambassadeur,  ayant  prins 
mal  à  propos,  en  fut  quasi  renversée,  et  en  grandissime 
*  d'eslre  remplie  de  ces  mal  plaisans  moulons  de  mer, 
le  sçachans  respecter  ni  roy  ni  prince,  s'efforçoient  par 
'euse  privauté  d'entrer  en  la  fallucque.  Au  péril  du 
e,  nous  eusmes  belle  paour,  voire  pour  nous  mesmes,  qui 

à  franchir  le  mesme  passage.  J'eusse  bien  lors  dit  avec 

e*  : 

.  .  .  Illi  robur  et  œs  triples 

Circà  pectus  erat^  qui  fragilem  truci 

}.  2°.— Paul  Orose  appeUeaussi  lib.  l^c.  2,  hisi,  advers.  Pagan. 
enum  pelagus  U  partie  de  la  mer  Méditerrannée  qui  aborde 
gne. 
le  3« 
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Commisit  pelago  ratem 
Primas  :  nec  timuit  prœcipiiem  Africam 

decerlantem  Aqtiilonibui, 
Nec  tristes  Hyadas,  nec  rabiem  noti,  etc. 


\ 


Mais  nostre  patron  print  si  heureusement  l'onde  que  pis- 
sâme-s  avec  beaucoup  moins  de  danger. 

Venus  au  marais  à  un  ject  d'arcq  sur  le  Rhosne,  avkms  ben 
nous  esbaltre  le  reste  du  jour,  n'ayant  d'aultres  voisins  qn*)» 
seule  cabane  de  poissonnier,  délaissée  vdut  tugurivm  n 
cucumerario.  Car  Trois-Maries  en  est  voisine  d'une  lieue,  vft* 
lette  bonne  et  catholique,  si  bien  qu'elle  a  fait  souvsntefoii  h 
moue  aux  hérétiques,  qui  ont  (asché  par  plusieurs  fois  de  i>'ei 
faire  maistres.  Elle  nous  servist  toutefois  bien  aiîdant  à  la  piélj, 
pour  conserver  en  soy  les  sainctes  reliques  des  Maries,  et  ftir> 
nissant  bonne  provision  de  vivres,  mesme  les  lamproies,  délicei 
un  petit  plus  cher  vendues  au  romain,  qui  en  faisoit  tant  de  cas. 
Avec  quelle  provision  ne  nous  trouvions  pas  trop  mal  au  migoi- 
tique  pavillon  qu'avions  tendu  à  la  légère  sur  la  verdure  contre 
l'ardeur  du  soleil,  et  plus  contens  qu'es  chambres  lambrisiéei 
et  dorées  de  la  plus  curieuse  marqueterie ,  Dieu  par  sa  snocte 
grâce  donnant  toujours  à  l'homme  qui  a  la  raison  pour  son  oane, 
par  tout  où  il  soit,  tant  de  contentement  qu'il  en  a  de  bam- 
Il  nous  faisoit  seulement  un  petit  mal  d'avoir  prins  terre  si  toit; 
mais  quand  l'on  vit  la  suite  des  choses,  la  mer  s'enfler,  le  vent 
se  rendre  contraire,  conformément  à  la  prévoyance  des  patroos, 
l'on  jugea  que  uniciiique  in  auâ  arte  eredendum  £if ,  de  bol 
plus  que,  posé  mesme  que  te  vent  eust  autcunemeot  bien  dit, 
n'y  avoit  apparence,  le  jour 'estant  si  advancé,  et  les  voguetus 
recrcus  du  travail  du  matin,  de  passer  l'aultre  bouche  du  l^tusHi 
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B  Ton  appelle  de  présent  la  fosse  Rovine,  ayant  esté  dite  au- 
*avant  la  fosse  Marienne,  de  son  autheur  Caius  Marins,  grand 
mitaine  des  Romains.  Lequel  ayant  à  combattre  une  gente  hi- 
useet  incogneue,  quy  lui  venoit  sur  les  bras,  trouva  bon  de 

le  faire  incontinent,  et  d'accoustumer  premièrement  ses  gens 
X  visages  et  cris  effroyables,  des  barbares,  et  par  usance  ordi- 
ùre,  de  ne  s'en  estonner,  estant  vray,  comme  dit  Plutarque  ', 
ae  la  nouveauté  fait  qu'on  trouve  par  erreur  de  jugement  les 
hoses  non  accoustumées  plus  horribles  et  plus  espouvanlables 
a'elles  ne  sont;  et  au  contraire  que  Taccoustumance  oste  beau- 
)up  de  la  frayeur  et  terreur  aux  choses,  qui  de  leur  nature 
>nt  véritablement  effroiables;  et,  partie,  pour  occuper  ses  gens 
îndant  qu'il  attendoit  ceste  armée,  partie,  pour  faire  venir  plus 
ornent  les  vivres  en  son  camp ,  ouvrit  ceste  nouvelle  bouche 
i  Rhosne,  en  lieu  plus  tranquille  et  moins  subject  à  la  tour- 
ente,  la  bouche  principale  ayant  accueilly  pour  ceste  cause, 
nt  de  vase,  telle  quantité  de  sable,  la  fange  si  haulte  et  pro- 
nde  que  malaisément  les  grandes  naves  y  pouvoient  entrer 
ns  tomber  en  quelques  bancs.  Il  y  avoit  aussi  une  considération 
5  bien  plus  grande  importance.  Sçavoir  est  que  ceste  embôu- 
mre  de  Marins  respond  à  Aigues-Mortes ,  ville  où  les  héréti- 
ques ayans  gaigné  le  dessus,  ne  gardent  non  plus  de  fidélité  à 
mdroict  des  hommes  qu'ils  ont  fait  envers  Dieu,  escumans  la 
ler  à  toute  occasion  et  dévalisans  ceux  qu'ils  peuvent  attraper, 
rands  ennemis  au  reste  du  nom  espagnol  et  de  tous  ceux  qu'ils 
ensent  toucher  aulcunement  au  roy  catholicque.  Estans  doncq 
itisfaits  de  ces  raisons  passâmes  le  reste  du  dict  jour,  comme 

pleut  à  celuy  qui  conduit  les  actions  des  humains ,  et,  la  nuit 

*  Plul.  en  la  vie  de  Caius  Marius. 
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retirez  au  refuge  ordinaire,  servismes  de  jouet  au  veol  et  à  l'm 
pour  en  mieux  dormir ,  Je  dis  de  ceulx  quy  aymeat  d'eslie 
vannez. 

La  matinée  du  II'  d'apvril  le  veut  calla  du  tout;  si  est-ce 
toulefois  que  la  mer  n'en  fut  pas  asseurée,  le  ciel  se  maaslranl 
triste  et  couvert  de  grosses  nuées,  qui  symbolisoient  bienfort 
avec  les  affections  de  la  mer  ;  dont  sourdirent  diverses  opioiou 
sur  le  parlement,  qui  furent  débatues  long-temps  d'uog  costéel 
d'aultre ,  les  mattelotz  n'estant  pas  du  natorel  des  médecins,  qâ 
mal  aisément  peuvent  estre  emmenez  à  d^attre  les  causes  da 
mal  et  les  moyens  de  la  cure  eo  la  présence  du  malade.  Apièi 
long  débat,  les  patrons  trouvèrent  ne  se  pouvoir  bonnement  ré- 
soudre, jusque'à  ce  que  le  soleil,  cbasse-nuict,  cbasse-no», 
chasse-ténèbres,  se  montreroit,  s'asseurans  qu'à  sa  veoue  il  ftfoit 
naislre  le  vent  et  prendre  cours  aux  nues.  Tels  lors  furent  dus 
vœux  : 

Postillon  qui  jamais  ne  vois  fin  à  ta  course, 
FoDiaine  de  chaleur,  de  clarté  vifve  source, 
Vie  de  l'Univers,  clair  flambeau  de  ce  tout, 

Riche  ornement  du  Ciel 

. Phœbus,  père  des  ans, 

Pourquoy  nous  caches-tu  ton  visaige  luisant  ? 

Pourquoy  ne  veux-tu  pas  nous  monstrer  ton  estoiïe 

Qu'à  travers  l'espaisseur  de  ce  funèbre  voilte? 

Oste-nous  ce  bandeau  :  despouille-nous  ce  dueil. 

Tel  que  tu  es  au  Ciel,  monstre  toy  à  nostre  œiL 

L'expérience  fit  trouver  véritable  l'opinion  des  patrons.  Cnls 

soleil  ammena  le  vent  quand  et  soy,  et  le  flt  de  sorte  leoir  9 

partie  ceste  journée  que,  comme  son  serf,  le  mena  jusque  i 

son  coucher;  et  deschassa  tellement  les  brouillards  et  les  na^ 

que,  le  Ciel  nettoyé,  rentrâmes  en  mer  à  peu  moins  de  péril,  «* 
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Rliosne  influe ,  et  se  bat  contre  la  mer,  qu'en  estions  sortis 
jour  précédent,  et  nous  engoulfâmes  bien  avant,  afin  de  n*es- 
5  descouverlz  des  pyralz  d'Aigues-Mortes,  avec  telle  faveur  du 
?l  et  du  vent,  qu'esehappé  le  hasard  d'estre  rejecté  es  environs 
.  dict  lieu,  prinmes  port,  sur  les  neuf  heures  du  soir,  près 
jn  rocher  creusé  en  demy-lune,  à  deux  lieues  d'Agde,  les 
meurs  se  trouvant  bien  lassés  de  si  longue  traite  pour  avoir 
i  le  vent  contraire  sur  le  soir.  Le  rocher  estant  nud  de  bois 

d'herbe,  la  prouvision  de  Trois-Maries  donna  occasion  de  faire 

banquet  avec  contentement,  accommodez  qu'estions  à  Tanti- 
le,  pour  table,  d'une  aix  sur  trestaux  de  vifve  pierre,  et,  com- 
e  dit  le  poète  :  «  Vivoque  sedilia  saxo.  > 

De  nuict,  la  mer,  battue  du  vent,  donna  grand  bruict;  mais, 
)iiiine  il  n'avoit  pas  de  prise  sur  nous,  les  falluques  en  flot- 
ûent  seulement  comme  ancrées  à  la  légère,  au  port  :  qui  roet- 
)it  en  paine  aucuns  des  nostres,  qui  craindoient  que  petit  à 
etit  elles  n'en  fussent  emportées  hors  du  port  :  mais  ils  eurent 
ien  plus  grand'occasion  de  paour  un  petit  après,  quand  un 
lallelot  mal  esveillé  nous  occasionna  de  lever  l'ancre  et  partir, 
ur  l'opinion  qu'il  avoit  que  la  marine  estoit  traitable.  Car  bien 
[u'on  la  trouvât  contraire,  si  tost  que  l'on  fut  hors  de  l'abry, 
on  s'effbrcea  toutesfois  obstinément  d'advenir  où  l'on  espéroit 
•lus  de  bonnasse,  et  gaigné  à  force  de  rames  les  vagues  qui  se 
résentoient  sur  les  avenues  du  port,  le  péril  croist  avec  le 
hemin;  le  maistral,  qu'ils  appellent,  vent  du  ponent,  mons- 
i^ant  de  rechef  ses  forces,  envoyant  de  pointe  onde  sur  onde, 
aonlaigne  sur  montaigne,  de  sorte  que  les  barquerolles  se  trou- 
oient  en  un  jeu  qui  ne  plaisoit  pas  à  beaucoup,  coupans  une 
î>is  heureusement  les  ondes,  une  fois  esbranlées,  quelquefois 
>rendre  eau ,  ordinairement  s'eslevans  en  sorte  la  pointe  pour 
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gaigner  l'onde ,  qu'elles  s'en  mettoienl  en  hasard  d'estre  rea- 
versées,  laissant  la  pouppe  si  bas  qu'il  sambloit  qu'elle  fusl  en- 
goulphée  dessoubs  l'onde,  puis  laissans  aller  la  pointé  en  si  pro- 
fond canal,  la  pouppe  demeurant  en  bault,  qu'il  sambloit  aller 
descendre  de  roideur  bien  avant  en  l'eau.  Quel  exercice  oobs 
fit  entendre  par  expérience  si  i£neas\  racomplant  les  fortaoes 
de  sa  navigation  a  peu  dire  vrayment  : 

Tollimur  in  Cœlum  curvato  gurgiU  :  et  idem 
Suhductâ  ad  Maneis  imos  deseendimus  undéL 

Les  pellerins  alors  bien  éveillés  ne  sçavaient  à  quoy  se  ré- 
soudre, le  repentir  talonnant  de  bien  près  la  témérité,  étant' 
cun  aidant  comme  il  pouvoit,  aucuns  eurent  recours  an 
vœux ,  comme  il  advient  es  choses  humainement  désespéiées, 
desquels  l'on  s'acquitta  par  après ,  tant  à  Barcelone  »  qu'estaos 
de  retour  à  Notre-Dame  do  Bôis-lez-Arras ,  afin  de  ne  donner 
lieu  au  proverbe  italien  :  Passato  il  pericolo  gabbato  il  tmito. 
Mais ,  comme  la  tempeste  continuoit  de  plus  belle,  et  que  Fod 
voioit  la  force  des  vogueurs  commencer  à  céder  à  la  YÎolâioe 
des  vagues ,  l'on  trouva  bon  de  retourner  dont  estions  sortis, 
et  là  attendre  ce  que  diroit  le  soleil  levant  Lie  retour  fiit  aisé, 
encoire  que  la  mer  fust  en  esgale  tourmente,  comme  il  est  Im 
plus  facile  de  suivre  et  se  faire  porter  de  Tonde  que  de  la  oooi- 
battre. 

Le  soleil  levant,  ce  III®  d'apvril  ne  rendit  aucunement  la 
mer  plus  traitable,  le  maistral  continuant  à  faire  le  maistre  M 
domine^  puissamment ,  sans  aucune  apparence  d'atMisser  tosti 

1  i£neid.  3o. 
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qui  fil  résoutlie  le  sieur  ambassadeur  à  se  retirer  per  terre  ea 
Agdc,  villette  du  Languedoc,  distante  seulement  de  deux  lieues. 
Car  elle  est  un  petit  retirée  de  la  mer,  bastie  ancleDaerneat, 
comme  l'on  escrit,  par  les  Marseiilois,  sur  la  rivière  Rauraris 
ou  Arauraris  ',  vulgairemeut  dite  Ërhauld,  qui,  preuaat  sa  source 
seulement  trois  lieues  plus  eu  pays,  lui  vient,  jà  enflée,  laver  partie 
de  ses  murailles,  et  de  là  se  rendre  en  la  mer  une  lieu  plus  bas. 
Cesie  ville  est  assise  en  bon  pais,  et  a  la  terre  fertile,  soit  pour 
le  regard  du  froment,  soit  pour  les  jardinages.  Qui  peut  foire 
croire  Pliue  estre  véritable,  si  ex  u^guibia  Uonem,  quand  il 
assure  de  la  province  Narbonnoise  que  «  Agrorum  cidiuviro- 
rum  morumque  dignatione ,  ampUtudine  opum,  nulli  prO' 
vinciarum  posi-fercnda,  Ualiaqiu  vériùs  quàm  provincia.  » 
Sa  compréhension  n'est  pas  grande;  qui  peult  avoir  occasionné 
de  tenir  les  rues  estroites  et  serrées,  si  l'oa  s'aime  mieux  croire 
ijue  la  chose  vienne  de  sou  antiquité.  Les  maisons  sont  assez 
de  mauvaise  grâce ,  comme  aussi  les  murailles  publiques.  Le 
chasteau,  viel  qu'il  soit,  est  meilleur,  et  l'évesché  encoire  plus^ 
mais  le  bastiment  de  l'église  n'est  pas  fort  magnifique,  et  si  est 
bien  mal  orné,  encoire  qu'on  nous  asseurast  les  prébendes  des 
chanoines  estre  bonnes,  les  cbappelains  et  vicaires  monstrans  i 
lear  accoustrement  n'estre  guères  bien  partis;  si  est-ce  qu'ils 
font  aussi  bien  le  service  divin  qu'en  autre  lieu  qui  soit  de  la 
France,  chantans  réveremment,  et  non  pas  du  tout  la  vois  esle- 
vée,  ou,  comme  l'on  dit,  à  gorge  desployée.  Je  n'oserois  pas 
toutefois  asseurer  qu'ils  aient  retenu  ceste  modestie  du  Concile 
provincial  qui  y  fut  fait  soubs  Symmachus,  la  chose  estant  trop 
vieille  et  faite  avant  l'an  cinq  cents,  bien  qu'il  fust  lors  ordonné 

'  Sirab.,  I-  i  ,  geog.  Mêla  de  silu  orb. 
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beaucoup  de  choses  bonnes ,  touscbans  la  discipline  ecclésiasti- 
que. Les  hérétiques  ont  souvent  envyé  le  bonheur  et  la  religioo 
à  cette  villette ,  dressans  beaucoup  de  menées  à  sa  raine,  des- 
quelles il  a  plu  à  ce  bon  Dieu  la  préserver.  Une  histoire  pria- 
cipale  en  est  gravée  sur  un  marbre  blancq,  en  l'Oise  vi9-à*vis 
de  rhuis,  de  laquelle  le  contenu  est  tel  : 

«  Quod  feliXj  faustum^  forhinatumque  sit  clero  pmû^m 
Agathensi.  » 

Bello  eivili  religUmis  ergo  commoto^  jamqw  ferè  espHneb 
atque  sepullo,  cum  ab  edicto  regio  nmquàm  diseedere  arbir 
trarentur^  quantum  in  se  erat^  fundamenta  paeis  jaeenmi^ 
Athenienriumque  amnestitm  renovare  cenurmt;  nihUmi- 
nus  tentator  hcereticos^  vulgo  Hugonotas  voeantj  exciUmt^ 
ut  mno  daminicœ  incamationis  M.D.LVII,  abditam  iUam, 
atque  infandam  eùnjuratUmem  quam  dira  in  animù  oeeM 
habuerant,  ad  finem  lotis  viribus  conati  sint  perduem. 
Erat  autem  hœc  regem^  et  reginam  ma^m^  et  régis  fratra 
sororemque^  universum  clërum^  omnesque  eathoUcos  fer 
totam  Gailiam  inhumaniter  atque  crudelUet  truddên. 
Ilaque  noctis  circiter  seeundam  vigiliam ,  urbi  sealas  air 
movere,  eamque  cepêre^  et  in  suàm  potestatem  redeffètt. 
Vethm  Deus  Optim.  Max.  et  pater  misericordiartm^  ehnm, 
universumque  populum  Agathmsem  incredMU  ûffiBMm 
càlamitate ,  ùpem  atque  studio  A.  Sanseverini  Agatkmm 
^piscùpi  erexit  atque  liberanit.  In  samno  emhn  adnumitsi 
fit  octo  templutn  diligenter  Custodirent  simulquê  emiÊim 
ugerent  imperavil.  Ille  vero  a  qui  cum  Hh  jussa  gu&têdk 
agébant  in  domo  ma  subcenturiatus  permansU^  ^  Ulsê 
régis  atque  patriœ  proditores  arcere,  et  civitatem  ab  iUanm 
impetuposset  custodire.  Quo  eognitOj  quanwis  treoenH  êsssnt 
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niinierOy  vix  ami  sunt  caput  erigere.  Veriim pudore,  verecun- 
diâ,  timoré  per terre facH  turpiter  civitatem  deseruerunt. 
Ecce  quœ  le  scire  volui^ut  intelligas  quàm  mirabilis^  glo^ 
rio^us  Deus  et  propitius  huic  clero,  urbi^  civitalique  ftierit, 
Hœc  régnante  Carolo  nono  Galliarum  rege  christianissimo 
vix  decimtim  nonum  anmim  œlatis  siiœ  atlingente  peracta» 
Quam  ob  rem  Episcopus  et  Capitulum^  ut  méritas  Deo  Opt. 
Max.  passent  grattas  persokere^  singtdis  annis,  sexto  nouas 
ociobris  divina  mysteria  celebrari,  publicamque  obsecror 
tionem  per  civitatem  fieri  sanxerunt. 

A.  G.  S»  M. 
Le  un®  d'apvrii,  combien  que  la  tempeste  ne  fust  guère 
moindre  que  le  jour  précédent,  si  est  ce  que  les  batteliers, 
envoyez  auprès  du  rocher,  se  résolurent  de  gaigner  Tembou- 
chure  deja/ivière  et  puis  la  ville  :  ce  qu*ilz  firent,  mais  avec 
grandissime  danger  d'estre  renversez  plusieurs  fois  ;  qui  nous 
occasionna  de  prendre,  avec  meilleure  patience,  le  retardement 
durant  lequel,  comme  n'avions  tousjours  choses  sérieuses  à 
traiter,  entendismes  de  nostre  hoste,  par  manière  de  menues 
devises,  combien  le  roy  de  France  est  prince  mal  obéy  es 
quartiers  du  Languedoc  et  quelques  aultres  provinces  voisines. 
Car  il  nous  racomptoit  que  M.  de  Montmorency,  gouverneur 
d'icelle,  s'y  coroportoit  de  sorte  qu'en  efTect  il  dispose  seul  de 
tout,  se  couvrant  seulement  du  manteau  du  roy,  parce  que  le 
nom  de  roy  est  recommandé  en  France,  mais  non  plus  qu'il 
luy  vient  mieux  à  propos  pour  faire  ses  afaires;  de  manière 
que,  s'il  vient  à  vaquer  quelque  gouvernement,  évesché  ou 
abbaye,  le  dict  seigneur  pourra  bien  escrire  au  roy  la  chose 
estre  advenue  :  mais  il  joinct  incontinent  qu'il  ferait  bien  de 
conférer  le  bénéfice  à  un  tel,  la  chose  en  soy  demeurant  faite, 
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soit  que  le  roy  l'avoue  ou  désavoue;  et  par  semblable  praclique 
le  dict  sieup  s'estre  réservé  Tévesché  de  Châlon ,  celuy  d'Agde 
et  quelque  troisième,  entre  lesquelz  celui  d'Agde  estre  désigné  à 
son  petit  bastard.  En  quoy,  si  les  politiques  ont  à  porter  à 
contrecœur,  ce  conteranement  de  Tautorité  royale,  les  zélateurs 
du  redrès  de  la  discipline  et  meurs  corrompues  des  ecclésiasti- 
ques, ont  à  déplourer  Testât  des  églises  de  France,  et  le  pea 
d'espoir  de  la  réformation  des  ecclésiastiques,  quand  les  charges 
principales  et  de  telle  conséquence  tombent  ès-mains  de  ceaU 
qui  ont  plus  besoin  d'estre  enseignez  et  redressez,  que  le  moyen 
d'enseigner  ou  redresser  les  autres.  Car  l'opinion  vulgaire  est, 
si  un  bastard  fait  bien,  la  chose  venir  par  advenlure,  mais 
s'il  suyt  toutes  espèces  de  vices,  estre  son  naturel.  0  qœ  les 
princes  ont  en  ce  point  grand  besoin  de  bon  advis  avec  singu- 
lière prudence ,  et  qu'il  despend  de  choses  des  proavisions  bien 
ou  mal  conférées  !  Que  chacun  se  debveroit  emploier  diligemment 
à  prier  ce  bon  Dieu,  qui  lient  es  mains,  et  conduict  les  cœurs 
des  Rois ,  afin  que,  se  gouvernans  sagement ,  ils  donnent  des 
sages  et  vertueux  gouverneurs ,  signamment  aux  églises,  oii  ce 
droict  leur  appartient  ! 

Le  V^  lors  que  Testoille,  avant  courrière  du  jour,  se  moostra, 
le  vent  diminua  de  tant  sa  force  que  la  met  s'aplanissoit  bien 
fort  ;  ce  qu'entendu  du  sieur  ambassadeur,  il  fit  haster  ^ouve^ 
ture  des  portes  et  s'embarqua  ;  mais  ne  fusmes  sitost  hors  du 
canal  de  la  rivière,  que  trouvasmes  le  vent  avoir  repris  sa 
première  force.  Fust  toutesfois  ou  le  désir  trop  ardent  d'avan- 
cer le  chemin,  ou  la  honte  de  retourner  si  court.  Ton  dissi- 
mula premièrement  s^apercevoir  du  changement,  mais  la  feinte, 
comme  il  en  advient,  ne  peult  estre  de  longue  durée.  Car  Tod 
cognent  incontinent  que  c'estoit  se  trop  hasarder  et  perdre  sa 
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peine  que  de  battre  les  eaues  furieuses,  qui  par  leur  cours 
rejectoient  les  barques  quasi  autant  en  arrière  comme  on  les 
avançoit  à  force  de  bras  el  de  rames;  qui  occasionna  de  prendre 
la  rive,  où  Toccurence  mise  en  conseil ,  comme  les  nostres  furent 
d'opinion  que  la  tempeste  n*esloit  pas  si  grande ,  qu'il  fust  besoin 
d'arrester,  sWrirent  de  tenter  premiers  la  fortune  :  et  de  fait 
commencèrent  à  cingler  hardiment  en  mer,  fendans  virilement 
vagues  sur  vagues,  Jirent  peu  moins  de  nous  perdre  par  trop  de 
bonne  volonté,  ne  Irouvans  issue  des  vagues  non  plus  en  haulle 
mer,  qu'aux  environs  de  la  rive;  qui  nous  fit  croire,  adverlis 
oultre  rexpérience,  d'une  grande  nave  venant  de  haulte  mer, 
qu'il  n'y  faisoit  pas  bon  et  qu'il  n'y  avoil  pas  de  deshonneur  de 
retourner.  Mais  comme  le  jour  estoit  aultrement  beau,  le  sieur 
ambassadeur  se  mit  en  terre,  et  renvoya  les  barques  à  la  ville 
pour  advertir  nostre  hoste  de  tenir  les  chambres  prestes;  et 
cependant,  pour  nous  passer,  car  ce  n'est  pas  toujours  dévotion 
qui  cause  les  pèlerinages ,  allasmes  venir  un  joly  hermitage  qui 
avoit  sa  belle  chappelle  dédiée  à  la  Vierge  sacrée ,  ^où  ayant 
fait  quelques  prières,  comme  les  lieux  esveillent  souvent  la  dévo- 
tion, afin  qu'il  pleut  à  la  saincte  Vierge  impétrer  que  la  mer  nous 
fust  rendue  plus  traitable,  retournasmes  en  la  ville  avec  peu 
d'espoir  de  partir  ce  jour.  Soit  toutesfois  ou  que  ce  bon  Dieu 
nous  fit  ce  bien  gratuitement,  ou  que  les  oraisons  obtindrent  ce 
bénéfice,  l'on  n'avoit  pas  achevé  de  disner  jque  le  vent  change 
de  place,  et  se  met  quasi  pour  nous  donner  en  pouppe.      ' 

Defluit  saxis  agitalus  humoty 
Concidunt  venti,  fugiuntque  nubes 

Et  minaœ ponto 

Unda  recumbiL 
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relirez  au  refuge  ordinaire,  servismes  de  jouet  au  vcdI  el  à  l'eau 

pour  en  mieux  dormir ,  je  dis  de  ceulx  quy  aymeot  d'eslre 

vannez. 

La  matinée  du  il®  d'apvril  le  vent  calla  du  tout  ;  si  est-ce 

toutefois  que  ia  mer  n'en  fut  pas  asseurée,  le  ciel  se  monstrant 

triste  et  couvert  de  grosses  nuées ,  qui  symboitsoieDt  bien  fort 

avec  les  affections  de  la  mer  ;  dont  sourdirent  diverses  opinions 

sur  le  parlement,  qui  furent  débatues  long-temps  d'aog  costéet 

d'aultre ,  les  mattelotz  n'estant  pas  du  naturel  des  médecins,  qui 

mal  aisément  peuvent  estre  ammenez  à  débattre  les  causes  do 

mal  et  les  moyens  de  la  cure  en  la  présence  du  malade.  Apiès 

long  débat,  les  patrons  trouvèrent  ne  se  pouvoir  bonnement  ré* 

soudre,  jusque'à  ce  que  le  soleil,  chasse-nuict,  chasse-noeSi 

chasse-ténèbres,  se  montreroit,  s'asseurans  qu'à  sa  venue  il  ferait 

naistre  le  vent  et  prendre  cours  aux  nues.  Tels  lors  furent  nos 

vœux  : 

Postillon  qui  jamais  ne  vois  fin  à  ta  course, 

Fonlaine  de  chaleur,  de  clarté  vifve  source,         , 

Vie  de  l'Univers,  clair  flambeau  de  ce  tout. 

Riche  ornement  du  Ciel 

Phœbus,  père  des  ans, 

Pourquoy  nous  caches-tu  ton  visaige  luisant  ? 

Pourquoy  ne  veux-tu  pas  nous  monstrer  ton  estoille 

Qu'à  travers  l'espaisseur  de  ce  funèbre  voille? 

Oste-nous  ce  bandeau  :  despouille-nous  ce  dueil» 

Tel  que  tu  es  au  Ciel,  monstre  toy  à  nostre  œil. 

L'expérience  fit  trouver  véritable  l'opinion  des  patrons.  Car  le 
soleil  ammena  le  vent  quand  et  soy,  et  le  fit  de  sorte  tenir  si 
partie  ceste  journée  que,  comme  son  serf,  le  mena  jusque  i 
son  coucher  ;  et  deschassa  tellement  les  brouillards  et  les  nuées 
que,  le  Ciel  nettoyé,  rentrâmes  en  mer  à  peu  moins  de  péril,  où 
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le  Rbosoe  influe,  et  se  btl  conlie  h  mer,  qa*fii  estktts  s^ittis 
le  jour  précédeol,  et  nous  efi|:oiil&iDe$  bîeo  «vint,  afin  de  Q*e$> 
tre  dc5C0Qvefix  des  pyntz  d'Aîgoe^SIdrtess  avec  telle  (a\vor  du 
ciel  el  du  venl,  qu'esdnppé  le  hasard  d'esire  nejeclê  es  eovirvu^s 
du  diel  lieu,  priontes  port,  sur  les  neuf  heures  du  soir,  pivs 
d'un  rocher  creuié  en  deniv-luoe,  à  deux  lieues  dWgde,  les 
rameurs  se  trouvant  bien  lassés  de  si  longue  traite  pour  avoir 
eu  le  vent  contraire  sur  le  soir.  Le  rocher  estant  nud  de  bois 
et  dlierbe,  la  prou\ision  de  Trois-Maries  donna  occasion  de  foir^ 
le  banquet  avec  cont^tement,  accommodei  questions  à  Tanti- 
que,  pour  table,  d'iuie  aiï  sur  trestaux  de  vi^e  pierre,  el,  com- 
me dit  le  poète  :  t  Vivoque  sedilia  saxo.  » 

De  nuiet,  la  mer,  battue  du  vent,  donna  grand  bruict;  mais, 
comme  il  n*avoit  pas  de  prise  sur  nous,  les  falluques  en  flot- 
toient  seulement  comme  ancrées  à  la  légère,  au  port  :  qui  met- 
toit  en  paine  aucuns  des  nostres,  qui  craindoient  que  petit  à 
petit  elles  n'en  fussent  emportées  hors  du  port  :  mais  ils  eurent 
bien  plus  grand*occasion  de  paour  un  petit  après,  quand  un 
mattelot  mal  esveillé  nous  occasionna  de  lever  l'ancre  et  partir, 
sur  l'opinion  qu'il  avoit  que  la  marine  estoit  traitable.  Car  bien 
qu'on  la  trouvât  contraire,  si  tost  que  l'on  fut  hors  de  Tabry^ 
Ton  s'efforcea  toulesfois  obstinément  d'advenir  oii  l'on  espéroit 
plus  de  bonnasse,  et  gaigné  à  force  de  rames  les  vagues  qui  se 
présentoient  sur  les  avenues  du  port,  le  péril  croist  avec  le 
chemin;  le  maistral,  qu'ils  appellent,  vent  du  ponent,  nions- 
trant  de  rechef  ses  forces,  envoyant  de  pointe  onde  sur  onde, 
montaigne  sur  montaigne,  de  sorte  que  les  barquerolles  se  trou- 
voient  en  un  jeu  qui  ne  plaisoit  pas  à  beaucoup,  coupans  une 
fois  heureusement  les  ondes,  une  fois  esbranlées,  quelquefois 
prendre  eau ,  ordinairement  s'eslevans  en  sorte  la  pointe  pour 
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comme  propre  à  ce  port,  pour  estre  lieu  principal,  ou  le  coi 
mencement  de  la  province  qui  en  portoit  le  nom,  Slraboi 
toutesfois  ne  semble  pas  estre  de  mesme  opiuion,  escriv 
nommément  que  la  rivière  Illybyrrhis^  qui  descend  des  Py 
nées  environ  cest  endroict,  a  communiqué  son  nom  à  ce  li( 
comme  aussi  chacun  ne  convient  pas  de  la  place  à  laquelle 
nom  appartient,  aultres  ratlribuant  à  Saulses,  auUres  auss 
Ëlna,  vïle  cathédrale  du  Roussillon,  n'y  aiant  paradvent 
anitre  chose  qui  le  fait  rapporter  à  Golibre,  que  la  simiKt 
du  nom,  qui  est  une  conjecture  assez  trompeuse:  estant  v 
qu'il  y  a  eu  une  aullre  lUiberis  en  Grenade  ;  mais  je  ne  yi 
pas  disputer  curieusement  de  ces  choses,  n'estant  pas  asse 
comme  il  y  en  a  des  fort  ingénieux  à  obmettre,  admettre 
transporter  les  lettres,  qu'aultres  ne  trouveront  quelque  resn 
blance  ou  marque  de  ce  nom  en  celluy  d'EIna  ou  EInola,  b 
que  Joannes  Gerundensis  soit  d'opinion  qu'on  use  de  ce  j 
pour  celluy  de  Helena,  son  vray  et  premier  nom,  lequel,  ai 
qu'il  dit ,  lay  fut  donné  pour  conserver  la  mémoire  de  la  f 
dateresse  dudict  lieu,  Hélaine,  mère  de  Gonstantin-le-Gra 
estant  certain  que  Illiberis  estoit  paravant  et  si  fleuris» 
mesme  du  temps  de  la  dicte  Hélaine,  qu'on  dit  y  avoir  esté 
personne,  lors  que  le  Goncil  provincial,  dit  vulgairement  i 
bertinum  y  fut  assamblé,  si  peu  de  temps  après  celuy  de  Ni 
que  Paulus  Orosius,  cogneu  pour  avoir  escrit  à  la  requ^ 
sainct  Augustin,  l'histoire  ecclésiastique  Contra  Paganos^ 
eu  moyen  d'estre  présent  à  soubscrire  à  l'un  et  à  l'aultre.  L 
siette  de  Golibre  est  entre  les  Pyrénées,  monstrant  tirer  plus 
la  France  que  sur  l'Espagne;  à  quelle  occasion  Strabon,  M 

*  Ub,  4*  gaog. 
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Pliuc,  n'ont  pas  tort  de  la  compter  entre  les  lieux  de  la  province 
Narbonnaise.  Aussi  est-elle  partie,  ou  pour  le  moins,  très-voisine 
du  conté  de  Roussillon,  qui,  estant  situé  au  pied  des  Pyrénées, 
en  deçà  d'icelles,  a  constamment  esté  estimé  des  anciens  partie 
de  la  Gaule.  D'où  François  Guicciardin  *  a  pris  occasion  de  dire  que 
Charles  VIH,  faisant  ses  préparatifs  pour  entrer  en  Italie,  à  la 
conqueste  de  Naples,  commença  par  une  perte  certaine,  pour 
l'espérance  d'un  gnin  incertain,  rendant  sans  aucun  remboursement 
Perpignan  avec  tout  le  conté  de  Roussillon,  engagé  à  sou  père  par 
Jean,  père  de  Ferdinand,  et  avoir  esté  une  chose  dont  le  royaulme 
de  France  se  fascha  grandement,  parce  que  icelui  conté,  situé  au 
pied  des  monts  et  conséquemment,  selon  l'ancienne  division,  partie 
de  la  Gaule,  empeschoit  lesArragonnois  d'entrer  en  France  de  ce 
costé  là.  Joannes  Gerundensis  *  est  toutefois  d'autre  opinion,  tirant 
ce  conté  de  la  part  d'Espagne,  par  ce  qu'il  y  a  quelque  rangée 
de  monts  qui,  s'esgarans  des  Pirénees,  luy  servent  de  haye 
contre  la  France.  Quant  à  la  grandeur,  beauté  et  richesse  de 
Colibrc,  il  s'en  peult  maintenant  dire  ce  que  Pompcmius  Mêla  ' 
en  disoit  de  son  temps  :  ^  vicies  Eliberri  magnœ  quondam  ur- 
»  hk  et  magnarum  opum  tenue  vestigium,  »  Ce  que  Pline  * 
a  suivy  de  bien  près,  lorsqu'il  escrivit  :  Illiberis  magnœ 
giwndam  urbis  tenue  vestigium.  i  Si  est-ce  qu'elle  a  deux 
chasteaux,  mais  es  quels  ne  se  remarque  riens  d'antique, 
estants  faits  à  la  moderne  pour  empescher  l'entrée  du  port, 
comme  il  convient  que  les  frontières,  qui  ont  un  puissant  voisin, 
soyent  bien  munies.  A  nostre  arrivée,  beaucoup  de  gens  se  pré- 

*  Franc.  Guicc.  au  livre  !•'  des  guerres  d'Italie. 
«  Lib.  lo  Paralip.  Hispania;. 
3  Lib.  2  de  Situ.  Orb. 
'Nal.  hist.,  lib.  3,  c.  4. 


sentéreDt  parlie  par  curiosité ,  piirlie  par  d  ueiil  qu'avions 

osé  nous  confier  avec  falluques  à  la  mer  si jante;  de  \M 

plus  que  l'on  prenoil  pour  e  le  de  les  retenir,  que  la  mer 
esloit  en  telle  tourmente  que  les  galères  ne  pourroient  passer  en 
Italie  sans  extrême  danger  de  jerdi'e.  Car  la  pluspart  d'icedi 
estaient  gens  de  guerre,  qai  avoyont  servy  de  convoy  tin 
galères  de  l'Impératrice,  passant  eu  Espagne  et  de  là  en  Portogil, 
enlie  lesquels  y  avoit  bon  nomlie  de  ceul\  qui  ovoient  esté  it- 
érez de  Flandre  et  aultres  lieux  du  Pais-Bas,  lesquelz  ondisoil 
avoir  esté  mis  sur  la  mer  par  o  donnance  de  sa  \fajcstif  pour 
faire  leur  put^toire  des  exe  l'ils  avoient  faits  au  dict  Pais. 
Gomme  le  sieur  Ambassadeur  M  adverly  par  eux,  qu'entre  b 
Prélats  etSeigueur8  principaux  li  esloient  en  la  ville,  le  Noua 
apostolique  et  le  comte  Olivarès,  ambassadeur  pour  Sa  HaJESlé 
auprès  de  sa  Sainteté,  y  estre,  il  se  résolut  de  leur  aller  Um 
les  mains,  si  tost  qu'il  se  serait  un  [leliL  ri^fait  :  maïs  à  gran^ 
peine  esloit  entré  en  son  lo^s,  que  le  Nonce  l'envoya  sataer  d 
convier  au  disner,  de  quoy  il  |  a  ostre  excusé ,  promettant  à 
l'aller  trouver  tost  après.  intinent  les  gens  du  ooaH 
Olivarès  en  firent  autant  de  la  part  de  leur  maistru,  à  l'endroit  d» 
quelz  il  usa  de  samblable  exci;se  et  promesse.  Ce  qu'eatut 
rapporté  audict  comte,  luy  envoya  présenter  quelques  OascoBSiie 
vin  avec  poisson  macéré  en  vinaigre,  de  la  provision  des  galères. 
Il  y  eut  par  après  tant  d'aultres ,  qui  le  vindrent  veoir  cl  sa- 
luer, que  l'on  n'en  pouvoit  pas  canimodêment  picndre  le  rept-s 
estant  chose  usitée  en  quelques  endroits  des  IDspagnes,  qnr 
gens  de  toute  sorte  entrent  èa  hoslellories  jusque  à  la  table  et  t 
feu,  sans  aucun  congé,  ni  s'informer  de  chose  qu'il  soit.  Miu 
l'on  n'est  pas  aussi  réputé  incivil,  si  on  ne  leur  présente  rira, 
comme  de  mesme  ne  leur  est  accompté  pour  incinlilé,  si. 


â 


qoelque  cbos 

gèr,  avec  cet  C  le 

plaisoit  pas  fort  au        '  :  ir,      à  c     c  de  la      upe  ; 

si  est-ce  que  accomodions ,  le  m  x  que  is  t  pos- 
sible, à  la  façon  du  pais,  comme  *e,  si  Ton  veult 
eslre  bien  venu  auprès  des  estrangers. 

Après  avoir  mangé  assés  légèrement,  le  sieur  ambassadeur 
alla  trouver  ledict  sieur  nonce,  où  il  fut  fort  honorablement 
receu,  nonobstant  son  accoustrement  voiager,  comme  il  est  vray 
qae  ce  n'est  pas  l'habit  qui  fait  le  moine.  Les  propos  qu'ils 
tindrent  ensamble  [durant  environ  une  heure  ne  me  sont  pas 
cogneus,  soit  pour  l'importance  d'iceux,  soit  que  fussions  trop 
empeschez  à  forger  l'Itellien  ou  l'Espagnol  pour  respondre  à 
ceux  qui  nous  accostoyoient ,  car  le  latin  y  estoit  clair  semé  ; 
j'en  trouvay  toutesfois  un  Je  ne  sçay  où  estoient  les  autres,  qui, 
pour  avoir  long  temps  estudié  à  Louvain  et  estre  du  Pais-Bas, 
avoit  cette  langue  fort  à  commandement.  Tout'  bien  considéré  il 
sambla  à  aucuns  qu'il  y  avoit  en  ce  lieu  plus  de  parade  et  ma- 
gnificence extérieure,  que  d'autre  chose  meilleure,  fust  qu'en  si 
peu  dTieures  et  d'afaires  il  ne  s'en  peult  descouvrir  grande  chose, 
fust  qu'il  soit  vray  ce  que  l'on  donna  en  paiement  à  quelqu'un 
admirant  la  chose,  (Jue  tant  en  Espagne  comme  en  Italie,  l'on 
a  plus  de  soin  de  se  faire  paroistre,  que  vrayment  d'estre  tel, 
qu'on  désire  estre  estimé.  Ce  que  je  nevouldroy  pas  asseurer  eslre 
vray  :  telle  practique  estant  du  tout  contraire  à  la  loy  de  Dieu, 
qui  réprouve  toute  hypocrisie  et  simulation,  rejectée  mesme  de 
la  philosophie  humaine,  et  nommément  de  Socrate,  entre  autres, 
qui  disoit,  selon  que  Cicérôn  nous  a  laissé  par  mémoire  c  hanc 
n  viam  proxirnam  ad  gloriam  et  quasi  compendiariam  esse , 
»  si  quis  id  agerety  ut  qualis  haberi  vellet^  talis  esset.  >  A 
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'quoy  le  niesme  Cicéron  '  accorde  liit-n  quand  il  j)areDsoà 
t  Quod  si  qui  simulatione  aut  inani  ostenlatioae  et  fittt 
>  non  modo  scrmone  sed  et  vullu  gloriam  slabUem  » 
»  comequi  passe  rentur  vehementer  errant.  » 

Du  logis  des  prêtais  le  sieur  ambassiideur  tourna  au  chaston 
pour  saluer  le  comte  Olivarès,  duquel  il  fut  bien  et  rouiiots*- 
ment  receu,  et  où,  après  beaucoup  de  propos  courlois  de  pirt 
el  d'autre,  il  mit  en  conseil  s'il  feroit  bien  quiller  la  mer  H 
prendre  le  cliemin  de  la  terre,  ou  a'ii  convieudroit  iiiieus  * 
parensuivre  la  navigation  jusqu'à  Barcelonne,  afin  que  faiï^sntli 
chose  meurement  et  avec  conseil  il  no  peult  eslre  inculpé  dV 
voir  trop  obéy  à  son  propre  jugemenî.  Pour  quoy  résoudre  le 
sieur  comte  fit  premièrement  une  considération  sur  l'un  el  xi 
l'aulre  chemin,  en  somme  qu'ils  esloient  tous  deux  dangereo 
et  fasoheux,  celuy  de  terre  pour  estre  rude  et  aspre,  tel  nft 
l'on  peut  attendre  es  Pyrénées,  sojet  oux  volleries  des  bandot- 
iiers,  qui,  en  crtains  destroicts,  dévalisent  souvent  les  passugtn^ 
celuy  de  la  mer,  pour  estre  si  incoiislant,  incertain  et  eo- 
lièremenl  despendre  du  vent,  diosc  qui  ne  se  laii^so  Diamer 
par  la  raisou,  sujecl  aux  volleries  des  Coursaires  Turcjp  os 
Africains:  Mais  que  par  celuy  de  la  terre,  au  pis  aller,  l'ooK 
perdoit  ordinairement  que  la  bourse,  de  la  mer  il  n'en  eschappwl 
riens,  il  y  avoit-moyen  de  s'asseurer  aucunement  par  la  lent, 
il  n'y  en  avoit  aucun  par  la  mer:  en  terre  que  l'on  advaai^ 
tousjours,  en  mer  que  l'on  estoit  souveiiLefois  retenu  imW 
son  gré.  Suyvant  quoy  il  préféra  le  cliemiu  de  lo  terre  à  cài 
de  la  mer,  et  présenta  quattre  soldais  bien  résolus  au  siw 
ambassadeur,  ou  tant  qu'il  en  déâriroit.  La  commodité  itt 
mules  prestes  pour  retourner  à  Barcelloiuie  sans  rharge  fàve- 
'  Cicéron,  liv.  3*  off. 
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mt  à  la  résolution,  le  sieur  ambassadeur  s'y  accommoda 
onliers,  et  pour  exécuter  chaudement  la  chose  meurement 
due  ,  suyvant  Tadvis  du  sage ,  «  priusquam  facias 
ConsultOj  ai,  ubi  consulmris,  mature  facto  opus  est^  » 
fut  incontinent  d'aller  aux  barques,  de  retirer  le  bagage  qui 
voit  au  chemin,  donner  Tautre  aux  mattelots,  de  quoy ,  bien 
'il  valust  quelque  bonne  chose,  ne  firent  pas  grande  feste, 
mesme  de  veoir  leur  chemin  accourcy,  et  le  sallaire  entier 

leur  bourse,  pour  le  marrissement  qu'ils  avoyent  de  perdre 
bon  maistre  et  si  bon  traitement  :  mais  quant  à  nous  il  n'y 

avoit  pièce,  qui  ne  fust  saoul  de  la  marine  et  des  mattelots, 
partant  joyeux  de  la  résolution.  Pour  Teffect  de  laquelle 
)mme  Ton  se  bottoit,  et  s'appareilloit  en  diligence  au  chemin, 
s  mules  attendans  en  bas  chargées  des  coussinets  et  valises, 
î  fin  larron  nous  pensa  jouer  d'un  tour,  qui  ne  nous  eust  pas 
it  rire.  Présupposant  qu'estions  plus  erapeschez  que  d'avoir 
oeil  sur  les  valises,  feindoit  se  jouer  avec  les  mules,  et  ce 
endant  monte  sur  icelle  qui  porloit  la  bourse  ;  devines,  si  par 
as  fortuit,  ou  autrement  et  à  laquelle  intention.  Car  it  sembla 
ux  plus  rusés  que  faisant  le  follastre  il  s'eut  peu  retirer  aisé- 
aenl  et  emparer  de  la  bougette,  quiclant  la  mule  au  besoin, 

quoy  bonnes  aydes  ne  luy  eussent  manqué,  y  aiant  sur  la 
'lace  bon  nombre  de  Turcqs,  serfs  et  forçats  tant  adextres  à 
ober  qu'es  galères  mesmes  sçavent  glisser  si  vittement  ce 
[u'ils  auront  levé  à  quelcun,  qu'il  n'est  possible  d'en  recouvrer. 
iais  quelcun  des  nostres  desniésé  de  longtemps,  empescha 
•ien  à  point  le  dessein  du  poltron,  le  faisant  mettre  pied  à  terre 
'lus  hastivement  qu'il  n'estoit  monté. 

De  Colibre  en  avant  le  chemin  est  fort  rude,  excepté  deux 
u  trois  lieues  de  plan  que  l'on  eschantillonne  du  conté  de 
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Roussitlon,   qui  se  monstre  comme   un    jtrdiu   environné  a 
haults  mars,  esUiil  en  effect  une  plaine  de  toutes  parts  œincK 
des  Pyrénées,  oii  elle  n'aborde  à  la  mer.  Nous  descoumsina 
f  lors  d'asscs  près  Pcrpig:nnn,  chef  villû  dudict  comté,  laquelle 

I    _^  pense  cslrc  l'ancien  Riisim  on  Husciiio,  aiusi  appelée  du  m 

de  la  rivière,  qui  enfin  a  donné  sa  nominalion  à  la  provioce  tl 
J    '  l'a  perdu  pour  soy^néme,  estant  appelée  TMw  par  les  Rouiainî' 

Iab  ubertate,  si  nous  croyons  à  Jean  evesque  de  Geronde,  ayail 
lUiberis  ou  Illiris  sa  voisine  qui,  pour  contraire  propriété,  est 
I  appelée  des  mesmcs  Teirum,  pour  lequel  les  barbares  ont  m 

en  vogue  Techtim,  no  sachant  ce  que  l'appellation  Romaïue 
vouloit  dire,  il  y  en  a  loulesfoia  qui  maintiennent  que  Perpignu 
Î  n'est  point  l'aocieu  ftassîno,  mais  que  les  ruines  d'iceluy  D'eu 

sont  g;uèrcs  esloignées.  Nous  descouvrîsmcs,  aassî,  entr'autns 
places  Fortes,  celle  de  Salses,  munie  par  Ferdinand,  occasioniM 
I  de  ce  faire  par  le  roy  de  France,  qui  s'advisant  de  munir  1> 

3  care,  pour  servir  de  houleverd  contre  l'Espagnol,  trop  voisn, 

î  rentré  qu'il  fust  en  possession  de  Perpignan,  aprint  au  prinw. 

I  auquel  il  imporloit  de  se  guider  de  mesme  contre  lui,  munisssol 

J  '         Salses,  afni  que  Locare  qui  signifie  une  oyc  ne  dcmeurast  m 

saulcc  propre  à  la  manger.  Soit  loutesfois  ou  que  la  saulce  a'ait 
este  aggréable  à  celui  auquel  l'oye  apparlenoit,  ou  que  l'uje 
n'ait  esté  trouvée  aisée  à  assaulser ,  chacun  a  reteuu  ce  qu'il 
avoit,  l'un  son  oye,  l'autre  sa  saulce,  qui  ce  néanmoins  senenl 
de  conserve  l'une  à  l'outre,  telle  que  Carlhage  à  la  vertu  Ro- 
maine. La  chose  pourroit  estre  advenue,  ainsi  qu'on  le  conte  ;  nuis 
si  l'on  recherche  les  antiquités,  l'on  trouvera  que  ces  noms  sonl 
pins  anciens ,  et  que  Loca  s'appelait  anciennement  Letictita  t\ 

*Joan.  Genindeasis  llb.  1'  t^ralip  HJRp. 
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o/w,  Salsule,  l'une  pour  sa  blancheur,  l'autre  pour  son  eau 
iltée.  ■  Lmcala  littorig  nomen,  dit  Mêla,  et  SaUula  font  non 

dalcibtu,   sed   saUioribus,  quant    marina    sin  aquis 

defluens.  > 

En  bon  chemin  hastasmes  bien  fort  le  pas,  et  si  fismes,  en 
lauvais,  toute  diligence  possible,  pour  le  désir  qu'avions  de 
'estre  trouvez  du  tard  es  montaignes,  où  nous  convenoit  ache- 
er  quelques  lieues  de  chemin  rude,  estroit,  et  pendant,  et 
omme  bien  natureilemenl  accommodé  pour  servir  à  la  volonté 
es  malveillans.  Et  de  foit  l'on  nous  monstra  quelque  destroit, 
jî  les  bandouliers  font  ordinairement  leur  butin,  qui  est  un  coin 
reusé  entre  deux  costeaux  et  cantons  de  montaignes,  où  l'on  a 
î  précipice  h  dextre,  la  montaigne  à  gauche,  au  milieu  le  che- 
om  estroict  et  rompeù,  avec  toutes  aultres  choses  si  bien  dis- 
<osées,  qu'un  homme  seul  peult  descouvrir  de  loin  les  venans, 
es  peult  inopinément  arrester,  ne  demeurant  aux  passagers  que 
luile  ou  bien  petite  commodité  de  retourner,  s'il  apperçoit  le 
nalheur  et  s'y  trouve  surpris.  Peu  oultre  ce  pas  l'on  trouve  un 
Htnt  de  pierre,  bien  estroit,  basti  sur  un  profond  canal,  où  ne 
»ule  toutefois  qu'un  petit  ruisseau,  qui,  à  mon  advis ,  est  une 
jranche  de  l'ancien  Illeberis,  si  infortuné  que  ses  eaux  ne  ser- 
rent à  rien  de  bon.  Voisin  duquel  est  une  tour,  qu'on  nous  di- 
nit  avoir  servy  d'eschauguelle  pour  mieux  garder  ceste  avenue 
TEspaigne,  le  comté  de  Roussillon  estant  engagé  aux  François, 
ors  signamment,  que  les  liabitans  ne  consenlans  eslre  donnés 
«UT  gaige,  se  maintindrent  si  virillement  contre  iceux,  une  fois 
es  contraignans  de  lever  le  camp,  et  enfin  ne  se  rendans 
[u'aprés  s'estre  essaie  de  contenter  leur  faim  des  viandes  les 
)!us  sales  et  immondes  que'  nature  peuU  porter'.  11  reste  ce 

■  Harian.i  de  reb.  hisp.,  lib  18. 
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néantnioins  en  oulre  encoire  un  l'iiemiii  r  spre  el  mti, 

qui  nous  faisoit  eMimer  naluie  avoir  tetli  'oé  les  Es^iMl 

gnes  en  cesl  eodroiot,  que  ce  serait  lui  faire  force  de  passer 
armée  par  tels  cliemins.  Mais  soil  que  rassemblée  des  annes 
puisse  véi'ilablement  estre  dite  chose  cijnlre  nature ,  soit  que  l« 
hoirmes  vérifient  joum      n    t  le,  dire  d'Horace: 


A 
Gens              : i     { 

a  perpeti 

•  velilum  nefas. 

'^UE  • 

i  ijemu 

Ignem  (■             là 

ulibus  ialulil. 

uum  Dtzdalus  aéra 

Pennis 

homini  dalis. 

Perrwpit  Ac) 

iTCukiis  labor. 

Nil 

■is  arduum  est. 

Cœlum 

stultitiâ  ;  neque 

[     n 

patitmir  scelm 

Iracunda  ji 

:  fulmina. 

Les  ruines  de  l'Acluse,  lieu  de  noslrc  gisle  de  très  Md 
accès,  nous  feit  entendre  que  les  hommes  ne  laissent  riens  io' 
tenté  pour  nuire  à  leur  samblable.  Si  peu  d'asscuraiice  y  a  en 
ce  monde,  où  riiomme  De  s'  die  à  riens  plus  qu'à  deffairc 
et  à  ruiner  son  samblable.  Aiusi  uicicnncmenl  Hercules  forai 
les  moQts  pour  advenir  aux  Es  :iies  et  en  retourner.  Ainsi  du 
depuis  Aunibal  descendit  pr  \i  ment  des  Pyrénées  pour  aller 
'  percer  les  Alpes.  Ainsi  s  lies  grandes  armées  soDt 

passées  trop  souvent  de  pais  en  autre,  por  lieux  très  difficiks, 
pour  ruiner  les  hommes  et  les  proviiices. 

Nonobstant  le  mauvais  chemiu,  le  sieur  ambassadeur  dili- 
genta  tellement  que  les  hommes  de  pied,  qui  luy  e^loient  donn^ 
pour  l'asseurer  au  chemin,  arriveront  au  lo^s  plus  de  dcui 
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1res  après  nous ,  et,  comme  n'avoyent  servy  de  riens  au 
imin,  ne  servirent  en  la  maison  que  de  fascherie,  disputans 
lire  le  muletier  pour  le  chemin  ;  qui  eut  peu  tourner  à 
uvaise  conséquence,  en  ces  quartiers,  où  l'on  parle  un  lan- 
ce aussi  aspre  et  diiïicil  à  digérer  que  sont  les  montagnes  ; 
renant  souvent  que  les  hommes  se  faschent  aisément,  quand, 
ntendant  les  propos,  ils  pensent,  si  l'on  crie  hault,  que  l'on 
dresse  à  eux;  car  au  parler  des  inhabitans  de  cest  endroict, 
Ispagnol  y  entend  bien  peu  et  le  François  encore  moins,  bien 
'il  soit  composé  de  l'une  et  l'autre  langue.  Ce  qui  advient  en 
nt  d'autres  endroicis,  que  le  voyager,  trop  curieux,  pourroit 
oire  qu'il  y  a  bien  peu  de  langues  diverses  au  monde,  et  que 

pluspart  d'icelles  ne  sont  que  meslanges,  ne  rencontrant 
mais  un  subit  changement  d'icelles;  de  sorte  que,  s'il  consi- 
Te  la  françoise,  il  descouvre  qu'es  provinces  Wallonnes,  et 
esme  plus  hault  en  France  elle  perd  sa  naïfvelé,  s'altère 
issée  en  Bourgongne,  barbarise  en  Savoye,  et  hume  avec  l'air 
oid  la  rudesse  des  rochers,  aprochant  les  Alpes  tire  aucuns 
aicts  des  Lombards  et  Piedmontois,  en  Lombardie  et  Piedmont 
it  changée  en  Italienne,  retenant  quelques  traicts  François 
li  s'oubhenl  en  Toscane,  où  la  pure  Italienne  a  lieu,  qui 
ssée  oultre,  dégénérant  petit  à  petit,  ressent  quelque  chose  de 
Grecque  et  Barbare,  laquelle  admet  premièrement  quelques 
)priétés  italiennes,  puis  devient  la  mesme  barbarie.  Mais,  s'il 
md.  la  France  du  costé  qu'elle  avoisine  l'Espagne*  trouve 
nblables  changemens,  comme  d'Orléans  elle  perd  sa  beauté 

Berry,  s'altère  de  plus  en  Limoges,  Auvergne  et  Querci, 
ie  du  voisinage  d'Espagne  en  Languedoc,  se  trouve  mesiée. 
Comté  de  Roussillon,  et  es  Pyrénées  changée  en  Espagnole, 
int  qu'elle  en  soit  descendue,  laissant  beaucoup  de  ses  marques 

13 


eo  Calhéloigne,  qui  diminuenl  fort  eu  Arraf,'oi),  pour  devenir 
pure  Espagnole  en  Castille  la  vieilles,  qui  perd  va  peu  de  a 
gloire  en  la  neuve,  changeant  de  soile  en  Porliigal,  que  tt 
venue,  le  Portugais  ne  veull  eiitcniire  le  Castillan,  soit  ponr 
l'aDcienne  inimilié  des  provinces,  soil  qu'il  se  plaise  mieux  eu 
ce  qu'il  lire  de  l'Africain  et  du  lîarbare. 

Le  VIP  prismes  notre  chemin  par  Fyguières,  ville  passiUe, 
mais  non  fortifiée  contre  l'efTort  tle  l'artillerie,  pour  n'avoir  ses 
murs  remparez  de  terre;  oit,  ayans  faict  la  repense  du  disncr, 
tirasmes  à  Gyronne  pour  la  nuiri,  qui  est  ville-  belle  et  grande  A 
des  plus  anciennes  d'Espagne ,  eslaiit  baslie ,  comme  l'on  dit,  ; 
par  Geryon',  celuy  duquel  Hercules  buliiia  les  bœufs,  appelée  de 
luy  Gerunda  de  son  nom,  et  ccliiy  de  la  rivière  qni  y  dresse  sos  1 
cours  des  Pyrénées,  laquelle  est  dite  de  présent  Tardera.  Tool  1 
le  chemin  de  cesie  journée  est  assez  rude  et  difitcil,  estant  du 
pendant  des  Pyrénées ,  qui  se  reslùvent  quelquefois  et  vont  set- 
y'w,  en  divers  endroicts  d'Espagne,  de  limites  aux  provinces, 
et  contre  la  mer  Méditerranée,  ou  contre  l'Océan  do  beaucoop 
meilleures  digues  que  celles  de  Flandre,  Hollande  ou  Zéelaiide> 
Il  y  a  ce  néantmoins  sur  le  chemin  quelques  chcisteaux  et  mai- 
sons fortes  qui  serviraient  bien  d'iieimitage  aux  gentilshommes 
qui  ne  désirent  compagoie,  estans  bastys  sur  rochers  de  diffid 
accès.  Ce  fut  en  ceste  traite  que  vismes  jiremièpenient  les  arbres 
desquels  l'on  retire  le  liège ,  lesquels ,  si  la  mémoire  ne  me 
trompe,  ils  appellent  alborneques.  Ils  sont  moiens  en  ceste  coiU' 
marque,  mais  du  cété  du  Porlugid  il  s'en  liouve  en  1res  grande 
quantité,  et  de  haulleur  telle  que  les  chesnes  de  nos  forêts.  Le 
bois  en  est  plus  dur,  la  feuille  petite,  tirant  sur  celle  de  noire 

*  JocsGeruud.  io  parât,  hit'p.  variislticii^. 
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houx,  mais  beaucoup  moindre;  sa  couleur  est  de  brun-verd,  Ten- 
vers  blanchissant  ;  le  liège  n'estant  autre  chose  que  Tescorce 
du  troncq,  laquelle,  en  vieillissant,  avec  le  temps,  se  fait  grosse 
et  enfle  en  quelques  endroicts  par  bosses  poulmonneuses,  de 
quoy  Ton  desvèle  l'arbre  par  certaines  années,  qui,  pour  cela,  ne 
meurt,  ains  rejecte  nouvelle  escorce,  qui,  petit  à  petit  s'en- 
vieillissant  et  s'enflant,  donne  occasion  de  la  despouiller  une 
autre  fois.  Assez  près  de  Girona,  passâmes  deux  canaux  des 
branches  qui  se  viennent  rendre  en  la  Tordera,  sur  les  ponts 
desquels  je  remarquay  deux  pierres  taillées  en  forme  de  tom- 
beaux, Tune  sans  escriture,  Tautre  avec  trois  à  quatre  lignes  de 
lettres  hébraïques ,  lesquelles  je  fus  marry  de  ne  pouvoir  con- 
Irescrire  pour  la  hasle. 

Le  VIII®,  jour  de  Pasques-Fleuries,  le  service  de  Dieu  et  du 
maistre  ne  nous  donnant  aucun  repos ,  alasmes  disner  à  Ostalric, 
villette,  et  coucher  à  Roda,  bon  village,  qui  a  son  chasteau  voi- 
sin, assis  sur  la  montaigne,  et  autant  bonnes  hoslelleries  que 
j'eusse  veu  en  Espagne*.  Et,  afin  que  la  commodité  ne  fut  moin- 
dre aultre  part,  la  corde  de  la  cloche  alloit  répondre  à  la  fenes- 
tre  du  curé,  qui  toutefois  demeuroit  hors  de  Tattre;  mais 
comme  il  y  a  peu  de  commodités  qui  ne  soyent  suyvies  de 
quelque  incommodité,  sa  sonnerie  estoit  pileuse,  la  corde  estant 
liée  au  batteau  de  la  cloche  ;  mais  nous  trouvasraes,  par  apràs, 
la  sonnerie  n'estre  guères  meilleure  es  autres  endroicts  des 
Espagnes  ;  leur  façon  tombant  es  deux  extrémités,  ou  de  tmter 
seulement,  ou  de  renverser  la  cloche  entièrement;  qui  fit  infor- 
mer aucuns  des  nostres  sçavoir  qui  les  mouvoit  de  ce  faire  : 
mais  sur  quoy  ne  trouvoient  assez  de  satisfaction,  aucuns  disans 
la  chose  leur  estre  commandée  pour  pénitence  d'avoir  occis 
quelque  évesque  ;  aultres  l'imputans  à  peu  d'art,  comme  s'il  n'y 
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avoil  homme,  en  telle  estcndue  de  provinces,  qui  eul  i'espnt  de 
^roporlionner  le  mouton  avec  la  cloche,  et  de  donner  lourcon- 
pètent  à  la  roue.  Je  ne  sçay  pas  si  ce  sti-oil  pour  de  tant  mieui 
éviter  ce  que  les  canons  défendent  si  estroilemcDl,  que  l'on 
n'ait  à  jouer  sur  les  cloches  aucune  chanson  lubrique  non  plot 
que  sur  les  orgues. 


Le  IX',  environ  les  neuf 
enBapcellone,  ville  princi       , 
Faisonnablemenl  forte,  i 
nom.  Car  aucuns  en  rapport 
qu'il  luyaitdonné  ce  nomp 
chose  à  mon  advis  ridii 
de  uom  :  autres  en  font  A 
donné  ce  nom  pour  m 
si  vieille  et  incertaine  c 
qu'il  voudra.  Elle  est 
toutesfois  autre  chose  qu'une 
l'on  dit  que  les  fiarcellonn 
la  ville  n'en  est  à 


tes  du  niatia,  nous  entrasiseï 
rande ,  marchande ,  peuplée  et 
l'iiit  fondée,  ou  luy  ait  donaéle 

l'origine  à  Hercules,  et  pensent 
!  barque  neuve  quy  y  fut  fiiole, 
ue  mise  en  avant  par  uutbeurs 

le  fondateur,  et  dicnt  luy  avoir 
son  surnom  Barca.  En  chose 
snieurera  libre  d'en  croire  ce 
'  la  rive  de  la  nier,  n'ayinl 
,ge  pour  tout  port,  de  qwj 
untenicnl  fort  bien,  parceijiH 
Te  siégée  du  coslé  de  la  laer, 


les  basteaux  n'y  pouvans  estre  nsseurés  des  vents,  de  tôt 
plus  que  pour  ce  elle  n'a  de  s'accroislre  ,  car  Meis  k 

comprend  entre  tes  moindres  de  la  province  Tarraconoise,  et 
devenir  chef  et  maîtresse  de  la  province,  qu'ils  appellent  de 
présent    Goti  ,    ou  Cattalania ,    nom  composé 

de  Catti  et  A       ,  wemier  de  Gothi  et  Ahuà; 

l'un  et  l'autre  peuple  s'y  estant  venu  adomicilier  par  le  dmt 
des  reistres ,  que  le  plus  'forl  l'emporte.  Car  son  non 
■plus  ancien  estoit  Laletania.  Et  i|uanl  aux  causes  de  m 
accroissement  mon  subject  ne  me  commande  pas  de  les  dé- 
tluirc,  se  pouvant  raporler  ou  à  la  commodité  du  trafique,  on  i 
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la  beaullé  de  Tassielle,  ou  aux  grands  préviléges  dont  elle  jouit; 
bien  qu'ils  soient  tels  qu'ils  semblent  notablement  déroguer  à  la 
grandeur  et  majesté  des  rois.  Auxquels  toutesfois  il  n'est  pas 
aisé  au  prince  de  toucher,  parce  qu'ils  s'en  monstrent  si  affec- 
tionnez défenseurs,  qu'ils  osent  bien  dire  à  tous  propos,  et  sou- 
vent sans  propos,  que,  pour  Tentretenement  d'iceux,  ont  beaucoup 
d'argent  en  réserve ,  pour  faire  la  guerre  au  roy,  au  cas  qu'il 
voulust  empiéter  tant  soit  peu  suriceulx.  Et  par  adventure  que 
l'effect  ensuyveroit ,  considéré  l'histoire  des  choses  passées  peu 
avant  la  mort  de  Ferdinand,  la  mémoire  desquels  Laurentius 
Valla  nous  a  conservée  ;  s'estant  levé  un  tumulte  en  cette  ville 
assez  grand  pour  faire  perdre  le  roy,  la  ville  et  la  province, 
sur  ce  que  l'un  des  despensiers  du  roy  refusa  payer  la  taille, 
pour  quelques  volailles,  qu'il  achepta  pour  la  maison  royalle, 
en  quoy  ils  prétendoient  leurs  privilèges,  et  le  serment  fait  par 
le  Roy  à  son  advènement  à  la  couronne,  estre  violé.  L'on  peult 
aussi  veoir  en  divers  endroicts  des  histoires  d'Espagne  de 
Lucius  Marineus  Siculus,  signamment  au  xiii,  xiv  et  xv  livre, 
quelle  révérence  et  combien  peu  de  respect  ils  poitent  à  leur 
prince ,  et  à  combien  peu  d'occasion  lui  ont  souventefois  fait  la 
guerre.  Et ,  si  l'on  peult  juger  de  l'inclination  des  hommes  par 
leurs  comportemens  extérieurs,  ce  peuple  se  monstre  si  prompt 
aux  armes,  que,  contre  la  coustume  du  reste  des  Espaignes,  il 
n'y  a  quasi  si  petit  qui,  allant  par  les  champs,  ne  porte  plutôt 
les  armes  offensives  que  défensives. 

Incontinent  que  le  sieur  Ambassadeur  fut  arrivé  en  la  ville 
il  envoya  saluer  le  duc  de  Terra-Nova ,  vice-roy  et  Gouver- 
neur de  la  province,  promettant  lui  aller  baiser  les  mains,  si- 
tost  qu'il  estimeroit  le  pouvoir  trouver  de  loysir  ;  ce  qu'il  fit  à 
l'après  disner  ;  estant  lors  receu  fort  honnorablement  do  dict 
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Duc,  bien  qu'il  soit  issu  de  l'estoc  k.j,..  ^.  qu'il  lieinii-  au 
reste  grande  uiagnifîcence,  et  tuy  estant  niestnc  assigné  quartin 
en  son  logis,  orné,  pour  dire  en  un  mot,  à  la  royalle.  Qui  donu 
meilleure  commodité  au  sieur  Ambassaticur  de  communiquer  son 
voyage  en  termes  généraux  au  dict  Duc,  et  de  traiter  avec  luv 
plus  particulièrement  ce  que  t  î  occtiicnce  roqucroil.  Durant 
quels  discours  comme  il  en  lit  que  ii;  dict  sieur  Duc  esloit 
'  enue,  qu'il  l'estiinoit  jâ  île  re- 


perplex,  cl  conceul  opiiiiou, 
D  faire,  ont  louitjours  leur  ser- 
1  avoit  esté  trop  de  temps  en 
pouvuit  attendre  passé  lon^ 
,  délibéra  de  partir  incuutmeut 
1  en  toute  diligence  ;  pourqnoy 
deux  troupes,  afin  de  n'eslre 

lois,  priiil  avec  soy  son  frèro  fl 
ne  lieu  au  postillon,  et  laissa 


de  si  long  temps  adverti  de 
tour  de  Madrid,  il  s' 
comme  ceux,  qui  d 
vice  suspect  d'il  ;, 

chemin  et  qi    j     îment 
temps  ;  et,  ;         de      re 
et  d'achever  le  i     lu  du 
mieux  faire  il  re     tit  ses  g 
retardé  par  la  i  i: 

Et  venu  le  tende      i,  X*  i 
le  courrier ,  réservant 
pour  aultre  troupe  le  d'AnthJn,  le  cliappelain  et  les  dciu 

aulnes  serviteurs,  ordon  t  venir  ù  journées,  mais  avec  if 
plus  de  diligence  qu'il  se  p  ,  faire.  Et  ainsi  partist  sur  les 

X  heures  du  matin,  encoire  qu'il  |  leut  bien  fort,  et,  picqué  du  vif 
!  l'honneur,  de  sorte  qu'il  fisl  encoire  si\ 

r,  et  le  le  ,  i    lième,  seulement  sept,  coiichanl 

à  Fraga,  le  XII»  à  Çm\  le  XIU»  à  Uuvcrca,  le  XIV*  à 
Torremocio,  combien  q  le  vent,  la  pluyc,  la  gresie  de  ce  jour 
empeschast  le  chemin  à  :    i  possible. 

Le  XV*,  jour  mesme  des  Sainctes  Pasques,  après  avoir  ouj 
messe  et  faict  le  devoir  de  chrestien,  advancea  chemin  jusque 
à  Guadalaxara,  le  XVI"  trécassé  Alcala,  ariivu  à  Madrid  sur  lis 
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ix  heures  du  matin;  et,  comme  fort  désiré,  fut  receu  et  Iraicté 
'es  courtoisement  de  rillustrissime  Cardinal  de  Granvelle,  bien 
se  de  veoir  homme  d'Estat  parlant  sa  langue,  et  quasi  de  mesme 
rovince,  pour  le  seconder  en  païs  estranger,  où  il  avait  à  com- 
Jtre  tant  d^opinions,  pour  le  bien  des  Païs-Bas.  Le  disner  fut 
nploïéen  propos  du  chemin  et  diverses  courtoisies.  Après  disner 

sieur  Cardinal  considérant  les  fatigues  d'un  long  chemin, 
1  bien  désirant  luy  mesme  prendre  son  repos  ordinaire,  à 
façon  usitée  des  provinces  chaudes,  donna  un  petit  de  relâche 
i  sieur  Ambassadeur,  Tadvertissant  que  sur  la  freische  heure  du 
ir  luy  donneroit  audience,  comme  il  fit.  Et  lors  le  sieur 
mbassadeur  luy  fist  une  harangue  latine  par  laquelle  lui  dé- 
liroit  en  termes  généraux  la  cause  de  sa  venue,  son  but,  son 
étendu,  et  en  quoy  il  désiroit  principalement  être  favorisé  de 
y.  La  harangue  achevée,  ce  fut  par  après  de  traiter  de  toutes 
5  choses  en  question,  plus  sérieusement  et  en  particulier,  afin 
î  promouvoir  le  bien  du  païs,  à  quelles  fins  le  sieur  Ambassa- 
!ur  avait  jà  faict  tant  de  chemin. 

La  matinée  du  XVII®  fust  emploiée  au  mesme  fait.  Et,  Taprès 
sner,  comme  est  besoin  donner  quelque  relâche  à  Tesprit, 
ire  en  choses  sérieuses,  le  sieur  illustrissime  cardinal  accom- 
}da  le  sieur  Ambassadeur  de  son  coche,  et  recommanda  à  son 
pveu  de  Tassisler  et  mener  voir  la  Casa  del  Campo,  lieu  voi- 
I  de  Madrid,  qui  sert  de  jardin  et  maison  de  plaisance  à  Sa 
ijesté,  lorsqu'elle  se  veult  refaire  des  travaux  passez,  ou  fortifier 
ur  les  futurs.  Veue  la  place  et  trouvée  belle,  comme  emprun- 
3  des  Païs-Bas,  ledict  sieur  ambassadeur  fust  mené  à  Sainct- 
eronymo,  beau  monastère,  guère  esloigné  de  Madrid,  mais  de 
ustrc  costé,  ordinaire  promenade  des  Madrillois,  pour  avoir 
plaisir  et  la  piété  tout  ensemble,  le  monastère  servant  de  piété 
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et  les  advenues  plantées  d'ypriaux,  auprès  des  fontaines  et  ruis- 
seaux, de  plaisir.  La  serée  et  le  lendemain  furent  encoire  em- 
ploiez  à  discourir  beaucoup   de  choses  pour  achemioer  les 
afaires  à  bonne  fin  ;  si  est-ce  que  le  dict  sieur  ambassadeur 
print  loysir  le  XVIII®  d*escrire  à  ses  amis,  laissez  au  Pais^Bas  el 
nommément  à  ceux  qui  lui  a\roient  recommandé  quelques  afaim 
chez  le  sieur  illustrissime  cardinal,  mais  bien  peu  de  choses  pour 
le  regard  du  publicq,  ne  pouvant  encoire  lors  qu'en  CQoeevoir 
bon  espoir,  avant  d'avoir  parlé  au  maistre,  bien  qu*il  soit  vray, 
tant  en  Espagne  comme  ailleurs,  à  Tendroist  des  princes  et  des 
privez,  que  quiconque  a  persuadé  les  conseillers,  a  donné  grand 
pied  à  ses  afaires.  La  chose  ne  vint  pas  mal  à  propos,  ce  paquet 
estant  tombé  es  mains  des  ennemis,  duquel  ils  ne  firent  toute- 
fois imprimer  qu'une  lettre,  bien  qu'elle  ne  leur  servist  pas  de 
beaucoup,  pour  n'avoir  peu  descouvrir  le  secret  des  chifibesl 

Le  XIX®  le  sieur  Illustrissime  Cardinal  s'esvertuant  faire 
paroistre  au  sieur  Ambassadeur  combien  il  luy  estoit  affec- 
tionné, et  combien  il  faisoit  •  s  de  sa  conversation,  monte  en 
coche  et  le  met  auprès  de  soy,  le  maisne  au  cloistre  de  Nostre 
Dame  de  la  Tocca,  beau  lieu  de  pèlerinage,  et  delà  se  refaire  el 
spatier  en  ses  jardins,  usant  lors  de  très  grande  privante  et  de 
propos  très  familiers,  par  1  nels  faisoit  paroistre  la  grande 
affection  qu'il  portoit  au  Pi  Bas  et  à  un  grand  nombre  de 
particuliers,  qui  mesme  n'en  avoyent  pas  ceste  opinion. 

Le  XX®  comme  le  sieur  Ambassadeur  trouvoit  avoir  ass& 
séjourné  auprès  du  sieur  Illustrissime  Cardinal,  pour  lui  fiûn 
avoir  les  afaires  à  cœur,  et  le  voyant  entièrement  tourné, 
arresté ,  dédié  à  y  coopérer  de  tout  son  pouvoir,  crédit  et  an- 
Ihorité,  afin  de  ne  perdre  temps,  il  partist  à  l'après-disner  poui 
toucher  au  plus  tost  le  but  de  son  voyage  :  si  est-ce  qu'il  feit  seo- 
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lemenl  deux  postes,  pour  petit  à  petit  se  raccommoder  au  travail, 
ne  faisant  peu,  quiconque  sort  d*une  ville  et  qui  se  défait  de 
compagnie.  La  première  gisle  fui  à  Casarubios,  la  deuxième  passé 
saint  Sylvestre,  Brano,  Talavera  de  fa  reyna,  à  Oropesa,  le  XXI* 
soir,  la  troisième  par  Almuraz  passé  le  pont  sous  lequel  (lue  le 
Tage,  prés  d'Alcanlara,  à  Taraisaro,  le  XXII*  du  mois.  La  qua- 
trième par  Caceres,  à  Alburquerque,  le  XXIII*,  ayant  trouvé 
en  cesl  cndroict  les  lieues  si  bonnes,  ou  plutôt  si  lonçues,  avec 
ce  que  mal  à  propos,  il  rencontra  la  postij  desgarnie  de  chevaux, 
iceux  estant  levez  par  divers  seigneurs  pour  faire  compagnie  à 
rinjpératrice,  qu'il  emploia  environ  XXII  heures  pour  faire  au- 
tant de  lieues,  ou  peu  davantage.  Car  le  desvoyment  qui  advint 
en  chemin  peult  estre  estimé  pour  quelque  chose. 

Le  XXIV®  du  mois,  passa  à  gué  le  ruisseau  qui  sépare  en 
cest  endroisl  la  Castille  du  Portugal,  et  print  logis  à  Aronches, 
cincjuiesme  giste  depuis  Madrid. 

Le  XXV*  par  Veiros  et  Estremos  à  Arraialos  sixiesme  giste. 

Le  XXVI*,  par  Montémajor,  à  Aldeagalega  septiesme  et  der- 
nière giste,  oti  il  trouva  les  archers  du  corps  de  garde  de  Sa 
Majesté,  et,  entre  autres  le  sieur  de  Caverel,  frère  du  chappe- 
lain,  duquel  il  entendit  que  Sa  Majesté  estoit  à  Alcouchette 
villelle  voisine,  un  petit  plus  haut  sur  le  Tajo,  s'y  estant  ache- 
minée pour  aller  recevoir  et  bien  vienner  Timpéralrice  sa  sœur. 
Le  sieur  Ambassadeur  fut  lors  receu  au  logis  du  sieur  de 
Tisnacq  lieutenant  de  la  dicte  garde  des  archers.  Duquel  lieu 
il  despecha  incontinent  le  courrier  vers  Sa  Majesté  avec  lettres 
pour  l'advertir  de  son  arrivée,  et  entendre  le  bon  plaisir  d'icelle 
sur  le  lieu  et  le  temps  qu'elle  se  trouveroit  de  loisir,  et  seroit 
servie  luy  donner  audience.  Le  courrier  fit  telle  diligence  qu'il 
airiva  en  court,  comme  Sa  Majesté  se  meloil  au  lit;  qui  donna 
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liardiesse  à  l'Iiointiie  de  chambre  de  luy  lairi!  c    .'iKlfe  la  venue 
d'iceluy  cl  sa  cliarge.  Sur  quoy  Sa  Mojeslé,  bien  aise  d'enlcndte 
CCS  nouvelles,  avant  dormir,  fit  dire  au  courrier  qu'il  s'en  i^ 
tourne  à  l'heure  advertir  Yi      assadeur,  qu'elle  lui  donnerai 
audience  le  malin  suyvant  à  la  première  beiire,  et  qu'elle  détroit 
bien  le  veoir  en  son  équippage  de  cbemin.  Je  no  sçjiy  pas  selle  fut    i 
occasionnée  de  toucher  ce  point,  ou  s'en  advisanl  d'clle-mesme,    . 
ou   si   les  lettres  du  sieur  I    bassadeiir,  ou  le    courrier  en    | 
donnèrent  occasion. 

Le  XXVll'  le  courrier  vi  etrouver  le  sieur  Ambassaikur 
de  grand  matin,  et  le  fit  e  i  la  volonté  et  ordre  donné  par 
Sa  Majesté,  le  tout  <  ic  jui  le  fit  aussitôt  nicllre  en  cll^ 
min,  picqué  de  la  grande  prora  itude  que  Sa  Majesté  monslroit 
avoir  d'entendre  aux  afaires,  concevant  très  grand  espoir  de 
i'beureux  succès  d'icelles,  sur  si  aisé  commencement.  Aussi 
tost  venu,  aussi  tost  fut  admis,  et  receu  avec  telle  courtoisB 
Majesté  l'embrassa  incontinent  fort  amoureuseraeiil, 
nt  premiè  i  .  g  nde  bumililé,  suyvant  eo  ce 
l'e:  du  3,  qui  tant  plus  bault  est  monli, 

;  se  m        e,         lis  la  grande  affeclion  qu'elle) 
ci  con  }  en  a  les  afaires  à  cœur,  s 

I        onl        1  mensoDgcres  les  inventions  da 

itiques,  par  I  il  ont  indignement  dénigré  ud  td 
prince  à  l'endroit  des  i<  à  croire  le  mal,  et  rétifs  à  bien 
juger  de  la  v;       ,     n  tu  d'autruy,  n'estant  sans  cause 

qu'on  a  donné  I  k  à  l'ancien  proverbe  ■  Regiva 

«  esse  maU  i       benè  feceris..  »  Sentence  vérifiés 

autant  en  la  pe  ine  de  notre  roy  qu'en  autre  prince,  qui- 
conque l'ait  devancé,  lequel  en  faisant  bien  et  donuanl  boD 
ordre  aux  afaires  a  esté  calomnié,  tantosi   comme  fol,  tanlosl 
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me  le  plus  vicieux  de  tous  les  hommes,  tanlost  comme 
leur  de  tyrannies,  mais  à  très  grand  tort,  quelle  occasion 
n  puissent  avoir  donné  ses  ministres  se  comportans  en  ce 
ou  plus  loin  de  ses  intentions. 

Lprès  les  embrassemens  et  baisers  des  mains,  le  sieur 
)assadeur  discourut  sur  sa  charge,  et  exprima  en  bref  les 
cipaux  points  de  son  ambassade,  présentant  enfin  les  pac- 
Is  et  lettres  de  son  Allèze'et  de  Madame  la  Ducesse  de 
lie  et  de  Plaisance.  Sa  Majesté  Fouit  fort  patiemment  et  de 
œil,  et,  pour  responce  luy  dit  en  peu  de  parolles,  comme 
ordinaire  est  le  faire  court,  qu'il  esloil  le  très  bien  venu, 
son  ambassade  luy  estoit  très  aggréable,  qu'elle  voiroit  le 
enu  des  lettres,  et  que,  pour  le  regard  des  afaires  elle 
Dit  plus  à  loysir  à  son  retour,  lequel  elle  hasteroit  à  son 
ible,  pour  ceste  occasion,  afin  d'expédier  au  plus  tost  ce 
auroit  besoin  de  célérité.  Et  cependant,  qu'il  se  pourroit 
er  en  Lisbonne  chez  le  président  Foncq,  et  luy  faire  ouver- 
des  afaires,  après  luy  avoir  délivré  les  autres  pacquets, 
ce  qu'elle  luy  avoit  commandé  et  commanderoit  de  rechef 
îcevoir  et  entendre  ausdites  afaires  ;  ce  qu'elle  fit  sur  l'heure 
me,  despeschant  courrier  avec  lettres  de  sa  main  propre 
ict  Président.  De  quoy  le  sieur  Ambassadeur  le  merchia 
humblement,  et,  la  révérence  faicte,  sorlist  accompagné  du 
te  de  Cinchon,  maistre  d'hostel  de  Sa  Majesté,  et  du  sieur  dom 
i  d'Idiacques,  secrétaire,  et  autres  seigneurs  principaux,  des- 
s  receut  beaucoup  d'honneur,  de  promesses  et  offres  de 
ice,  tous  s'effbrceant  d'honorer  celuy,  lequel  ils  voyoient  avec 
iration  eslre  tant  honoré  du  Roy  mesme,  et,  p'^ur  démons- 
on  de  leur  bonne  volonté,  le  menèrent  en  sale  pour  disner, 
il   fui   traité  comme  l'on  peult  attendre  d'eslre  au  palais 
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d'un  moimrqtie  J'Ksjiaigne,  roy  d'une  gr;iiijc  prtic  Je  l'AOe- 
iiiagiie  et  de  l'Arrique,  empereur  des  Indes  el  des  isles  des 
deux  mers,  elc.  Après  disner,  jeclé  qu'il  eut  l'œil  sur  don  Jubo 
d'idiacques,  pour  avoir  ressenti  de  bien  loin  el  remarqué  de  près 
le  crédit  qu'il  avoit  auprès  du  i  lislre,  luy  pli:i  une  ofrande  et 
communiqua  eu  peu  de  paroll  i  crédence,  avec  les  poinds 
principaux  de  sa  commission,  al  que  ccluy,  qui  a  l'oreille  'In 
inaistre  à  commandement,  lui  en  (ït  rapport  plus  privé  et  par- 
ticulier, préparant  par  ces  moy  i  bonne  dépesche  aux  araires. 
Et,  posé  ce  fondement,  il  reprint  son  chemin  vers  Aldengalega 
en  intention  de  passer  le  1  !t  gaigiier  Lisbonne  à  lu  pre- 
mière marée ,  sur  la  nuict  :  ;  la  grande  pluie  tombée  le 
long  du  jour  et  i  t       nuict  avec   grand    vent  avoil 


tellement  enflé  I 
confier ,  cbc  em| 

d'Alcouchetle,  ainsi  q      gri 
subjects  aux  élémens  <■ 

Le  XXVIII*,  le  sieur  a 
danger  de  sa  personne,  1 
mer  que ,  ce  dont  il  enfloit, 
largeur  et  profondeur  de  l'e 
à  Strabon  <  Tagus  ad  < 
viginti,  altiludinem  vero 
si  est-ce  que  ce  bon  Dieu,  t'a; 
chemin,  ne  le  voulut  perdre 
terre  trouva  les  gens  du  sieur 


,  qu'elle  ne  trouva  bon  de  s'y 
esme  Sa  Majesté  de  partir 
et  petits  sont  indifiërenimenl 
ire  ab  orlu.  * 
eur  s'y  confia,  mais  noD  sans 
tant  de  sorte  agité  en  baiill^ 
Tajo  s'en  ressentoit  bien  fort,  la 
iheure,  car,  si  nous  croyoïii 
ititudinan  habet  stadionm 
gnam,"  y  donnant  occasion; 
conserve  si  longue  traite  dt 
fès  de  sou  but;  mis  pied  i 
isident  Foncq  qui  l'atlendoienl 


en  bonne  dévotion  avec  la  mule,  sur  laquelle  le  montèrent  El 
conduisirent  honorablement  au  1  is  de  leur  maistre,  où,  seloa 
l'ordre  donné  par  Sa  Majesté,  il  fut  bicii  venu,  bien  recêii, 
traité  magnifiquement,  tout  le  temps  du  séjour  qu'il  lit  à  Lis* 


/m 
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bonne,  qui  fut  de  sept  à  huiet  sepmaines,  sans  que  le  sieur 
président  se  monslra  aulcunement  fasché,  ou  lassé  d'avoir  un 
tel  empeschement  si  long  temps  en  sa  maison.  Aussi  avoit-il 
un  hoste  de  bonne  conversation,  peu  curieux  de  conlroller  la 
manière  de  faire  d'autruy,  et  en  attendoit  par  aventure  bonne 
récompense  du  maistre,  comme  en  effect  il  obtint  depuis  par 
mille  escus,  sans  les  menus  suffrages. 

Le  XXIX®  le  sieur  ambassadeur  fit  part  au  dict  sieur  pré- 
sident des  poincts  principaux  qui  Tavoyent  faict  acheminer  vers 
Sa  Majesté,  luy  compta  4ous  les  pacquets  et  lettres ,  tant  celles 
qui  nommément  s'adressoyent  à  luy,  que  celles  qui  à  Sa  Majesté, 
peu  exceptées,  qu'il  avoit  charge  de  ne  mettre  en  aultres  mains 
que  du  maistre  ,  et  luy  communiquant  enfin  sa  charge  et 
instruction  ;  mais  non  pas  la  secrète  et  plus  cachée.  Car  il  y 
avoit  lors  tels  de  grande  aulhorité  es  Païs-Bas,  qui  a'estimoient 
pas  le  dict  président  fort  bien  aflectioimé  ny  à  leur  endroict  ni 
envers  les  provinces  Wallonnes,  retenant  de  Tinimilié  invétérée 
des  provinces  Flamangues  à  Tendroict  des  Wallonnes,  pour  estre 
Hollandois;  de  quôy  s'il  a  donné  occasion  de  juger  le  laisseray 
débattre  à  ceux  qui  sçavent  mieux  le  secret  des  afaires,  et  qui  ont 
le  jugement  plus  grand ,  ou  mieux  versé  en  matières  d'Estat  ; 
parce  qu'en  matières  de  court  quelques-uns  se  pensent  quelque 
fois  offensez,  qui  vrayment  ne  le  sont  point,  et  aux  autres  Ton 
fauche  l'herbe  autrefois  si  gaillardement  dessoulz  le  pied  qu'ils 
n'ont  pas  le  sens  de  s'en  apercevoir.  Je  diray  seulement  impor- 
ter grandement  que  celuy  qui  doibt  procurer  le  bien  et  repos  de 
plusieurs  provinces,  villes,  communaulez  ou  particuliers,  se 
garde  bien  de  rebuter  les  afaires  par  inimitié  publique  ou  pri- 
vée, ou  les  avancer  par  trop  de  faveur  ;  mais  convenir  qu'il 
suyve  en  tout  la  raison,  l'équité,  la  justice,  se  despouillant  de 
loute  passion  et  transport. 


Le  .leriiier  .Inpvril,  i",  il^  lll^  IV",  \\  VI",  VII«,  Vlll', 
IX"  et  X*^  (la  mny,  le  dicl  sieur  Ambassadeur  ti'aila  assidumeul 
les  afaires  avec  le  dicl  sieur  piésidenl,  suyvanl  l'ordre  donné  par 
Sa  Majesté,  et  conceurer.l  par  ensamble  durant  ces  Jours  beau- 
coup de  moyens,  d'expédlens,  d'arlicles  et  ordonnances  ;  be«i- 
coup  de  diflicultés  furent  esclaircies  ;  quelques  poincts  furent 
déballus ,  beaucoup  de  chose  advisées,  attendant  la  venue  de 
Sa  Majesté ,  pour  avoir  l'advis,  le  choix,  la  délerminatiun  et 
commandement  d'icelle  sur  tout. 

Je  laisseray  ici  en  délibération  les  sieurs  ambassadeur  et- 
président  altendans  le  retour  de  Si  Majesté,  pour  reprendre, 
discourir  et  remarquer  un  petit  plus  particulièrement,  pour; 
avoir  esté  en  personne,  les  occut  :es  du  chemin  que  fit  la  (roDpe 
laissée  en  Barcelone  par  le  sieur  ambassadeur. 

Le  X*  doncq  d'apvril  le  dict  ieur  prenant  la  roule  de  Mi- 
drid,  en  plus  grande  dil'    n  il  n'eut  peu  faire  avec  tant  de 

gens,  laissa  en  jirrière  re  i  siens,  leur  commandant  veoir 
h  journées,  ayant  à  ces  fi  rester  marché  avec  le  molelier 

qui  peu  de  jours  aupara  ,  l'avoit  guidé  de  Golibre  ea  Bo 
celonne,  afln  de  les  rendre  au  plus  tost  à  Madrid.  Si  la  chose 
leur  fàsohoit,  il  est  ii  croire;  s'ils  en  furent  diverses  fois  retardei, 
la  suite  du  narré  le  fera  inco  it  cognoislre.  Car  comme  ils 
pensoyent  se  mettre  en  chemin  à  la  même  heure  que  faisnt  le 
siaur  Ambassadeur,  pour  gaigner  lar  assiduité  ce  qu'ils  ne  pon- 
voient  avoir  par  célérité,  trouvèrent  leur  guide  mal  preste,  et 
non  intentionnée  de  partir  ce  jour  ;  et,  comme  il  fault  attendre 
de  telles  gens,  bien  délibérée  au  reste  faire  son  prouffit  du  che- 
min. Afin  toulesfors  de  donner  couleur  à  son  fait,  il  fondoit 
l'occasion  du  retardement  sur  ce  qu'ils  n'avoient  esté  soigneux 
de  lever  le  passe-porl  pour  l'argrnt  qu'ils  ovoyenl,  bii'U  ipic  ce 
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fust  pour  la  despense,  les  advisant  que,  s'ils  faisoyent  autrement, 
le  tout  seroit  confisqué.  C'est  certainement  un  fort  bien 
grand  plaisir  en  Espagne  que,  toutes  les  provinces  estant 
unies  soubs  mesme  prince,  Ton  ne  pcult  non  plus  trans- 
porter or,  argent,  ni  certaines  marchandises,  comme  si  les 
royaulmes  et  provinces  avoyent  encore  leur  roy  et  prince 
particulier;  de  sorte  que  celuy  qui  n'est  bien  grand  maistre  de 
soy,  Teslranger  signamment,  accoustumé  à  tout  aultre  liberté, 
perd  incontinent  patience,  quand,  entré  en  Barcelone,  trouve  es- 
ire  besoin  déclairer  quel  argent  il  a,  et  puis,  quand  il  ne  le 
peult  emporter  sans  passeport,  et  en  laisser  bonnes  plumes,  et 
que  de  son  propre  il  se  voit,  ainsi  comme  luy  semble,  volé,  et 
icy  et  en  tant  d'autres  lieux  d'Espagne.  Il  passeroit  que  sur 
l'issue  d'icelle  il  fut  taillé  de  l'argent  y  acquis,  se  ressouvenant 
qu'il  est  escrit  :  Ctii  vectigal,  vectigal;  cui  tributum,  tribu- 
ttim,  et  puis  :  Reddite  quœ  sunt  Cœsaris  Cœsari]  mais  que, 
n'estant  marchant,  il  soit  taillé  et  retaillé  de  ce  qu'il  y  apporte, 
et  sy  souvent  soubs  l'obéissance  d'un  mesme  prince,  il  ne  le 
peult  passer;  et  toutefois,  après  s'estre  bien  fasché,  ne  lui  reste 
aultre  consolation  que  ceste  belle  vertu  de  patience,  si  difficile 
d'avoir  aux  mal  mortifiés,  qu'on  ne  donne  pas  mal  à  souvenir  de 
la  force  qu'il  y  fault  mettre,  quand  italianisant,  au  lieu  d'avoir 
patience,  on  dit  qu'il  la  fault  piller.  Car  bien  que  pigliar  en 
italien  signifie  piller,  si  est-ce,  qu'estant  accommodé  en  cest  en- 
droict,  il  laisse  le  concept  du  piller  françois  avec  la  signification 
du  pigliar  italien.  Pour  première  occasion  de  patience  ils  furent 
deux  heures  avant  pouvoir  impélrer  le  passeport,  courans  la 
ville  selon  que  le  muletier  les  vouloit  mener,  par  aventure  oii 
il  avoit  afaire,  ou  vrayment  renvoyez,  comme  l'on  dit,  de  Caïphe 
à  Pilaie.  Le  passeport  expédié;  il  restoit  de  tirer  le  muletier  hors 
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(le  sa  niaisDi),  ce  qu'ils  lie  purent  coiisuivir,  sans  crier  haull  d 
avec  Irès-graiiJe  imporlunilé.  Le  bon  homme,  forcé  de  partir,  iil 
loutefois  si  bonne  diligence,  qu'uclicvé  six  lieues  de  chemin,  les 
logea  à  Sitquer,  diveilissnnl  du  droict  chemin  de  Çaragoça,  de 
quoy  ne  sçay  comment  ils  se  doublèrent.  Mois  il  leur  fit  en- 
tendre ce  faire,  pour  un  mieux,  d'autant  que  le  chemin  de 
Çaragoga  estoit  infesté  de  bandouliers ,  celuy  de  Valence  estant 
plus  sûr,  moins  subject  aux  vol  es  et  qua^  esgal  en  loagoeor. 
Il  persuada  aisémenl  ce  qu'il  voulut  à  ceux  qui  ne  cognoissoienl 
rien  ni  de  l'un  ni  de  l'autre.  s  l'expérience  leur  aprint  pir 
après  qu'il  les  avoit  si  bien  i  du  danger  des  bandouliers, 
qu'il  les  avoit  plongé  bien  avant  en  celui  des  maures  cachez  idi 
montaignes  inaccessibles,  qu'on  leur  monstra  depuis,  desquelles 
se  vienent  ruer  sur  les  passans,  et  quelquefois  sur  les  places 
voisines. 

Ce  chemin  est  au  reste  ou  plus  mauvais  que  celuy  de 

Çaragoça,  pour  les  mon  ît  rochers  qui  bordent  la  mer, 

laquelle  on  costoye  i    i  «loue  jusqu'à  Valence  si  près 

que  de  marcher  quelqi  s  î  gi'avier  et  sablon  de  la  rivt, 
quelquefois  sur  les  j  ms  d  haultcs  monlaignes  du  coatt- 
mesme  qu'elles  rei  t  la  mer,  où  l'on  admire  avec  rai:«OD 
les  œuvres  du  Tout-Puissant,  au  miracle  des  eant's,  qui  vieiineal 
quelquefois  battre  si  furieusen  es  cHVei'ncs  des  rochi^rs,  que 
semblent  coups  de  canons. 

A  Sitquer,  comme,  en  quelques  villes  el  provinces  que  ce 
soient,  les  peuples  chrestiens  sont  ordiiiairemeikt  réparLs  en 
certaines  confrairies,  les  compaignons  de  voyage  esprouvèrent 
que  l'on  est  plus  diligent  en  Espaigne  il  procurer  les  uumasnei, 
que  l'on  n'est  pas  en  noz  quartiers.  Car  pendant  qu'ils  Imib- 
quetoient,  trois  ou  quallre  filles  entrèrent  en  chambre  avec  une 
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ille  pour  mère  adresse,  cliose  qu*ils  n'eussent  attendu  en 
paigne,  et  commencèrent  à  sonner  des  doigts  le  tambourinet 
L  en  losengue,  et  sur  lequel  l'image  de  la  saincte  Vierge 
oit  peinte,  présentant  quant  et  quant  le  bacin,  pour  recevoir 
iinosne.  Laquelle  façon  de  faire  appresta  aux  compaignons 
utant  plus  à  rire  qu'ils  entendoient  moins  la  chanson,  et  que 
chose  leur  estoit  inaccoustumée.  L'on  dit  ce  néantmoins 
'on  ne  se  trouve  mal  de  l'invention,  qui  convie  plus  don- 
nent les  hostes  à  mettre  la  main  à  la  bourse.  Et  l'on  disoit 
^sme  que  le  pourchas  des  confrairies^  est  donné  à  ferme,  et 
e  chasque  fermier  s'efforce  par  samblables  inventions  d'en 
re  valoir  la  queste  ;  de  quoy  il  pourroit  mal  venir,  si  Ton  n'y 
l'œil  vigilant,  ainsi  qu'il  est  advenu  des  questeurs  abrogués 
r  le  sainct  Concile  de  Trente,  bien  que  leur  première  insti- 
ion  fut  trouvée  bonne. 

Le  XI®,  les  compaignons  deslogèreut  de  bon  matin  pour 
er  prendre  giste  à  l'Acorambal;  sur  quel  chemin  tracassèrent 
rracone,  ville  d'illustre  antiquité,  la  fondation  de  laquelle 
cuns  rapportent  à  Tarraco^  général  des  ^Egyptiens,  qui  s'em- 
rèrent  des  Espaignes,  après  les  Phéniciens,  sept  cens  nouante 
3uf  ans  paravant  l'incarnation  de  Jésus,  suyvant  la  supputation 
Lusèbe,  mise  en  avant  par  François  Tarapha',  chanoine  de 
ircelone.  Aucuns  la  renvoyent  raesme  jusque  à  Tubal,  cin- 
iesme  né  de  Japhet,  fils  de  Noé,  et  dient  qu'il  fut  le  premier 
y  des  Espagnes,  Tarraco^  comme  qui  dirait  Pastorum  con- 
egatory  à  cause  qu'il  nourrissoit  force  troupeaux.  Joannes 
jrundensis  '  aime  mieux  à  croire  que  Hercules  et  les  Grecqs 

*  De  orig.  et  reb.  gest.  reg.  hisp. 

'  Joannes  Annius  de  regib.  hisp.  Franc.  Taraph. 

'  In  parai,  hisp. 
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en  soient  fondaleurs,  l'estimant  ainsi  appellée  Aconitis  Soeiu 
HerctUit,  Terr-  Acon,  quasi  terra  4c<"»o"  »'A.  Autres  sont 
d'opinion  que  les  Scipions  en  ont  esté  autbeurs,  et,  entre  iceai, 
Strabon  et  Pline  '  l'appellant  Seipionum  opus.  Ea  chose  si 
vieille  l'histoire  est  incertaine.  Une  chose  est  bien  vnisambUrit 
et  se  peult  assez  prouver  par  1  oires,  quelle  estoit  paravul  h 
venue  des  Scipions  en  Espagne.  Une  autre  est  asseorée,  qa'eotn 
les  seigneurs  Romains,  tes  Scipions  l'ont  greadeoieit  agrudyt, 
mesme  illustrée,  et  de  sorte  que,  de  là  en  avant  ^e  a  donné  le 
nom  à  la  partie  principale  d  spagnes,  laquelle  les  RomuBi 
appelloient  paravant  Citerior  l  itpania;  aussi  les  prt^tonrs  â 
proconsuls  y  ont  fait  du  i  s  leur  résidence  ordinaire  et  leurs 
principales  assemblées  et  ji         is-CarPlioe  escrit  que  •  Tar- 

raconœ poptUi  •       Iraginta  ifuatuor.    •  A  qaoy 

peuvent  avoir  esté  meus  pour       assiette,  non  seulement  belk, 


mais  pour  la  commodité 
^e  sorte  que  Strabon  *  la  dit 
Prinâpum  peregrina       s 
aussi  abondance  de       c 
des  gens  qui  s'y       n     it, 
d'à  l'environ,  fertil  de  vin,  ol 


T  qui  semble  la  venir  cercher, 
ritoirement,  •  ad  excipimdm 
egii  natam.  •  Qui  luy  cause 

,  et  luj  laicl  croistrc  le  nombre 
ne  pour  la  commarquc  du  pai> 
et  autres  choses.  En  icelle  el 


auprès  se  recouvrent  choses  de  lOlable  antiquité,  ayant  veu  ai 
une  seule  tour  d'îcelle,  t  é  es  de  pierre,  gravées  d'escri- 
teaux  antiques,  que  je  n'  |  oysir  de  eonlrescrire,  et  à  deui 
lieues  d'ioelle,  du  costé  du  ant,  une  arcure  faîte,  taillée  el 
proportionnée  des  maistres  arcl  êtes  anciens,  laquelle  on  re> 
«ognoit  vulgairement  pour  la  sépulture   des  Scipions,  du  costi 


'Strab.  Pli.  nal.liisl, 
'Lucius  Hai 


Sic.  I.  3,  de  rel}.  Iiisp. 
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onent,  un  petit  plus  près  de  la  ville,  une  vieille  tour  qu'ils 
:  avoir  esté  bastie  de  Tautre  Seipion  pour  sa  retraite.  Ceux 
ont  curieux  de  feuilleter  les  histoires,  signarament  de  Tite 
*  sçavent  assez  Toccasion  de  ces  monumens  d'antiquité  :  mais 
ne  chascun  n'a  pas  cest  heur  ni  ce  loysir,  il  ne  sera  pas 
de-  propos  d'en  quotter   l'histoire  en  bref.    Entre   les 
eurset  Proconsuls  Romains,  GN.  Cornélius  Seipion,  celuy 
lascha  se  déporter  du  gouvernement  des  Espagnes,  afin  de 
veoir  à  ses  afaires  privées,  signaniment  au  dot  de  la  fille 
avoit  preste  à  marier,  ce  qui  luy  fut  refusé,  le  Sénat  pré- 
charge de  doter  la  fille  pour  luy  ester  ceste  excuse,  estant 
de  l'armée  Romaine  es  Espagnes  avec  son  frère  Publius 
ion,  fit  si  bien  et  heureusement,  qu'en  l'espace  d'environ 
t  ans  gaignant  beaucoup  de  victoires  sur  les  Africains,  amena 
choses  à  tel  point,  au  grand  contentement  des  Romains,  que 
i  ans  entiers  ne  fut  besoin  de  combattre  tant  par  armes  que 
conseil.  Mais  comme  enfin  les  deux  Asdrubal ,  l'un  fils  de 
on,  l'autre  d'Amilcar,  firent  grande  levée  de  gens,  ou  pour 
3r  entièrement  les  Romains  hors  de    la  possession    des 
agnes,  ou  pour  se  deffricher  le  chemin  en  Italie,  ne  laissant 
m  ennemy  à  la  queue,  les  Scipions  advertis  de  ces  prac- 
es  se  préparèrent  de  mesme,  et,  pour  chose  plus  à  la  main, 
rent  trente  mille  Celtibériens,  si  bien  que  l'hyver  passé,  et 
emps  venu,  quand  les  armées  se  mettent  ordinairement  en 
ipagne ,  le  deux  Asdrubal  se  présentèrent  en  deux  troupes  ; 
quelle  occurence  les  Scipions  se  trouvèrent  conseillez  de  re- 
ir  leurs  forces,   par  ce  que  demeurans  unis,  bien  qu'ils 

Tile-Live.  liv.  23. 

Valer.  max.  l.  n.  c.  4.  fact.  dictorum  que  memorab. 


vinssenl  à  chef  de  l'une  des  Iroupes,  ('autre  atiroil  moyeD  de  » 
retirer  aux  montaignes  et  lieux  inaccessibles ,  tellenieut  que  li 
partie  seroit  bien  affoiblie,  mais  que  la  guerre  n'en  seroil  pu 
beaucoup  moindre.  Le  conseil  exécuté  comme  il  estoit  pris  li( 
vray  le  commun  proverbe,  qui  trop  embrassé  mal  eslmiiii 
Car  les  Scipions,  pensaus  detluire  en  mespic  temps  deux  Iroupti 
eonemies,  se  trouvèrent  totis  liuux  ilefl'aicls,  vingt  neuf  jours 
l'un  après  l'autre,  Publias  le  [iieiuier  par  la  lecrue  inespérée  de* 
euaemis,  arrivé  que  fut  Massiuissa  avec  sa  cavallerie  légère,  <ia 
quel  il  fut  suivy  de  si  prë.",  lorsqu'il  avait  levé  son  csia)> 
pour  combattre  Indibilis,  qni  amenait  autre  renfort,  avaiit  ipi'il 
fustjoJDCt  aux  autres  troupes,  (|ue  lui  estant  ostc  te  toysir  ilc 
combattre  les  troupes  qu'il  alloit  cerulicr,  et  au  cootraîa'  se 
trouvant  picqué  aux  costés  des  gens  de  Massinissa,  et  par  der- 
nère  d'Asdrubalet  de  Mangon,  fut  réduit  à  telle  extrémité  ija'il 
y  perdit  la  vie,  renversé  par  terre  d'un  coup  d  e  lance,  chose 
qtu  accreut  de  sorte  le  couiaige  des  Africains,  qui  crioiMil 
les  uns  aux  autres,  le  capitaine  Homain  eslrc  porté  par  lene, 
qu'ils  tournèrent  en  fuite,  qui  i;ii,  qui  là,  co  qui  en  rcstuil 
effraie  de  se  veoir  sans  chef.  Tcllemeut  que  la  première  vi^ 
toire  estant  l'instrument  de  la  deuxième,  tout  le  fait  de  la  pern 
retomba  sur  l'autre  Scipion.  Cui'  les  ducq^  africains  usans  avi- 
sément  de  la  victoire,  chose  ijue  chascun  ne  sç«it  pas  ftire,  » 
vinrent  incontinent  joindre  à  lour  autre  troupe,  pour  le  oombatie. 
se  trouvant  jà  avec  le  reste  de  l'armée  Romaine  en  estrêmili, 
pour  estre  délaissé  des  Cellibéi'icns,  qui,  gaignez  par  les  secrèles 
menées  de  l'autre  Asdrubal,  s'estoient  débandés  et  retirés  cbet 
eux.  Qui  fit  juger  à  Cn.  Cornélius  Scipion  qu'il  seroit  peu  fnrt, 
considéré  mesme  raccroissDniL'nl  de  l'armée  ennemie,  et  lui 
donna  occasion  do  rebroucer  chemin  ;  mais  il  ne  peult  t«il  fai- 
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que,  pressé  des  ennemis  qui  le  talonnoient  de  près,  ne  fut 
ûnct  de  demeurer  et  se  fortifier,  comme  il  peult,  sur  une 
3  aisée  è  gaigner,  le  pendant  n'estant  roide,  et  la  terre  si 
qu'il  n'y  avoit  moyen  de  s'y  tranchiser,  où,  environné  de 
;  parts  d'une  armée  victorieuse,  se  défendit  jusque  à  y  perdre 
,  sur  le  champ  mesme,  comme  aucuns  escrivent,  ou  retiré 
fut  en  quelque  tour  voisine  ;  car  les  autres  tiennent  qu'as- 
en  la  dicte  tour  des  ennemis  et  que  la  porte  forcée  avec 
il  y  fut  massacré  avec  le  peu  de  gens  qui  lui  faisoient 
îgnie.  Ce  qui  a  donné  occasion  d'attribuer  la  chose  à  la 
qui  se  voit  près  de  Tarracone,  qui,  pour  donner  quelque 
railitude  à  l'opinion  \ailgaire  est  proche  de  telles  collines, 
'ite-Live  descrit  avoir  mal  servi  de  lieu  de  camp  au  dict 
m  ;  1  Eratj  escrit-il,  adeo  nudus  turmdus  et  asperi  soli^ 
nec  virgiilta  vallo  Cœdendo^  nec  terra  eespiti  faciendo, 
ducendœ  fossœ,  aliive  nlli  operi  apta  inveniri  posset^ 
;  fermé  qiiicqtiam  satis  arduum^  aut  abscismm  erat^ 
)d  hosti  adilum  ascensumve  difficilem  prœberet,  omnia 
ligio  Uni  subvexa.  »  Bien  que,  si  les  choses  se  trott- 
t  changées,  il  ne  seroit  pas  fort  estrange,  veu  que  la  tour 
e,  bastie  qu'elle  fut  en  carrure  de  vifves  pierres  assam- 
de  très  bon  ciment,  a  perdu  beaucoup  de  sa  haulteur,  et 
rincipal  ornement  des  statues,  qui  ont  esté  à  l'environ,  les- 
s  sont  du  tout  réduites  en  pouldre,  ou  tellement  rongées, 
en  resie  bien  peu  de  chose, 

Tantùm  œvi  longinqtui  valet  mutare  vetusias! 

qu'elle  ail  esté  bastie  par  Scipion,  je  n'ai  aultre  autheur 
a  commune  tradition  de  ceux  de  là  province.  Car  biea 


m 

qu'elle  monstre  ostre  de  l'artifice  romain,  plu^urs  aoltm  I 
occurenc«s  peuvent  avoir  donné  oc        i  basiir,  el  n'ai  1 

por  aJvenlure  à  croyre,  si  0.  Scipion  eust  moyen  de  se  relinr  ' 
jusque  à  cest  endroit,  qu'il  eusl  plutôt  choisi  s^  retirer  en  ce  ' 
lieu  qu'en  Tarraconne  mesme,  ou  sur  la  mer.  Quant  à  la  sépui* 
lure,  bien  que  Tite-Live  n'en  sonne  aussi  mot,  il  pourroit  estn 
que  Publius  Cornélius  Scipion,  fils  de  l'antre  Scipion,  eslanl 
succédé  en  la  cliai^  des  deux  ,  aurait  eslevé  ce  moniunenl  à 
son  père  et  à  son  onde,  ou,  comme  les  Romains  ont  eu  è 
coustume  célébrer  par  t  r  arcs  de  triomphe ,  sépultures , 
statues  et  pyramides,  )ire  de  ceux  sigiiHinmeni  qui 

estoient  morts  pour  le  b  liberté  publique,  que  le  SéuDl 

mesme  aurait  ordonné  la  chose,  afin  ou  d'aif^illmner  les  vivans 
à  n'espargner  leur  sang  pour  répuUiqae,  ou  d'apaiser  aulcu 
nement  la  desplsisance  que  I  estraogers  aussi  bien  que  I» 
Romains  auraient  conceue  de  la  mort  de  si  sages  et  valeureux 
capitaines,  Tite-Live  escrivant  :  «  Luetui  ex  mwie  eonim  non 
»  Romœ  major  quàm  per  totatn  HUpaniam  fuit.  Quin  apid 
»  civei  partem  doloris  et  exercilut  amisti,  et  alicnala  pro- 
»  vincia  et  pvhlica  tr  !  clades.  ^  Hitpaniœ  ipsoi  k- 
»  gebant  desiderabant  <  Duces,  Cneum  lamen  ma^it, 
»  quod  diutiùs  p:  ,  prior<iiie  et  fhiarem  ocatft- 

»  verat  et  spec  ' ,  temperantue^iie   Romam 

primus  dederat.  >.Ce  monu     it  d'antiquité,  sut  sépulture,  oii 
araq  de  triomphe,  est  basty       beUe  plaine  qui  s'estend  i  b  i 
uier  ou  pour  le  moins  jusques    ux  salines,  qui  sont  liens  lii^B  ' 
comme  viviers,  où  l'on  fait  couler  eaue  de  la  mer,  par  certain! 
eonduicts,  qui,  resserrés,  la  retiennent  enclose  avec  si  peu  de 
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profondeur  que  les  rayons  du .  soleil  ont  bien  la  force  do  l'en- 
durcir en  sel,  ce  qui  feroit  bien  croire  que  la  roupie  des 
Romains  seroit  advenue  en  ce  lieu  propre  à  la  cavallerie  légère 
de  Massinissa,  suyvant  quoy  le  mémorial  y  auroit  esté  dressé. 
Mais  il  semble,  suyvant  le  fil  de  Thistoire  de  Tite-Live,  que  la 
chose  ait  esté  faite  plus  avant  en  pais,  estant  évident  que  les 
Scipions  estoyent  allez  cercher  les  ennemis  bien  loin,  et  n*y 
ayant  aucune  apparence  qu'ils  ayent  reculé  jusque  à  ce  lieu. 
De  sorte  qu'il  y  pourroit  bien  avoir  autant  de  vérisimililude  que 
ce  soit  quelque  arcq  de  triomphe,  tes  Romains  ayans  obtenu 
plusieurs  victoires  aux  environs  de  Tarraconne,  et  ne  se  fault 
pas  trop  arrester  sur  ce  que  le  peuple  ignorant  dit  de  choses 
semblables,  pouvant  aussi  bien  faire  une  sépulture  d'un  arcq 
de  triomphe,  qu'un  pont  d'un  aque*duct.  Et  Pline  confirme 
aucunement  l'opinion  que  dessus,  escrivant  en  ces  termes  : 
c  Bœtis  in  Tarraconensi  provinciâ  non,  ut  aliqui  dixêre, 
»  Mentesa  oppidOj  sed  Tugiensi  exoriens  saltUj  quem  Tader 
»  fluvius  qui  Carthaginensem  agrum  rigat,  Ilorci  réfugié 
»  Scipionum  rogum^  »  suyvant  quoy  les  Scipions  auroient 
esté  desfaicts  sur  les  confins  des  royaulmes  de  Valence,  Gre- 
nade et  Gastille  la  neuve,  oii  le  Tader,  que  l'on  pense  estre  de 
présent  appelle  Segura»  et  le  Bœtis  mesme,  que  l'on  nomme 
Guadalquivir  prend  sa  source,  y  ayant  ville  en  cest  endroict 
appeltée  Ileraela  ou  Ilorca ,  qui  n'en  est  pas  fort  esloignée  de 
situation,  comme  ni  aussi  de  la  correspondance  du  mot  ancien. 
L'ouvraige  devoit  esclaircir  ce  doubte,  mais  il  ne  reste  que 
l'arche  toute  nue,  l'escriteau  mesme,  qui  est  sur  le  bord  de  la 
frissure ,  estant  si  rongé  du  temps  que  je  n'y  peu  recognoistre 
autre  chose  que  ...IRTVT...ESTA...VM...VI.  qui  me  faisoit 
deviner  «  Virlutis  testatœ  monumenltnn,  »  ou  chose  sem- 
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blable.  Un  petit  plus  oultre,  aprochant  un  vi  :  "ermé  de  mm, 
contre  les  escumeurs  de  la  mer,  jo  vi  deux  très  antîquitet, 
(lesquelles  Je  ne  peu  riens  tirer.  L'une  estoit  un  reste  de  eo- 
lomio  encoire  droict,  sans  aucune  escrilure,  Y&atre,  vis  à  m 
de  la  porte,  estoit  une  pierre  de  blancq  marbre  en  quarare, 
avec  partie  de  l'escriteau  qui  montroit  la  chose  ïvoir  esté  éii^ 
pour  la  sépulture  d'une  femme  bien  aymée  de  son  mary  :  J'aïoj 
noté  ce  peu  qui  s'en  pouvoit  retirer  :  mais  ce  que  l'ttriiquité 
n'a  peu  gaig;ner  à  l'eudroict  de  la  pierre,  la  poste  l'a  gaigné  sur 
mes  tablettes,  y  ayant  usé  ce  qui  y  esloit  couché,  pour  le  adetti 
conserver  contre  l'envie  du  temps. 

Le  Xli*,  prétendans  arriver  à  Tortosa,  les  conipaignms 
furent  contraincts  de  demeurer  deux  lieues  en  arrière,  pour  ce 
qu'il  convint  repaistre  les  mules  à  Gambriles,  et  que  le  àaim 
est  difRcile  à  cause  des  montaignes  qui  ne  cèdent  guère  ai 
haulteur  ou  difficulté  de  chemin  aux  Alpes,  ou  Pyrénées,  eslaoi 
oultre  ce  dangereuses,  pour  les  maures  qui,  cachez  es  beat 
inaccessibles,  gardent  quelquefois  les  advenues  des  cbeoim 
pour  y  surprendre  les  passagers,  et  pour  la  voislnaDce  de  l'Ebra 
qui  coule  au  pied  de  quelques  partiesd'icelles,qQdquefois  si  près 
du  chemin,  qu'un  pas  mal  assis  sufliroit  pour  faire  jei^  le 
passager  par  le  hault  précipice  en  l'eaue. 

En  ces  quartiers,  comme  en  divers  aultres  d'E^gite,  et 
signamment  au  royaulme  de  Valence,  ils  nourissent  une  infinité 
de  vers  à  soye,  de  certaines  fueilles  d'arbres,  qu'ils  appeHsit 
mouriers,  bien  qu'ils  soyent  différens  aux  nostres,  soit  quant  i 
la  fueille,  soit  quant  ù  aultres  choses,  aucuns  pour  le  pronfflcl 
aultres  pour  le  plaisir.  Car  j'enlens  qu'ils  retirent  gnnd 
proufhct,  à  petits  frais,  de  ce  mesnege.  Et  le  plaisir  ne  penlt 
cstre  petit  à  ceux  qui  se  délectent  beaucoup  en  admirant  les 
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œuvres  de  la  nature.  Certainement  ce  vermisseau  a  en  soy 
beaucoup  de  choses  à  remarquer,  naissant  premièrement  d*un 
fort  petit  œuf,  réservé  sans  soin  plusieurs  mois,  comme  la 
semence  de  quelque  herbe,  et  prenaut  par  après  accroissement, 
eschangé  qu'il  est  en  saison  et  forme  de  chenille,  se  revestant 
petit  à  petit,  et  se  couvrant  d'escaille,  afin  de  se  mcnstrer  tout 
aullre  qu'il  n'esloit  auparavant,  mangeant  du  commencement 
peu,  par  après  beaucoup,  et  puis  riens  du  tout,  entièrement 
lors  occupé  à  sa  besogne,  laquelle  achevée  en  peu  de  jours  il 
sort  de  son  escaille,  et  luy  croissant  bs  ailles  devient  du  nombre 
des  volatilles,  que  les  naturalistes  appellent  insecte.  Tellement 
que  sainct  Basile  *  prend  méritoirement  argument  de  ceste  bestiole 
pour  prouver  la  résurrection,  quand  il  escrit  :  t  Quid  dicitis 
»  vosj  quœso,  qui  Divo  Paulo  non  creditis^  de  eâ  mutatione^ 
*  quain  in  resurrectione  fore  dicit,  qui  plerasque  videtis 
»  aeris  animantes  formas  permulare,   qualia  de  verme 

>  quoque  illo  indico  cornua  protendenti  gemina  narrari 
B  Soient?  Hic  in  erucam  vertitur  primùm  :  fit  deindè 
»  iemporis  progressu^  id  quod  bombix  appellatur  .;  at  nequs 
0  in  hâc  forma  persistit,  sed  illis  prœmollibus  corniculorum 
»  bra^teolis  sese  sensim  prolatantibus  in  alarum  speciem 
»  tandem  fit  volucris,  »  A  quoy  Pline  s'accorde  de  bien  près 
escrivant  :  t  Est  alia  bombicum  origo  :  è  grandiore  ver- 
»  miculo^  gemina  protendente  sui  generis  Corvua,  hinc 

>  erucœ  fiunt.  Fit  deindè  quod  vocatur  bombylis  ex  eâ 
»  necydalus ,  et  hoc  in  sex  mensibus  bombix.  »  Si  est-ce 
qu'au  chapitre  suivant  il  traite  d'une  aultre  manière  de  ver  à 


1  Ilom.  8.  hexamer. 

*  Nal.  hist.  lib.  XI.  c.  XXIL. 


218 

soye  aussi  admirable  que  la  première  :  «  I  bicas,  je  laisse 
»  ses  propres  termes  afin  qu'il  soit  mieux  rec.  jneu,  et  in  Co 
»  insulu  nasci  tradunt^   Cupressi,   Terebinthij  Fraxinp, 

0  Quercûs  florem  imbribus  decussum,  terrœ  halitu  arû' 
»  mante ,  fieri  auiem  primo  papiliones  parvos  nudosqu, 
»  mox  frigorum  impatientiâ  villis  inlwrresure^  et  advemm 
»  hyemem  tunicas  sibi  rare  densaSj  pedum  asperitùk 
»  radentes   foliorum   lanug   em    vellere.    Hane   ab  hii 

>  cogi  subigiqiie  unguium  (  rminatione,  max  trahi  inUr 
»  ramos,  tenuari  ceu  pectine.  Posteà  apprehensam  corpori 
»  involvi,  nido  volubili.  Tum  ab  homine  toUi,  fictUibusipie 

1  vasis  tepore  et  j  a  nutriri^  atque  ita  svimaxd 

>  sui  gêner is  \  i  )estilos  ad  alia  pensa  dimUH. 
»)  Quœ  vero  )ta  s  1 1  \a  humore  lenteicere^  mox  m 
»  fila  tenuari  junceo  p  Les  hommes  sont  allez  si  aYtot 
cercher  la  superfluité,  pe  3slre  bien  parez  de  l'œuvre  ad- 
mirable de  ce  petit  anii  1  quoy  Pline  se  plaint  bien  fort, 
disant  :  c  Nec  puduit  s  es  usurpare  etiam  viros^  Im- 
0  tatem  propter  œstivt  .  i  tantum  à  lorieâ  gereiM 
»  dicessêre  mores,  ut  oneri  sint  etiam  vestes. 

Le  XlIJe,  bien  que  jour  du  vendredy  sainct,  et  qa'aoGoos 
se  trouvassent  mal  d*avoir  mangé  le  jour  précédent  des  cou- 
roubles  en  guise  de  phaséoles,  auxquelles  elles  resamblent  asseï, 
le  service  du  maistre  le  seniblant  commander,  se  mirent  ea 
chemin  et  passèrent  au  travers  de  Tortosa,  ville  du  peuple  de 
laquelle  Pline  a  autrefois  dit  :  c  Celeberrimi  civium  RnMr 
»  norum  Dertusani^  »  parlant  des  quarante  quattre  de  la  pro- 


*  Pli.  lib.  XI.  c.  xxn. 

'  Plinius  ubi  suprà. 
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vince  Tarraconnoise,  car  aucuns  rappellent  Derlose  ou  Dertuse, 
aullres  Lertose,  Strabon,  Dortissa,  ou,  comme  aucuns  lisent, 
Dercissa,  Ptolomée,  Dertosa.  La  ville  se  monstre  assez  belle  et  riche 
pour  la  commodité  de  TEbro,  qui  est  l'ancien  Iberus,  tant  cogneu 
pour  aullres  raisons,  et  pour  estre  bien  navi^ble  bien  avant  en 
païs,  contre  le  naturel  des  aultres  rivières  de  TEspaigne,  Pline 
escrivant  d*iceluy  :  «  Ibertis  amnu  navigabili  commercio 
»  dives^  ortus  in  cantabriSj  haud  procul  oppido  Juliobrica 
»  CCCC  L  M.  Passm  fluens  navium  per  CC  L  X  M.  a 
»  varia  oppido  capax.  >  De  sorte  qu'il  passe  fort  enflé  en  ce 
lieu,  ayant  son  canal  principal  entre  la  ville  et  le  faubourg, 
lequel  est  afranchy  par  un  pont  de  batteaux,  chose  cousteuse, 
mais  de  quoy  la  ville  se  rembourse  prenant  un  réal,  pour  chasque 
homme  de  cheval,  et  s'en  va  peu  plus  avant  engoulpher  contre 
le  midy,  en  quoy  est  aussi  contraire  aux  aultres  rivières 
d.'Espaigne,  avec  telle  roideur,  t  ut  quinquaginta  passus  in 
»  mare  profusus  dvlcis  hauriaturj  »  comme  escrit  Tarapha. 
Au  reste,  si  ce  nom  luy  fut  imposé  par  Iberus,  fils  de  Tubal, 
dominant  en  Espaigne  Tan  299  après  le  déluge,  2016  ans 
avant  Tincarnation  de  notre  Seigneur,  si  nous  croyons  à  Joannes 
Annius,  sur  Bérose,  et  en  son  livre  de  Antiquis  Temporibus, 
joinct  à  celuy  de  Temporibus  qu'il  attribue  à  Philoa  le  Juif; 
et,  si  aiant  receu  ce  nom  d'autrui,  l'a  libérallement  communiqué 
premièrement  au  peuple  voisin,  tost  après  aux  terres  plus 
prochaines  et  depuis  à  toute  l'Espaigne ,  qui  se  dit  Iberia,  et 
les  peuples  Iberi,  ou  bien,  comme  Marins  Aretinus  en  est 

1  PI.  HisL  nal.  lib.  3.  c.  3. 

'  De  orig  et  rebus  geslis  reg.  hisp. 

3  Joannes  Ânnius.  c.  v.  —  Franc.  Taraph.  vHsrus  c.  10. 

*  Pli.  nal.  hisl.  lib.  3.  c    3. 
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mains  desquels  elle  fui  r 
bien  qu'elle  cul  long 
el  si  tost  après  la  i 

mainlient  saint  RuFus, 
le  premier  évesque,  q     b 
oui  permis,  de  ' 

par  Gharles-le -Quiot , 


d'opiriiuii,  s'jI  a  emprunté  ce  nom  d'Ibera,  ville  anciennemeot 
riche,  où  Scipion  vainquit  les  Africains,  „  seray  volontier 

disputer  ù  ceulx  qui  en  ont  le  loisir,  pour  dire  ea  bref  qie 
ceste  ville  a  couru  di  I    .unes,  et  aDcieDDemeiit  durait 

le  débat  des  Romains  et  Afri  19  pour  la  po8s«s^%  de  l'Se- 
pai^e,  et  du  depuis  ayant  j  subjuguée  des  Maures,  in 
^  a  (jiiatirc  cens  ans,  ou  environ, 
avant  rcceu  la  foy  clirestieniic, 
)tre  Suulveur  Jésus,  que  l'wi 
S  mon  Cjrénéen.  en  avoir  este 
cuiilinuez,  comme  les  temps 
;  Soxlus  eu  fut  créé  évesqoe 
■vil  du  degrés  pour  monter  pu 
après  au  ra[ïlinalat  el  au  siège  do  vicariat  universel.  Les  coin- 
paignons  jugeoient  aussi  de  la  dicssc  de  la  ville,  pour  trourer 
les  sépulchres  que  Cath  [ues  sont  eccouslumei  d'aller 
visiter  le  vendredy  ,   ri      mont  parez,  signamment  à  li 

cbanesie,  y  ayant  de  la  piélé,   à  quoy  inciloit  If 

sépulchre  basti  en  r<  Dminicains,  au  faubourg,  repnî- 

senlant  divers  pei      i  li  se  mouvoyenl  avec  gestes, 

qui  donuoient  une  plus  '  ivenance  et  apprêbension  do  ti 

mort  et  passion  du  bon  .  |ui  nous  a  racltclés.  Ils  vû^nl 

aussi  quelques-uns  qui  selut  Mil  \n\r  les  iiics,  lesquels  on  M 
pouvoit  cognoistre,  pour  avoir  la  face  voiïèo,  et  tout  le  corps 
couvert  d'un  linge  blancq,  iit  seulement  ouverture  sur  le 
milieu  du  dos  et  à  l'endroit  genoux,  aiin  que  les  poincla 
des  escourgées  y  donnassent  liliemenl.  Lon  sçait  ceste  cous- 
lume  eslre  tellement  approuvée  des  Espagnols  et  Italiens  qae 
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les  plus  notables  des  villes,  et  mesnie  quelques  principaux 
seigneurs  sont  enrôliez  en  ces  confrairies,  desquelles  je  ne 
m*estonne  si  beaucoup  de  gens  se  mocquent  et  le  rapportent  à 
oypocrisie,  estant  Tordinaire  de  la  nature  corrompue  de  nostre 
eage ,  plutost  se  mocquer  des  choses  bonnes ,  que  de  les  en- 
suivre, nonobstant  que  beaucoup  de  gens  pensent  eslre  bien 
fondez  de  dire,  que  semblables  actes  de  piété  se  deveroient 
faire  en  secret,  les  autres  maintenans  la  chose  se  faire  sans  hy- 
pocrisie, d'autant  que  ceux  qui  le  font  ne  se  donnent  à  cognois- 
tre  ;  les  coustumes  des  lieux  pouvant  beaucoup  en  cest  endroict 
et  en  tout  autre.  Il  suffira  avoir  noté  cecy  en  passant,  pour 
venir  à  Sainct  Maltheo,  ville  passable,  où  ils  couchèrent  sans  y 
avoir  trouvé  chose  fort  digne  de  remarque,  sinon  qu'il  y  avoit 
une  belle  fontaine  sur  la  place,  et  que  le  prim-temps  y  estoit  si 
avancé,  que  Ton  y  pouvoit  cueillir  les  roses  en  abondance. 

Le  XIII*',  comme  les  mules  estoient  fort  lasses,  les  compa- 
gnons cheminèrent  bien  à  malaise  et  tardivement  t  si  est-ce 
que,  sur  le  soir,  conrnie  celuy  qui  va  •  piano  va  lonfanOj  » 
gaignèrent  Villareal,  aians  passé  en  chemin  deux  beaux  et  puis- 
sants ponts,  encoire  que  bastis  sur  petits  coulans,  estant  besoin 
les  estoffer  de  tell^  sorte  en  Espagne  monteuse,  pour  les  eaues 
sauvages,  et  lavasses,  qui  descendent  quelquefois  tout-à-coup 
des  montaignes,  lors  même  que  Ton  ne  s'est  apperceu  d'aucune 
pluye.  Il  se  présenta  aussi  sur  le  chemin  un  chasteau,  basti  fort 
estrangement  sur  les  rochers  coupez  en  précipices,  de  sorte  que 
le  chemin  en  est  bien  roide,  estant  malaisé  de  conjecturer 
comme  l'on  y  puist  monter,  si  ce  n'est  par  eschelles  cizelée* 
sur  les  rochers.  Au  soir  les  impétueux  turbillons  de  vent  pro- 
mettoient  la  tempeste,  mais  la  chose  se  passa  doulcement.  Je  ne 
sçay  s'il  en  advient  ainsi  ordinairement  en  ces  quartiers,  et  que 


228 

les  réuuK  comme  à  la  lesle.  Ce  ne  fut  ce  néantmoins  achevé  de 
ce  coup.  Car  guère  plus  oullre  ils  eurent  à  faire  avec  la  dernière 
garde,  qui,  avec  nouvelle  malédiction  des  impatiens,  emporta 
aussi  sa  pièce.  En  ces  altercations  qui  durèrent  quasi  une  lieue, 
chose  appustce,  comme  il  sembla  à  plusieurs,  rhonestelé  d*aQ- 
cuns^gentils-hommes  et  marchans  françois  vint  bien  à  propos. 
Car,  comme  ils  jugèrent  à  Taccoustrement  que  les  passagers 
estoient  françois  naturels,  ils  leur  présentèrent  le  vin,  n'ayant  peo 
obtenir  qu'ils  missent  à  terre  pour  recevoir  meilleur  traite- 
ment au  logis,  tl  advi  iv  U  auprès  des  villes  prindpales, 
comme  nrgs  et  oisines,  où  ces  gardes  ont  lieo, 
que  principaux  c  s,  espagnols,  françois  et  flam- 
mens  ayenl  leurs  i  vraye  voye,  soubs  couleur  de  se  loger 
au  large,  pour  tran  *ter  or  et  argent ,  au  desceu  et  sans  mi- 
séricorde  des  gardes,  à  c  que  le  lourdault,  qui  sera  des- 
couvert, paiera  pour  les  autres,  qui  seront  escbappez.  Hasté  le 
chemin  de  là  en  avant  pour  recouNTer  la  perte  du  retardeoeot 
si  fréquent,  les  compagnons  arrivèrent  sur  la  brune  en  oœ 
vente  ;  par  quel  mol  les  espagnols  signifient  une  maison  esloi- 
gnée  de  voisins,  servant  pour  recepvoir  toutes  sortes  de  passa- 
gers. Il  y  avoit  tontesfois  une  'lise  assez  voisine,  et  si  disoil- 
on  qu  il  y  avoil  la  ville  un       l  jlus  bas. 

Le  XVII®,  le  vent  <  fort,  comme  il  avoit  esté  la  muet 

précédente,  et  si  froid,  que  n*eusse  pas  altendn  de  telle 
saison  en  ces  quartiers  d  )agne.  II  convenoit  toutesfiiis 
avancer  le  chemin  avec  très  grand  peine  et  froid,  de  sorb 
que  pour  se  prémunir  de  Tun  estoit  besoin  se  tenir  ferme  ffi 
sa  monture,  craindant  d'estre  emporté  es  profondes  vallé^  des- 
quelles Ton  estoit  bien  servy  par  le  chemin  montueuietsi 
mauvais,  qu'il  aydoit  au  hasard  de  mettre  les  cbevaucheois  Mea 
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as  ;  et  contre  l'autre  convenoit  se  nmsser  lenez  et  les  oreilles  plus 
iligemmenl  qu'en  hyver,  en  quoy,  comme  Ton  eut  peu  TouMier, 
on  voioit  beaucoup  de  quartiers  de  maures  exécutez  pour  meurtres 
t  vollerios  faicles  es  dictes  montaignes,  répartis  et  clouez  à 
liverses  estaches  sur  les  avenues.  En  si  mauvay  chemin  et  si  peu 
rasseurance  ce  bon  Dieu  préserva  si  bien  les  compagnons  que, 
enu  le  lard,  gistèrcnt  en  une  profonde  vallée,  ayant  sa  rivière, 
[ui  s'en  va  rendre  à  Valence,  où  eurent  occasion  de  se  contenter 
»our  y  avoir  trouvé  ouverte  la  maison,  où  Timpératrice  avoit  loge 
)eu  de  jours  auparavant  ;  mais  il  se  fault  persuader  qu'en  ces 
[iiarlicrs ,  où  souvent  l'on  ne  trouve  qu'une  vente  pour  toute 
joslellerie,  que  les  gisles  ordinaires  des  muletiers  sont  bonnes 
ïour  les  seigneurs.  Qui  ne  s'en  contentera,  s'il  veultcercher  mieux, 
rouvera  les  monlaignes  et  rochers  voisins,  quelquefois  taillez  de 
laturc  comme  à  propos  pour  loger  les  malcontens,  aians  leurs 
grottes  et  cavernes  lousjours  ouvertes  pour  les  recepvoir  aussi 
[est  que  les  serpens  et  aultres  besles  sauvaiges ,  s'ils  sont  assez 
bris  pour  les  déposséder. 

Le  XVIII®  jour  autant  vonteux  que  le  précédent  couchèrent 
i  Roneche. 

Le  XIX*^  a  Histo  ou  Hitto,  village,  accommodez  en  mesme 
•hambre,  où,  entre  autres,  le  magnifique  seignor  ambassadeur  de 
i'enelia  avait  logé  peu  auparavant.  Aussi  estoit-ce  un  beau  pa- 
ais  parfumé  à  l'avenant,  pour  n'avoir  qu'un  petit  trou  pour 
fcnestre.  Et  les  gens  du  logis  estoient  si  adroicts  qu'à  grande 
)einc  sçavoient  faire  du  feu,  et  beaucoup  moins  rostir  une 
)auvre  geline,  qui  fut  condamnée  à  ce  supplice  par  disette  de  pot 
)our  la  bouillir.  Mais  les  compagnons  se  sçavoient  bien  passer 
le  ce  que  l'occasion  anportoit,  usitez  encore  du  jour  précédent  à 
semblable  incommodité,  pour  avoir  esté  couchés  soulz  la  che- 
[Tiinéc,  afin  d'avoir  Tair  plus  libre,  en  chambreltes  qui  n'avoicnt 
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autres  fcneslres  ijiic  les  liuis,  le  servii^c  cslarit  de  niesme  banue 
grâce.  Car  ni  fille,  ni  femme,  ni  homme  voulurenl  mellre  le  pied 
en  la  chambre,  et,  pour  un  lour  de  courtoisie,  comme  les  compa- 
gnons avoient  faict  rostir  quelque  chose,  la  fillette  l'aporta  linsi 
embroché,  et  le  dressa  contre  le  mur  de  l'huys  de  la  cbandire, 
afm  par  aventure  de  leur  donner  moyen  de  mettre  les  viandes 
(le  broche  en  bouche  ;  mais  autres  estoient  d'opinion  qne  li 
chose  se  faisoit  ne  Contaminar  mlur,  la  viande  estant  lardée, 
et  le  porrq  estant  défendu  aux  uifs  ,  tels  que  ceux  cy  pou- 
voient  estre,  ou  Maranes ,  qui  :  ussi  n'usent  de  sel.  A  quelle 
occasion  celuy  n'est  estimé  a  :  honeste  en  Espagne,  qui  pré- 
sente du  sel  h  ceux  qui  n'en  landent,  et  tels  poulra  eo  ren- 
contrer qui  penseront  que  l'on  veuille  descouvrir  par  ce  owyn, 
s'ils  sont  chrétiens,  où  que  l'on  se  moque  d'eus,  comme  si  m 
les  vouloit  dire  issus  de  juifs  ou  de  Maranes. 

Le  XX*  passèrent  à  Tamso  ou  Tarasone  en  Gastille;)e 
n'oseray  asseurer  que  ce  soit  le  '  Thuriaso  des  anciens,  tm 
qu'aucuns  soient  dt;  cette  opinion,  ville  assez  passable,  hostie  snr 
un  pendant  de  montaigne,  r  lant  le  midi,  aiant  an-des«his 
une  vallée  bien  fertille  et  abon  lante  en  lous  biens  ;  et  de  iî 
allèrent  coucher  à  Ghinehon-  si  le  nom  ne  me  trompe,  eocoire 
plus  belle  ville,  et  qui  a  de  rpius  un  chasteau  de  notable 
antiquité;  si  est-ce  que  nous  laisserons  recerober  les  pirtia)- 
larités  à  autres,  n'ayant  pas  empris,  et  ne  m'eslaot  besnn  dea* 
couvrir  le  tout,  que  nous  aurions  veu  et  rencontré,  afin  de  ne 
gousier  qu'assez  de  ce  qu'on  se  passera  bien  de  sçavoir 

Le  XXi"  arrivèrent  de  bonne  heure  à  Madrid,  passé  denxdfs 
bi-anches  du  Taio,  assez  près  tic  son  commencement,  an  pas- 
sage de  l'une  desquelles  rencontrèrent  une  bande  de  ces 
EgyjHicns  conircfaicts,  et  que  nous  appelions  Carsmares,  d'un 
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nom  aussi  estrange  que  sont  les  gens  signifiez  par  icelui.  Qut 
me  fait  croyre,  posé  qu'il  y  ait  peu  d'hérétiques  en  Espagne, 
qu'elle  n'est  entièrement  deschargée  de  tous  mauvais  garne- 
mens;  une  chose  est  à  louer,  que  la  justice  y  va  assez  roidement, 
n'estant  men^eille  si  aucuns  trompent  la  diligence  de  ceux  qui 
V  sont  commis. 

Sur  le  chemin,  pour  chose  légère,  Ton  fut  en  hasard  de  tom- 
ber en  grands  inconvéniens  par  la  légèreté  d'un  gentil-homme, 
qui  s'esloit  joinct  à  ta  troupe,  au  partir  de  b  ville  voisine,  et  le 
grand  ou  meschant  cœur  d'un  berger  du  pays.  Car,  à  environ 
trois  lieues  de  Madrid,  comme  les  compagnons  passoient  auprès 
des  Iroupcs  du  berger,  la  compagnie  n'allant  serrée,  mais 
comme  les  choses  tant  sont-elles  envoyées  de  plus  loin  à  leur 
but,  tant  vont  elles  plus  vistc,  quand  elles  sont  près  d'iceluy, 
ayant  outré  ce  qui  advient  ordinairement  en  tout  mouve- 
ment, la  secousse  commencée  de  loin,  les  compagnons  ayant 
devancé  Je  gentilhomme  d'un  ject  d'arcq ,  et  iceluy  de  tant 
!e  muletier,  le  dict  gentil-homme  n'ayant  à  quoy  se  passer, 
rencontré  qu'il  eut  le  baston  du  berger,  le  prend  par  manière 
de  badinerie,  ce  que  le  berger  prendant  à  jeu  se  met  en  cho- 
lère,  accourt  et  redemande  instamment  son  baston,  sans  révé- 
rencû  et  avec  bien  grande  impatience.  De  quoy  le  gentil-homme 
se  fasche  aussi,  et  s'en  rend  plus  difficile.  Qui  fait  monter  la 
furie  en  teste  du  berger  et  se  résoudre  à  un  dangereux  con- 
seil, lequel  il  exécute  aussi  tost.  Il  prend  des  pierres  et  rue 
désespérément  contre  mon  gentil-homme,  qui,  parant  les  coups, 
s'efforce  de  lui  donner  une  bastonnade,  à  quoy  ne  pouvant  ave- 
nir, jecte  après  luy  le  baston,  pensant  ainsi  aller  quicte.  Mais 
le  berger  ne  se  contenant  plus  en  sa  première  prétension,  soit 
qu'il  no  se  fust  aperceu  de  son  baston,  soit  qu'il  se  faschasl  da- 
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vanlaigc,  i|uc  le  gcntil-hommc,  ayant  dé^isné  son  espée,  ton- 
noil  vers  les  moutons,  recommence  à  ruer  de  plus  beau,  et  le 
gentil-liomme  à  escrimer  le  moin»  mal  qu  il  pouvoit 

Enfin  le  duc!  s'eschaufTe  si  avant  que  le  bei^r  touche  a 
plaine  face  mon  gentil-homme,  et,  le  voyant  eslourdy  da  coop, 
prend  la  fuite,  arrivant  le  muletier  qui  commence  à  poarsnivK 
le  fuiard  avec  cris,  donnant  occasion  aux  compagnons  de  re- 
tourner veoir  la  feste  ;  car  ce  p  odant  que  la  querelle  s'esloK 
démenée,  ne  s'en  i  peine,  estimans  que  gens  de 

mcsme  nation  s^nten<j  t  n  par  ensemUe,  et  que  ce 
n'esloit  autre  chose,  que  l't  ire  qu'ils  ont  de  crier  les  nos 
après  les  autres,  par  les  i  ins,  cocu,  viUanno  villaeo,  a  ce 
qu'ils  sçavcnt  songer  de  pis,  ceste  manière  de  salutation  estnt 
fti  usaigc  en  divers  endroicls  d'El  pagne  ;  et  retournés  s'esloonent 
de  veoir  le  gentil-h     »e  stré  de  telle  «Nrte,  et  le  mu- 

letier si  fol  que  lie  p  fuiard  en  danger  d'en  recerô 

autant  que  le  geiilil-Jiornme.  quoy  loutesfois  il  ne  se  coa- 
tenle,  ains  s'adresse  à  deux  femmes  qui  restoient  auprès  dn 
troupeau,  de  la  cognoissance  et  du  parenlage  du  berger,  poar 
tirer  raison  d'elles.  Ce  qui  luy  cousla  cher.  C<ir  deux  anlns 
bei^rs,  forts  et  puissants  hommes,  veu  l'entreprise  de  leur 
case  et  cabane  voisine,  accourent  vers  le  muletier  avec  gros» 
massues,  pour  luy  rompre  la  teste;  et  de  fait  venus  près,  non 
considéré  que  le  muletier,  desnué  de  toutes  armes,  ne  dédmit 
que  paix,  et  s'approchoit  pour  vuider  amiablemeut  du  biel, 
recueillent  des  pierres,  et,  de  prime  abordée,  sans  vookrir  en- 
tendre ni  à  ripie  ni  à  raison,  ruent  de  pleine  force  et  fm 
après  luy,  et  le  contraignent,  se  trouvant  recreu  et  seiré  de 
telle  sorte,  de  se  couvrir  des  femmes,  cerchanl  secours  de 
colles  qui,  par  son  imporlunitc ,  avoicnt  eu  besoin  de  secours, 
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ime  la  chance  retourne  souvent,  qui  toutesfois  lui  servent 
I,  et  le  couvrent  4>omme  elles  peuvent,  ne  l'ayant  toutesfois 
si  bien   faire  du  commencement,   qu'il  n'en  remportast 
Iques  coups  de  pierres  et  de  baston.  De  quoy  les  com- 
nons  estonnez  ne  sçavoient  à   quoy  se  résoudre,  leur  pa- 
sant  d'un  costé  mal-honnête  de  laisser  battre  leur  homme, 
d'autre  part,  dangereux  d'emprendre  sa  défense,  sanssçavoir 
ondement  de  la  querelle  et  pour  cognoistre  que,  c'est  une 
ivaise  guerre  d'espées  contre  les  pierres,  y  trouvans  aussi 
*s  montures  si  mal   propres  que  leur  eust  esté  besoin  de 
tre  pied  à  terre,  et  couvert  du  manteau  pour  targue,  l'espée 
poing,  prendre  ou  rendre,  recevoir  ou  donner  pour  le  moins 
Ique  marque  signalée,  pour  appaiser  la  cholère  desnaturalisée 
ces  gens  ruraux,  qui  paroissoit  ne  se  pouvoir  estaindre  sans 
nde  seignée.Tous  lesquels  incoMéniens  leur  semblèrent  tels 
c  le  deshonneur  qui  en  fus  revenu  au  maistre,  qu'ils  en 
sent  peu  tomber  en  grands  inconvéniens,  signamment  en 
jlille,  où  les  rémissions  des  homicides  ne  s'obtiennent  légère- 
:t.  La  honte  et  la  mocquerie  qui  en  eust  ensuivi  les  picquoit,et 
uns  ne  Irouvoient  expédient  se  mesler  es  querelles  d'estran- 
s,  lesquels  ils  ne  cognoissoient ,  et  qui   les  sçauroient  bien 
[lesler  entre  eux,  considéré  mesme  que  le  gentil-homme, 
2[ine  du  mal ,  estoit  déjà  retiré  pour  advertir  la  justice  du 
chain  villaige.    Et  cependant,  comme  chascun  s'approcha, 
ïlques  passagers  espagnols  y  mirent  le  bien,  et,  à  leur  grand 
il,  vuidèrent  le  différend  moyennant  un  réal  que  le  muletier 
eroit  aux  bergers,  au  nom  du  gentil-homme,  pour  le  baston 

■ 

é  et  non  recouvert.  Sur  si  petit  commencement,  et  pour  s^ 
er  prétendu,  surgit  la  querelle  qui  avança  quasi  la  mort  à 
is  ou  quai  Ire  hommes,  cl  fui  cause  que  les  deux  furieux  ber- 
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gers  se  trouvèrent  incontJDcnt  trous  de  justice  et.pir 
sentence  donnée  le  jour  mesrae,  ou  lettnaemain,  en  matière 
claire,  condamnés  aux  galères  comme  forsals;  de  quoy  l'on  liil 
adverly  le  lendemain,  à  ià,  par  les  femmes  et  filles qm 
vindrent  trouver  le  m  et  le  prier,  avec  pleurs,  d'empes- 

cher  l'effect  de  la  sent  ).  s  la  justice  d'Espagne  ne  fles- 
chit  légèrement.  Ce  i  relarda  de  sorle  lus  compaignonj, 
que,  au  lieu  d'arriver  à  id  avant  le  disner,  y  arrivèrent  en- 
viron les  quatlre  heui  ap  \,  quand  ils  trouvèreot,  à  leur 
grand  regret ,  le  sieur  i  leur  en  estre  paily  dez  le  jour 

précédent,  ayant  donné  tel  ordre  aux  afeires  que,  si  l'on  eusl 
peu  recouvrer  des  chevaux  ou  i  s  muleSj'ne  leur  eust  esté  besoin 
de  tarder  que  bien  peu.  La  d  lulté  d'en  recoinrer  Fut  gnuide, 
parce  que  divers  seigneurs  s'  stoient  montés,  pour  faire  coui- 
pagoie  à  l'Impératrice;  t  qu'ayant  terché  deux  on  (roi' 

jours,  furent  réduits  i  ités  de  se  confier  à  un  charelirr 

qui  promeltoit  de  r  re  i  Lionne  quasi  en  mesm<!  «- 
passe  de  temps  que  s'ils  prem  ni  chevaux.  En  faillie  d'autre 
moyen,  convenoit  passer  par  luy,  de  tant  plus  à  regrel  que  It* 
sieur  Ambassadeur  désiroit  estre  suïvy  en  diligence.  Cependanl 
Joan  Chamberiin  ,  marchand  de  Bruxelles  et  bonnetier  des  ar- 
chiers'de  Sa  Majestéj  ayant  prins  à  sa  diai^,  et  promis  au  sieor 
Ambassadeur  de  faire  accommoder  lés  compagnons ,  quanil  il* 
viendroieiit,  ne  trouvant  en  Madnd  logis  si  commode  qu'il  dé- 
siroit, les  logea  au  sien  propre,  et  les  !i-nila  bien,  et  à  prix  forl 
raisonnable ,  donnant  cela  à  l'amitié  de  la  patrie  ;  car,  es  [ww 
lointains,  ceux  ilu  Pays-Bas,  de  quelle  province  qu'ils  soyenl,» 
tiennent  tous  pour  frères. 

Le  XXll",  jour  des  Pasques  closes,  ils  ouircnl  la  messe  a 
la  chapelle  du  Palais,  qui  est  grande  et  liaull  nslcvi^r,  sans  qn'il 
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t  lors  autre  chose  fort  remarquable,  en  tapisserie  signam- 
,,  ou  paintures,  sinon  la  table  d'autel,  painte  excellemment 
in  chef-d'œuvre,  qu'on  dit,  noz  gueux  avoir  dernièrement 
\  à  Gand,  bien  que  ce  fust  une  pièce  des  plus  exquises  du 
le,  et  contre  l'exemple  de  ceux  d'Anvers,  qui,  pour  ceste 
î,  en  ont  réservé  une  autre,  et  mis  en  leur  maison  de  ville. 
je  n'estime  pas  qu'il  soit  besoin  de  dire  que  les  ornemens, 
uels  Ton  se  servoit  à  l'autel,  esloient  fort  riches  et  beaux, 
liant  personne  qui  ne  les  attend  tels  en  la  chappelle  d'un 
i  puissant  et  catholique.  L'on  sçait  aussi  quelle  musique  il  s'y 
combien  elle  y  est  pleine  et  accomplie,  les  chantres  y  estans 
rand  nombre,  et,  pour  la  meilleure  partie,  les  plus  excellens 
Kovinces  wallonnes,  qui  surpassent  tous  autres  en  ceste 
ige,  estans  en  la  dicte  chappelle,  aydez  du  lieu,  qui  leur 
lonné,  assez  cslevé,  sur  la  fin  d'icelle.  Il  y  a  quelques  autres 
d'église  rangez  en  la  chappelle  ,  mais  qui  y  servent  plus 
irade,  que  par  aventure  d'autre  chose,  s'y  trouvans  aussi  seu- 
nt  à  certains  jours.  Les  infantes  et  petits-filz  de  Sa  Majesté 
nt  lors  la  messe,  mais  d'une  salle  haulte;  de  sorte  qu'on 
'S  ponvoit  bonnement  veoir. 

e  XXIl^,  le  !^ieur  d'Anlhin  et  le  chappelain  furent  baiser 
lains  au  cardinal  de  Granvelle,  suyvant  l'ordonnance  qu'ils 
voient  du  sieur  ambassadeur,  et,  venus  à  heure  qu'il  donne 
înce,  furent  d'iceluy  admis  avant  tous  autres,  nonobstant  le 
i  nombre  des  altendans,  furent  receus  de  bon  œil  et  bien 
s,  plus  courtoisement  qu'ils  n'eussent  jamais  attendu  ;  et, 
ant  incontinent  la  parolle,  les  mit  hors  de  peine  de  faire  la 
2  harangue  qu'ils  avoient  préméditée.  Ses  propos  furent  en 
ne  comment  l'on  $o  portoit  au  païs,  comme  ils  se  portoient, 
ne  ils  avoient  sceu  porter  le  travail  d'un  si  long  chemin, 
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comme  ils  s'esloienl  trouvez  depuis  l'entrée  d'Espagne,  ce 
qu'il  leur  en  sambloit,  que  ce  n'estoit  pas  telle  chose  qae  le 
Païs-BaS)  et  samblables  autres  propos  ;  après  lesquelz  leur  dé- 
claira  qu'ils  pourroient  aviser  en  quoy  leur  pourroit  faire  plaisir, 
et  se  deveroient  asseurer  qu'ils  le  trouvepoient  toujours  prest, 
et  aussi  tous  ceux  du  pais,  auxquelz  tant  en  général  comme  eu 
particulier,  estoit  le  très  affectionné  à  faire  service.  Ils  lé  me^ 
chièrent  bien  humblement,  et,  après  une  profonde  Tévéreoce, 
respondirent  qu'ils  n'avoient  mérité  ceste  faveur,  et,  que,  poor 
le  respect  de  sa  personne  et  si  grandes  offres,  demeureroieot 
entièrement  les  très  affectionnez  et  les  très  humbles  serviteors 
de  son  illustrissime  seigneurie,  obligez  jusque  à  Tâme  de  si 
grande  faveur,  de  quoy  se  resouviendrolent,  tant  quUoeUe  leur 
batteroit  au  corps,  sinon  pour  eux  en  revenger  condigoeineot, 
y  obstant  leur  jeunesse  et  peu  d'estofie,  au  moins  pour  en  porter 
à  tousjours  un  cœur  recognoissant.  Et  pour  le  regard  de  oesi 
du  païs,  que  les  naturels  et  les  plus  gens  de  bien  s'en  estoieot 
tousjours  bien  autant  persuadé,  que  Sa  Seigneurie  illustrissiiBe 
en  promettoit,  et  qu'ils  croyoient  n*y  avoir  si  petit,  qui  n'eut  en- 
tendu quelle  estoit  l'affection  d'icelle  envers  tous,  de  long  temps 
cogneuedes  plus  eagez,  par  les  signalez  et  bons  offices  ftids 
au  pais,  vrais  tesmoins  de  ceste  bonne  volonté,  de  sorte  qu'ils 
auroient  le  cœur  fort  mal  assis,  s'il  ne  la  recognoisisoiejQt  poar 
très  favorable,  et  ne  s'éverluoyent  d'en  laisser  perpétuel^  mé- 
moire empreinte  et  cachetée  au  cœur  de  la  postérité.  De  quelle 
response  le  dict  illustrissime  monstra  prendre  grand  coateu- 
tement,  et,  promettant  de  discourir  le  lendemain  du  surplus, 
les  convia  à  luy  faire  lors  compagnie  à  disner. 

Le  XXIU®,  comme   ceux  d'un  mesme  pays  s'entrevoieol 
volontiers  es  contrées  cstrangères.,  et  monsirent  signe  d*amilié 
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►eaucoup  plus  estroite,  soit  ijiie  choses  rares  plaisent  mieux, 
oit  que  par  le  peu  de  goust  qui  se  trouve  es  estrangers,  Ton 
pprend  à  faire  plus  de  cas  de  Tami  de  mesme  pays,  beaucoup 
!e  personnages  notables  désiroient  la  compagnie  des  nouveaux 
enus ,  signamment  le  maistre  de  la  chapelle  du  Roy,  homme, 
lour  diverses  bonnes  qualités ,  bien  venu  de  Sa  Majesté ,  quj 
îvorise  volontiers  ceux  des  provinces  wallonnes ,  ne  soit  qu'il 
n  soit  empesché  par  leur  ivrognerie  ei  leurs  mauvais  compor- 
emens  Mais  le  sieur  d'Anthin  et  le  chapelain  ne  peurent  faillir 
le  s6  trouver  à  l'heure  compétente  chez  le  sieur  Cardinal ,  afln 
le  ne  manquer  du  tout  au  devoir  de  court.  Le  dict  seigneur,  ou 
[u'il  fut  meu  de  sa  propre  affection ,  ou  que  cest  office  luy  en 
lonna  occasion,  leur  monstra  fort  bon  visage,  plus  gay  mesme 
jue  le  jour  précédent,  leur  donna  place  si  honnorable  à  table, 
ju'il  mit  seulement  un  homme  entre  soy  et  eux.  Sa  table  estoit 
ors  à  peu  près  quarrée,  couverte  richement,  mais  en  quoy  estoit 
lussi  gardée  la  modestie,  les  viandes  n'y  estant  pas  en  si  grand 
lombre,  trop  exquises,  ni  extraordinaires,  bien  qu'accoustrées 
i  l'italienne;  une  chose  y  avoit  péculière,  non  usitée  en  nos 
juartiers,  que  pjrsonne  de  ceux  qui  estoyent  à  table  n'estoit 
mipesché  de  servir,  y  ayant  homme  exprès,  qui,  d'une  tabletle 
voisine,  servoit  d'escuyer  tranchant,  et  qui  mettoit  le  tout 
m  pièces  sur  diverses  assiettes,  lesquelles  estoyent  aussi  tost 
distribuées  aux  seigneurs,  de  sorte  que,  si  l'on  n'estoit  diligent 
le  les  faire  lever,  l'on  se  trouveroit  incontinent  environné  d'un 
grand  nombre.  Et  pour  le  regard  du  boire,  chacun  se  gouverne 
à  sa  fantaisie,  et  boit  tant  qu'il  a  soif,  n'estant  pressé  de  faire 
ce  qu'on  dit,  raison,  oii  souvent  il  y  en  a  bien  peu.  Le  vin  est 
demandé  ou  présenté  tel  qu'on  désire,  et,  afin  qu'il  ne  soit 
brassé  mal  à  propos,  le  page  apporte  le  verre  sur  l'assiette,  et 


258 


joindaiU  iccluy  une  l'arailo  de  cristal  rcftipije  d'eau  claire,  de 
laquelle  on  verse  en  son  vin  aulanl  et  n  pi  ,ue  l'on  troDve 
bon;  par  quel  moyen  l'on  n'est  pas  sujet  à  l'i^oraoce  ou  loin^ 
dise  des  pages  mal  dressés,  et  par  ce  moyen  l'on  n'a  pis  occt- 
sion  de  craindre  de  s'yvrer,  s'il  n'y  a  de  la  malice  ou  de  li 
lourde  ignorance.  L'honeste  bien-scanle,  et  autres  verlm  ] 
;o  e  il  conveiioit  à  tel  seigneur,  m 
Cl  iinent  de  table,  et  iucontin«u 

bon       îs ,  tissus  de  graves  senleoœs 
i.  tables,   puis  devises  familières 
Tont  que  le  banijuel  ne  soit 


manquant  la  lecture 

les  propos   et   < 

et  joieosetés,  c 

choses  qui  rendent 

seulement  i 

vraiment  Convivium,  com 

appelle.  Certainement,  où  l'i 

banquet  ne  peult  estre 

bons  propos  et 

avec  les  muses  qi     ec  les  ^ 

font  entrer  doux  et  gracieui 


l'apiiellent  les  Grecqs, 
s  proprement  les  latins  l'oiil 
ablée  n'est  de  purs  folz,  It 
dément  aggréable,  quand,  par 
tacchiLs  est  trempé  non  moios 
phès,  parce  que  celles-ey  le 

corps,  et  celles-là  non  i 


courtois  et  aggréable  à  l'âme,  les  unes  et  les  autres  fuîsans  par 
ensamble  d'un  furieux  un  dieu  modeste,  sage  et  priidenl-  f 
entre  ces  discours  convîoit  opportunémcut  ses  liostes  à  manger, 
s'cxcusant  quelquefois  i  île  n'esloit  mîi^ux  fournie,  sur 

ce  que  la  délicatesse,  aboi  :e  et  divorsilé  de  viandes  ii'elwi 
telle  en  Espagne  comme  es  Païs-Bas.  Le  repas  fut  cootimit 
environ  une  heure,  et  après  avoir  lavé  eu  bassins  semés  de 
tranches  de  ritron  et  de  cure-  nts,  les  discours  furent  conti- 
nuez pendant  que  ceux  de  la  deuxième Inlile  maDgejoicnt.enviraD 
demy  heurette,  lesquelz  s'estans  aussi  losl  représentez  et  Ctiicl 
la  révérence,  le  sieur  illustrissime  se  leva,  et,  remercié  Dieu,eii 
pied,  donna  congé  à  ses  hostes,  se  rclirani  à  son  ordinaire, 
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nprès  avoir  commande  susdits  sieur  d'Antliin  cC  le  cliappellain 
faire  ses  aâecUoniiécs  recommandations  au  sieur  ambassadeur, 
et  luy  dire  de  sa  part  qu'il  le  trouveroit  tousjours  prest  à  le 
servir,  et  avancer  de  toulfts  ses  forces  et  moyens  tant  les  afaires 
publiques,  que  s'il  en  avoit  quelques  unes  en  parlîculier,  et  quant 
à  eus,  qu'ils  le  trouveroîent  aussi  bien  prest  à  les  favoriser. 

Quelcun  es  mains  duquel  ces  mémoriaux  pourronL  tomber, 
qui  jamais  ou  de  longtemps  n'aura  veu  ce  seigneur,  ou  qui  peult 
eslre  mal  imprimé  de  luy  par  tant  de  calomnies  et  faulses  in- 
veolions,  qui  ont  esté  dressées  ces  derniers  troubles  sur  tant  de 
personnes  illustres,  désirera  par  adventure  en  trouver  icy 
quelque  particularité,  et  sçavoir,  si  par  indices  ou  autrement, 
n'avons  sondé  le  cœur  d'iceluy,  ou  remarqué,  comme  l'on  dit, 
de  quel  bois  il  se  chauffe,  vea  qu'on  dit,  et  si  est  vray,  que  les 
ambassadeurs  et,  par  participation,  ceux  de  leur  suyte  sont  vrays 
espies  des  cœurs,  faicts  et  mœurs  des  estrangers,  et  de  ceux 
auprès  desquels  ils  sont  envoyés.  Suyvant  quoy  Pliilippes  de  Co- 
mines  dit  avlsément  que  les  princes  sont  mieux  conseillez  d'en- 
Yoyer  ambassades  vers  les  autres  que  de  les  recevoir  chez  eus. 
Mais  ce  scroit  hardiment  fait  à  moy  de  toucher  à  chose  si  sca- 
breuse, estant  asseuré  que  Dieu  seul  peult  sonder  le  coeur  des 
hommes.»  Pravum  est  enim  cor  hominis  et  inscndabUe,  dit 
»  Hiérémie,  et  quis  Cognoscet  iliud?  »  Lt  bien  qu'aucuns  se 
vantent  de  sçavoir  lire  en  ta  face  de  i'Iiomme  ce  qu'il  a  au  dedans, 
et  que  le  philosophe  n'ait  pas  dit  du  tout  sans  cause  que  t  Frons 
>  hominem  indicat,  et  Pline  '  frons  hominis  tristiliœ,  hiia- 
»  rilalis,  clemenliœ.xseverilalis  index.  »  Et  Trogus,  cité 
par  lo  dict  Pline,  v  Frons  ubi  est  magna,  segnem  animum 

,  Pli.nai.  Iiisi.lib.  XIC.  XXXVH. 
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*  Subesse  siijnifîcat,  qiiibus  parva  mi'liilcm,  iihux  roianàa 
»  iracundum,  Velut  hoc  vestit/io  lumoris  appartint^.* 
Si  la  chose  a  son  lieu  en  la  face  d'uu  nivelet  de  ta  coinmuut, 
à  grand  peine  le  peult-il  avoir  en  lu  face  ifti  courtisa», 
lequel  est  estimé  de  tant  plus  urTaict  qu'il  scait  mieux  tïm- 
inuler,  faindre,  monstrer  ;  tes  d'asseurée  amitié  à  celai  auquel 
voudroit  avoir  mangé  le  «  p,  (  u  lequel  il  voudrait  veoir  cail 
pieds  en  terre,  pour  lui  £  de  successeur,  estant  maxiioï 

principalle  de  court,  i  qui  ne  »çait  dissimuler  ne  sciit 

régner,  les  éveuts  ordi  sants  preuve  que  celui  qui  «si 

le  plus  Bccort  en  ce  point  ent  le  mieux  venu  ;  uonobslaiit 

quelles  choses,  afin  de  co  r  à  parler  rondement,  je  Km 
confesser  qu'ayant  ouy,  du  ces  troubles,  despaindre  et 
accouslrer  le  dicl  sieur  Cardinal  des  pic-ces  qui  ne  le  pouvoioil 
faire  que  bien  noir,  avoir  esté  quelque  temps  que  je  n'en  stSTOï 
que  juger,  comme  il  est  aisé  de  fléchir  les  jeunes  gens ,  pour 
le  peu  de  sçavoir  et  d'expérience  qui  (^st  eu  eu\,  jusque  â  ce 
que  je  l'ay  veu  et  trouvé  doux  et  affable,  humble  et  accomplv 
des  vertus  qui  assemblent,  ga'  lent  et  attirent  les  cu^urs  de^ 
hommes  à  celuy  qui  en  est  doi  laissant  auxsupérieurs  etâ  ctui 
qui  en  ont  à  répondre,  le  jug  me^it  i\i  ce  que  beaucoup  Ht 
gens  trouvent  mauvay  en  lui  qu'il  se  rései've  tant  de  \éwk«- 
S'il  est  adroJct  en  la  policie,  je  m'en  lappoi'le  aussi  bien  voluu- 
tier  à  Sa  Majesté  qui  trouve  bon  de  l'eniploiei-,  une  chose,  en- 
tre autres,  me  faisant  croyre  ses  conseils  iivoir  esté  dressés  bu 
prouffict  de  l'éghse  et  des  bons,  que,  à  cause  d'iceux  les  liêre- 
liques  et  ceux  qui  aprèsn'avoir  .  ceu  l'ion  dispenser  leurs  bîeoi. 
s'essaians  de  se  faire  maistres  de  ceux  d'aultruy,  ont  taché  pir 

>  Nat,  Hist.  I,  \i.  cU.  Lu. 
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;  moyens  de  le  desnigrer,  estant  la  vraye,  et  quasi  la  propre 
nge  de  l'homme  de  bien  que  d'estre  vitupéré,  et  en  haine 
mesohans.  Sur  quel  fondement  Giceron  *  bastit,  escrivant  : 
ïutn  Clarissimo  viro  nonnullam  laudaiione  tua  labeculam 
spcrgas.  >  Et  autre  part  •  :  Laudalio  hominis  turpmi  - 
it  michi  ipsi  erat  pêne  turpis.  •  Et  en  TOraison  de 
uspic.  Respons  :  o  Mihi,  rnedius  fdiuSy  tum  de  illius 
mplissimâ  dignitate  detrahere^  cùm  maximis  latidibus 
fferebatf  videbatur.  •  A  quoy  mettant  loy  pro  Sextio  : 
lœc  est  una  via^  dit-il,  et  taudis  et  dignilatis  et  honoris^ 
;  bonis  viris,  sapientibus  et  benè  nattirâ  Constitutis  lau- 
lari  et  diligi,  »> 

Juand  est  de  sa  personneril  est  de  stature  haulte  et  droite, 
istrant  eslre  doué  d'une  verte  el  forte  vieillesse,  chose  qui 
lescouvre  par  son  marcher  ferme,  nonobstant  les  cheveux 
;  et  la  barbe  blanche.  Son  front  et  sa  face,  s'il  m*cst  permis 
1  juger,  monstrant  nature  luy  avoir  réparty,  entre  autres 
3sses,  les  dons  de  grand  jugement  et  de  prudence,  qui,  sans 
bte,  luy  sont  merveilleusement  accreus  par  le  continuel  ma- 
nent  des  afaires,  ayant  .de  long  temps  esté  guidé  à  ce  but 
la  prudence  de  son  père,  de  très  grande  authorité  auprès 
ce  grand  Empereur  Charles  le  Quint,  et  qui  sçavoit  très 
1  combien  ceslc  entremise  valloit  à  l'homme,  qui  a  le  cerveau 
e  naturel  bon,  s'ayant  tousjours  poussé  et  soustenu  de  son 
lorité  si  long  temps  qu'il  a  vescu,  de  sorte  que  pouvons  dire 

e  avenu  à  ce  seigneur,  comme  au  lierre,  qui,  s'entortillant 
entour  des  arbres  plus  puissans,  trouve  moyen  de  s'élever  à 


In  Vatinium. 
In  Pisoncm. 

1G 


236 


Minme   ils  s'esloicnt   trouvez    depuis  l'entrée  d*EspigDe,« 
ju'il  lour  en  sambloit,  que  ce  n*estoit   pas  telle  chose  que  le 
Païs-ltas,  et  samblables  autres  propos;   après  lescjods  leur ié* 
cinira  qu'ils  pourroient  aviser  en  quoy  leur  poorroit  Eure  pUv, 
et  Si»  doveroient  asseurer  qu'ils  le  trouveroient  toujours  pral, 
et  aussi  tous  ceux  du  pàïs,  auxquelz  tant  en  général  oomie  m 
parliouliei\  csloit  le  très  affectionné  à  faire  sarice.  Ils  le  M- 
chicrcnt  bien  humblement,  et,  après   une    profonde  révéreve, 
res|)o»(Iin?nt  qu'ils  n'avoient  mérité  ceste  faveur,  et,  qœ,  pv 
lo  respect  de  sa  personne  et  si  grandes  offres,  demeorenHOl 
enlièromcnt  les  très  affectionnez  et  les  très  humbles  senfiteai 
de  son  illustrissime  seigneurie,  obligez  jusque  i  l'âme  da  i 
grande  faveur,  de  quoy  se  resouviendroient,  tant  qu'icdie  inr 
hatteroit  au  corps,  sinon  pour  eux  en  reveoger  condignemol, 
y  obstant  leur  jeunesse  et  peu  d'estoffe,  au  moins  pour  en  poikr 
à  lousjours  un  cœur  recognoissant.  Et  pour  le  r^rd  de  oob 
du  païs,  que  les  naturels  et  les  plus  gens  de  bien  s'en  esloiai 
tousjours  bien  autant  persuadé,  que  Sa  Seigneurie  illustrisM 
en  pivmeltoil,  et  qu'ils  croyoient  n'y  avoir  si  petit,  qui  tfenl  «■ 
tendu  quelle  esloit  Talfection  d'icelle  envers  tous,  deloDgtaDfi 
cop:neue  dos  plus  eagez,  par  les  signalez  et  bons  oflSoes  Mets 
nu  païs,  vrais  lesmoins  de  ceste  bonne  volonté,  de  sorte  qui 
(Uiroienl  le  cœur  fort  mal  assis,  s'il  ne  la  recognoisisoient  pov 
très  favorable,  et  ne  s'éverluoyent  d'en  laisser  perpétuelle  né- 
moire  empreinte  et  cachetée  au  cœur  de  la  postérité.  De  qoeBe 
response   le  diet  illustrissime  monstra  prendre  grand  cooles- 
t ornent,  cl,  pronuMlant  de  discourir  le  lendemain  du  sorplos. 
les  convia  à  luy  faire  lors  compagnie  à  disner. 

Le  XXIIK,  comme   ceux  d'un  mesme  pays  s'entrevoient 
volontiers  es  contrées  eslnmj^ères^,  et  monslrent  signe  d'amilié 
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l)eaucoup  plus  estroite,  soit  ijue  choses  rares  plaisent  mieux, 
ml  que  par  le  peu  de  goust  qui  se  trouve  es  eslrangers,  Ton 
ipprend  à  faire  plus  de  cas  de  Tami  de  mesme  pays,  beaucoup 
le  personnages  notables  désiroient  la  compagnie  des  nouveaux 
renus ,  signamment  le  maistre  de  la  chapelle  du  Roy,  homme, 
)Our  diverses  bonnes  qualités ,  bien  venu  de  Sa  Majesté ,  quj 
kvorise  volontiers  ceux  des  provinces  wallonnes ,  ne  soit  qu'il 
m  soit  empesché  par  leur  ivrognerie  ei  leurs  mauvais  compor- 
temens  Mais  le  sieur  d'Anthin  et  le  chapelain  ne  peurent  faillir 
ie  sô  trouver  à  Theure  compétente  chez  le  sieur  Cardinal ,  afin 
Je  ne  manquer  du  tout  au  devoir  de  court.  Le  dict  seigneur,  ou 
qu'il  fut  meu  de  sa  propre  affection ,  ou  que  cest  office  luy  en 
donna  occasion ,  leur  monstra  fort  bon  visage ,  plus  gay  mesme 
que  le  jour  précédent,  leur  donna  place  si  honnorable  à  table, 
qu'il  mit  seulement  un  homme  entre  soy  et  eux.  Sa  table  estoit 
lors  à  peu  près  quarrée,  couverte  richement,  mais  en  quoy  estoit 
aussi  gardée  la  modestie,  les  viandes  n'y  estant  pas  en  si  grand 
nombre,  trop  exquises,  ni  extraordinaires,  bien  qu'accoustrées 
à  l'italienne;  une  chose  y  avoit  péeulière,  non  usitée  en  nos 
quartiers,  que  personne  de  ceux  qui  estoyent  à  table  n'estoit 
empesché  de  servir,  y  ayant  homme  exprès,  qui,  d'une  tabletle 
voisine,  servoit  d'escuyer  tranchant,  et  qui  mettoit  le  tout 
en  pièces  sur  diverses  assiettes,  lesquelles  estoyent  aussi  lost 
distribuées  aux  seigneurs,  de  sorte  que,  si  l'on  n'estoil  diligent 
de  les  faire  lever,  l'on  se  trouveroit  incontinent  environné  d'un 
grand  nombre.  Et  pour  le  regard  du  boire,  chacun  se  gouverne 
à  sa  fantaisie,  et  boit  tant  qu'il  a  soif,  n'estant  pressé  de  faire 
ce  qu'on  dit,  raison,  où  souvent  il  y  en  a  bien  peu.  Le  vin  est 
demandé  ou  présenté  tel  qu'on  désire,  et,  afin  qu'il  ne  soit 
brassé  mal  à  propos,  le  page  apporte  le  verre  sur  l'assiette,  et 
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joindant  icciluy  une  oarallu  île  crislal  remplie  d^cau  claire,  de 
laquelle  on  verse  en  son  vin  aulanl  el  non  plus  que  l'on  IronTe 
bon;  par  quel  moyen  l'on  n'est  pas  sujet  à  l'ignoraDce  ou  lour- 
dise  des  pages  mal  dressés,  et  par  ce  moyen  l'on  n'a  pas  occj- 
sion  de  craindre  de  s'yvrer,  s'il  n'y  a  de  la  malice  ou  de  II 
lourde  ignorance.  L'honesteté  bien-séante,  et  autres  vertus  ; 
estoient  aussi  gardées,  comoie  il  convenoit  à  tel  seigneur,  u 
manquant  la  lecture  au  commencement  de  table,  et  ûicontiaeni 
les  propos  et  discours  bonaestes ,  tissus  de  graves  seulenctt 
et  joieusetés,  conveuaUes  aux  tables,  pub  devises  {àmilî^rej, 
choses  qui  rendent  la  joie,  et  font  qa  e  le  banquet  ne  soil 
seulement  Symposion,  comme  l'appellent  les  Grecqs,  mais 
vraiment  Convivium,  comme  |  is  proprement  les  latins  l'ouï 
appelle.  Certainement,  ou  I  ablée  n'est  de  purs  folz,  l« 
t  estre  q  dément  i^^réablc,  quand,  pu 


bons  propos  et  sages  tacchus  est  trempe  non  moins 

avec  les  muses  qu'avec  les  N;  iph&s,  parce  que  celles-cy  le 
font  entrer  doux  et  gracieux  corps,  et  celles-là  non  moins 
courtois  et  aggréable  à  l'âme,  les  unes  et  les  autres  faisans  par 
ensamide  d'un  furieux  un  dieu  modeste,  sage  et  prudent.  El 
entre  ces  discours  convioit  opportunémeut  ses  liostes  à  manger, 
s'excusant  quelquefois  que  sa  table  n'estoit  luii^ux  fournie,  sut 
ce  que  la  délicatesse,  abondance  et  diversité  de  viandes  u'esUiiL 
telle  en  Espagne  comme  es  Païs-Bas.  Le  l'Cpns  fui  continué 
environ  une  heure,  et  après  avoir  lavé  en  bassins  semés  de 
tranches  de  citron  et  de  cure-dents,  les  discours  furent  Cdott- 
nuez  pendant  que  ceux  de  la  deuxième  table  ni3ngcroieQt,envim 
demy  heurette,  lesquelz  s'estans  aussi  lost  roprcscntez  et  faicl 
la  révérence,  le  sieur  illustrissime  se  leva,  el,  rciiicrcié  Dieu,  en 
pied,  donna  congé  a  ses  hostes,  se  retirant  à  son  ordinaire, 


jj 
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après  avoir  commandé  ousdils  sieur  d'Anthin  et  le  chappellain 
faire  ses  affectionnées  recommandations  au  sieur  ambassadeur, 
et  luy  dire  de  sa  part  qu'il  le  trouveroit  tousjours  prest  à  le 
servir,  et  avancer  de  toutes  ses  forces  et  moyens  tant  les  afaires 
publiques,  que  s*il  en  avoit  quelques  unes  en  particulier,  et  quant 
à  eux,  qu'ils  le  trouveroient  aussi  bien  prest  à  les  favoriser. 

Quelcun  es  mains  duquel  ces  mémoriaux  pourront  tomber, 
qui  jamais  ou  de  longtemps  n'aura  veu  ce  seigneur,  ou  qui  peult 
estre  mal  imprimé  de  luy  par  tant  de  calomnies  et  faulses  in- 
ventions, qui  ont  esté  dressées  ces  derniers  troubles  sur  tant  de 
personnes  illustres,   désirera  par  adventure  en  trouver   icy 
quelque  particularité,  et  sçavoir,   si  par  indices  ou  autrement, 
n'avons  sondé  le  cœur  d'iceluy,  ou  remarqué,  comme  l'on  dit, 
de  quel  bois  il  se  chauffe,  veu  qu'on  dit,  et  si  est  vray,  que  les 
ambassadeurs  et,  par  participation,  ceux  de  leur  suyte  sont  vrays 
espies  des  cœurs,  faicts  et  mœurs  des  estrangers,  et  de  ceux 
auprès  desquels  ils  sont  envoyés.  Suyvant  quoy  Philippes  de  Co- 
mines  dit  avisément  que  les  princes  sont  mieux  conseillez  d'en- 
voyer ambassades  vers  les  autres  que  de  les  recevoir  chez  eux. 
Mais  ce  seroit  hardiment  fait  à  moy  de  toucher  à  chose  si  sca- 
breuse, estant  asscuré  que  Dieu  seul  peult  sonder  le  cœur  des 
hommes.  €  Pravum  est  enim  cor  hominis  et  inscrutabUej  dit 
»  Hiérémie,  et  quis  Cognoscet  illud?  ^>  Et  bien  qu'aucuns  se 
vantent  de  sçavoir  lire  en  la  face  de  l'homme  ce  qu'il  a  au  dedans, 
et  que  le  philosophe  n'ait  pas  dit  du  tout  sans  cause  que  c  Frons 
>  hominem  indicat,  et  Pline  *  frons  hominis  tristitiœj  hila- 
B  ritatis,  clementiœ  .x^^^^^^^^^^^  index,  »   Et  Trogus,  cité 
par  le  dict  Pline,  o  Frons  ubi  est  magna,  segnem  animum 

,  Pli.  nal.  hisl.  lib.  XI  C.  XXXVH. 
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»  Subesse  s'ujnificat,  quitus  parva  imbilem,  t  ibut  rotunda 
>  iracundiim,  Velul  hoc  vesHnio  tamoris  ^pparenU  t.  » 
Si  la  chose  a  son  lieu  en  la  face  d'un  nivelet  de  la  comniune, 
à  grand  peine  le  peult-il  avoir  en  la  face  du  eoartisBn, 
lequel  est  eslimé  de  tant  plus  pai-faict  qu'il  sçait  mieux  ésà- 
muler,  faindre,  monstrer  signes  d'asseurée  amitié  à  celm  auquel 
voudrait  avoir  mangé  le  cœur,  ou  iequL-l  il  vuudroil.  vi>oir  «m 
pieds  en  terre,  pour  lui  servir  de  successeur,  estant  maiime 
principalle  de  court,  que  li  qui  ne  ïv<)>t  dissimuler  ue  sv«( 
régner,  les  éveuts  ordi  ants  preuve  que  celui  qui  est 

le  plus  accort  en  ce  point  ivent  le  mieux  venu;  nonobstant 

quelles  choses,  afin  de  con  à  parler  rondemeal,  jt  veui 

confesser  qu'ayant  ouy,  durant  ces  troubles,  despaindre  el 
accooslrer  le  dicl  sieur  Cardii  des  pièces  qui  ne  le  jHiuvûii-al 
faire  que  bien  noir,  avoir  esté  i  ^que  temps  que  je  n'en  staïoy 
que  juger,  comme  il  est  aisé  de  llécbir  les  jeunes  gens ,  pour 
le  peu  de  sçavoir  et  d'expérience  qui  est  en  eux,  jusque  è  ce 
que  je  l'ay  veu  et  trouvé  doux  et  affable,  humble  et  accompli 
des  vertus  qui  assemblent,  gaignent  et  attirent  les  cœurs  its 
hommes  à  celuy  qui  en  esl  doué,  laissant  aux  supérieurs  età  cm 
qui  en  ont  à  répondre,  le  jugemetit  \k  l'o  que  beaucoup  de 
gens  trouvent  mauvay  en  lui  qu'il  se  réserve  Isnt  de  bénéfice. 
S'il  est  adroict  en  la  policie,  je  m'en  raj>|>orle  aussi  bien  vuluu- 
tier  à  Sa  Majesté  qui  trouve  bon  de  reiujiloier,  une  chose,  eu- 
tre  autres,  me  faisant  croyre  ses  conseils  uvoir  esté  dressés  au' 
prouffict  de  l'église  et  des  bons,  que,  à  otise  d'iceux  les  liétf 
liques  et  ceux  qui  après  n'avoir  sceu  bien  dii^penser  leurs  bicti^ 
s'essaians  de  se  faire  maistres  de  ceux  d'nullruy,  ont  lacht;  pir 

■  NaL  Hist.  I.  M.  cil.  LU. 
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tous  moyens  de  le  desnigrer,  estant  la  vraye,  et  quasi  la  propre 
louange  de  l'homme  de  bien  que  d'estre  vitupéré,  et  en  haine 
des  meschans.  Sur  quel  fondement  Giceron  *  bastit,  escrivant  : 
c  Cum  Clarissimo  viro  nonnullam  laudalione  tua  loéeculam 
»  aspergas.  >  Et  autre  part  •  :  Laudalio  hominis  turpmi  - 

>  mi  michi  ipsi  erat  pêne  turpis.  •  Et  en  TOraison  de 
Haruspic.  Respons  :  «  Mihi,  rnedius  fidius^  tum  de  illius 

*  amplissimâ  dignilate  detrahere^  cum  maximis  latidibm 

•  efferebatf  videbatur.  *  A  quoy  mettant  loy  pro  Sextio  : 
c  Hœc  est  una  via^  dit-il,  et  taudis  et  dignilatis  et  hoîioris, 
»  à  bonis  viris,  sapientibus  et  benè  naturâ  Constitutis  lau- 

>  dari  et  diligi,  » 

Quand  est  de  sa  personneril  est  de  stature  haulte  et  droite, 
monstrant  eslre  doué  d'une  verte  et  forte  vieillesse,  chose  qui 
se  descouvre  par  son  marcher  ferme,  nonobstant  les  cheveux 
gris  et  la  barbe  blanche.  Son  front  et  sa  face,  s'il  m'est  permis 
d'en  juger,  monstrant  nature  luy  avoir  réparty,  entre  autres 
adresses,  les  dons  de  grand  jugement  et  de  prudence,  qui,  sans 
double,  luy  sont  merveilleusement  accreus  par  le  continuel  ma- 
niement des  afah'es,  ayant  .de  long  temps  esté  guidé  à  ce  but 
par  la  prudence  de  son  père,  de  très  grande  aulhorité  auprès 
de  ce  grand  Empereur  Charles  le  Quint,  et  qui  sçavoit  très 
bien  combien  ceste  entremise  valloit  à  l'homme,  qui  a  le  cerveau 
et  le  naturel  bon,  s'ayant  tousjours  poussé  et  soustenu  de  son 
authorité  si  long  temps  qu'il  a  vescu,  de  sorte  que  pouvons  dire 

cstre  avenu  à  ce  seigneur,  comme  au  lierre,  qui,  s'entortillant 
à  l'enlour  des  arbres  plus  puissans,  trouve  moyen  de  s'élever  à 


^  In  Valinium, 
lo  Pisonem. 
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mont  C|)raml  et  eux,  cliosc  ancienneineiil  h  en  Amlidc, 
Phocion,  Lucullus,  Gaton,  Epamiiiondiis,  [igi;siuus  tA  autret 

Le  premier  desquels  fut   n  en   crédit    par    ClisUièoes,  b 

deusiesme  par  Cbabrias,  te  I  ?snic  par  Sylla,   le  qualriestiK 

j^r  Yalerius,  le  cincquiesiibe  v  Panienes  H  le  tlenûer  [» 

Lysaader;  de  sorte  que,  et  t-nmcinez  soulis  l'autor^ 

d'autruy,  ont,  par  après,  apport,  heui-cuscuotil  ronlioiié 

!eur  entremise,  comme  en  a  fait  co  seigneur  ;  qui  ta 

n'cstre  merveille,  si  son   |  et  contenance,    et  mieux  » 

propos,  monstrent  quelque  i  Iny  qui  surpasse  le  comanD, 

comme  l'expérience  joincte  à  j  -i  en  une  nature  bien  née  eil 

de  très  grande  force.  S'il  csIJon  de  rnccouslreDeDl,  or 

les  curieux  vueullenl   li  voir,    ei  l'acc^uslrement,  biec 

composé,  est  indice  de  1'  rrcslé,  i!  s'accointe,  selon  lîUre 

et  lieu,  qu'il  lient,  de  i  ,  aiinoslii,  autre  soye,  camelot, 
escarlate  et  proprement. 

Après  disner,  mis  que  nous  iisnics  ordre  aux   afaires  pour 


partir  le  jour  sui  t,  al  de  e  perdre  du  tout  le  temps  pir 
après,  l'on  trouva  b  d'  •  cognoislre  l'assielle  et  pirlicu- 
taritez  de  Madrid,  de  en  que  le  temps  trop  bref  Dooi 

ait  empesché  d'app  c  ciiose,  ne  sera  luutesfuis  im- 

pertinent de  toucher  qu  lots. 

Madrid  est  cogneue  d  u  :ns  soubs  le  aom  de  Manliu 
Garpelanorum,  peuple  de  Gàsl'Ue  la  vieille,  ne  soit  que  ceui 
là  dient  plus  vray  qui  en  font  villa  Mania,  les  Meothoriques; 
autres  l'appellent  Majoritum,  aulr  ;s  Madritum,  d'un  mot  Douveau, 
au  mien  advis,  comme  nturc,  est  la  ville,  ne  monslnnl 

pas  chose  d'anUquité,  {  r  av  esté  foit  cognctie  des  anciens. 
Elle  est,  comme  le  centre  des  Espagnes,  assise  au  beau  milien 
de  Gastille  la  vieza,  en  belle  plaine  cl   ferlille   de  vin  et  il« 
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froment,  entre  autres  choses,  s*il  n'avient  que  Tannée  soit  trop 
seiche,  mal  fort  ennemy  aux  Espagnes,  qui  autrement  ont  plus 
de  bonnes  qualitez  qu'on  ne  pense.  De  petite  ville  qu'elle  estoit 
est  fort  accrue,  signamment  depuis  que  ce  renommé  empereur 
Charles  le  Quint  y  bastit  le  palais,  el  si  est  apparent  que,  les 
rois  continuans  d'y  résider,  elle  s'accroistra  en  sorte,  qu'il  y 
aura  peu  de  villes  semblables  en  grau'leur,  s'estant  jà  largement 
espandue  hors  des  bornes  anciennes  ;  car  il  reste  quelques  pans 
de  vieux  murs  avec  tourelles,  que  Ton  pense  estre  de  Touvraige 
des  Maures,  bien  avant  dedens  la  ville.  La  magnificence  tou- 
tesfois  des  lieux  publicqs  ne  correspond  à  sa  grandeur,  les 
maisons  ordinaires  n'estans  aussi  fort  exquises,  pour  estre'  or- 
dinairement assez  basses  et  guères  eslevées.  Je  n'ay  pas  veu 
aussi  d'église  ou  de  maison  de  ville  qui  puist  esgaler  en^ 
basliment,  lustre,  grandeur  ou  beauté,  celles  de  noz  quartiers, 
ipais  le  palais  peult  amplement  suppléer  à  ce  deffault;  lequel 
situé  du  costé  de  Ponent,  regarde  une  vallée  revestue  de  belle 
verdure,  et  quelques  maisons  de  plaisance  avec  les  jardinages  ; 
du  costé  de  la  ville,  son  regard  donne  sur  une  large  place  et 
pins  sur  la  ville,  qui  le  fait  mieux  paroislre,  estant  autrement 
de  ce  quartier,  du  tout  desnué  de  forteresse,  non  ceint  d'eau  ni 
de  fossez  creijsez  en  profondeur,  non  fortifié  de  murailles,  non 
orné  de  ponts  ni  de  tours,  excepté  une  seule  qui,  seulement 
pour  la  beauté,  se  jecte  en  quarrure  sur  la  dicte  place,  de 
sorte  que  de  cest  endroict  le  palais  surpasse  bien  peu  la  juste 
modestie  des  bastiments  privez,  afin  par  aventure  que  les  traicts 
de  maitresse  architecture  s'en  monstrent  plus  beaux  au  dedens, 
où  d'un  ject  d'oeil  l'on  descouvre  les  deux  courts  quarrées  et 
environnées  de  toutes  parts  de  galleries  basses  et  haulles, 
eslevées  sur  colonnes  avec  leurs  soubals  et  capiteaux,  taillez  de 


belle  pierre.  La  cliappcllc  fait  la  division  des  deux  quarreaoi, 
se  monstrant  eslevce  au  milieu,  et  donnant  accès  par  une  lir^ 
montée  toute  à  jour  de  bonne  grac£,  comme  aussi  foai  les 
huisseries  assez  autrement  modestes,  ayans  quasi  sur  chasqoe 
liteau  : 


Carolus  quintut  Rom.  Imperat, 
Les  toicts  non  du  tout  eslevés,  et  couvertz  de  toiOesidea; 


rondes,  à  la  façon 
accoustumez,  oster  qu 
semble  que  ce  vertueux  eu 
cstudié  à  garder  la  mm 
un  palais  digne  d'un  roi 
provinces.  En  quoy  ayant 
meot  donné  témoignage 
de  faire  une  maison,  oiî 
profonds,  murailles     ge 
autres  forteresses,  ai 
ce  qu'il  attendit  mériloi 
équitable,  et  ne  le  foulant  ou 


semblent  à  ceux  qui  n'yioot 
e  de  la  magnificence;  miii  il 
ir  Charles  le  Quint  se  sm|  phi 

tout  l'û  Imstimcot  qti'à  dresser 
i^paignes,  et  de  tant  d'autm 
roislrc  son  humilité  a  joincle- 
iHcc  et  vertu,  tiuand  il  a  trôné 
irait  pas  asseuré  par  les  fossés 
I  nporécs,  puissans  boulevers  et 
rérence  et  amitié  de  sou  peuple; 
;,  loi  administrant  justice  très 
"ceargeanl  de  gabelles  ou  impo- 


sitions nouvelles,  le  plus  ordi  re  commencement  des  guerres 
et  révoltes  des  peuples.  En  quoy  se  comporta  non  moins  avisé- 
ment  que  Philippe  de  >;  auquel  comme  plusieurs  con- 

seilloienl,  après  avoir  vaincu  s  Crées,  de  mettre  bonnes  et 
grosses  garnisons  dedans  les  wlles  pour  plus  seurement  les  te- 
nir en  bride,  il  leur  respondit  :  J'aime  mieux  eslre  appelle  long 


■  Plut,  in  npophih. 
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ps  (lebonairc,  que  peu  de  temps  seigneur.  A  quel  propos 
iron  allègue  pertinemment  Ennius  qui  escril  : 

Qiiem  metuunt  oderunl. 

Quem  quisque  odit  periisse  expetit.  - 

)e  sorte  que,  se  présentant  le  moyen  d'empiéter  sur  le 
ce  plus  redoubté  qu*aymé,  Ton  en  a  bien  lost  la  fm.  Malus 
n  ctcstos  diuturnitatis  metuSj  dit  Cicéron  •,  contraque 
^volentia  fidelis  vel  ad  perpetuitatem.  Nec  veto  ulla  vis 
\erii  tanta  est  quœ  premente  metu  possit  esse  diuturna. 
ime  il  monstre  de  Denys  le  tyran,  d'Alexandre  Phereus,  de 
laris,  de  Demetrius  et  autres.  L'escurie,  plus  belle  à  Tave- 
t  que  le  palais ,  est  bastie  sur  la  place,  vis-à-vis  d'iceluy, 
èrement  voûtée,  et  la  voûte  soustenue  par  deux  rangées  de 
srs  qui  laissent  une  allée  au  milieu,  et  es  costés  place  pour 
ante  ou  quatre-vingt  chevaux  qui  lors  y  estoient  beaux  en 
éction,  nonobstant  que  Sa  Majesté  en  eust  une  bonne  partie 
iisbonne.  Au  dessus  est  le  lieu  des  armes  et  divers  bastons. 
^erre,  chose  belle  à  veoir,  et  plaisante  à  ceux  qui  ont  leu 
histoires  et  vieux  romans,  par  ce  que  l'on  y  monstre  les 
îes,  harnois,  targues  de  divers  rois,  princes  et  seigneurs, 
[ques  bastons  des  anciens  preux,  et,  entre  autres,  la  mémo- 
e  Durandal  de  Roland,  qu'on  escrit  estre  mort  de  soir  en 
agne,  autrement  assés  cogneu  par  l'histoire  de  Turpin, 
levesque  de  Rains  ;  non  que  je  veuille  maintenir  celle,  qui 
vend  de  présent  en  son  nom,  estre  celle  qu'il  at  escrit,  ne 
iquans  grandes  raisons  pour  persuader  le  contraire. 

Cic.  1.  2.  oflic. 
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Le  marché  est  compétamment  bien  pavé,  comme  aussi  le  resle 
de  la  ville,  qui  pourtant  ne  laisse  d'estre  assez  ordô  et  puante, 
pour  les  ordures  que  Ton  jecte  par  la  rue,  feulte  de  retraicts, 
en  estans  mal  pourvu  en  Espagne ,  ou  pour  la  difficulté  qn^il 
y  a  à  les  creuser,  ou  pour  les  maladies  qu'ils  dient  en  prove- 
nir, n'aiant  aussi  aucune  rivière  qui  puisse  emporter  les  immoo- 
dices.  Il  y  passe  bien  un  ruisseau  assez  près  du  costé  du  midy  : 
mais  il  sert  seulement  aux  bonnes  dames  qui  le  voDt  troawr 
pour  faire  leurs  buées,  cooune  il  est  assez  ordinaire  aux  ]tfo- 
vinces  chaudes,  de  les  faire  aux  fontaines,  ruisseaux  et  rivièm, 
à-  force  de  bastre  le  linge  sur  grosses  pierres  usées  à  ce  mestier, 
et,  pour  mieux,  sur  pièces  de  bois  polies  de  mesmei  où|  (pi 
aime  ce  plaisir,  chacun  se  peult  récréer,  au  chaDt,  crimeSi  dis- 
putes, débats  et  tintamarre  des  bonnes  dames.  Ce  ruisseau  ooolé 
plus  avant  fait  belles  promenades   auprès  des  moulins  qu'il 
trouve  plus  bas,  de  là  s'en  allant  rendre  au  Taio.  Les  puis  simt 
mesmes  rares  en  la  ville  et  y  vaillent  peu,  et  si  o*y  a  qata 
autre  commodité  d'eaue  bonne  (|ue  des  fontaines  qui  sont  hors 
d'icelle,  signamment  près  de  Sainct  Hieronymei  mais  qui  de 
bien  venir  sont  abondantes,  bien  que  subjectes  aux  incomoKh 
dites  des  lavasses  d'eau  sauvage.  Qui  toutesfois  ne  veoU  preih 
dre  la  peine  d'y  aller  peult  acheter  eaue  par  la  ville  à  gens  qui 
gaignent  leur  vie  à  ce  mestier,  desquels  Ton  recouvre  princqia- 
lement  es  quarrefours  prmcipaux  de  la  ville,  avec  grandes  crooes 
et  quelques  beaux  hanaps,  passans  le  temps  à  crier:  Aqua  %ii- 
pia,  aqua  fria^  que  quiere  a  bever^  donnant  moyen  aux  aitérex 
d'y  avaller  leur  bride,  comme  l'on  dit,  pour  un  demy  maravedi, 
car  la  taxe  est  telle,  comme  il  est  ordinaire,  signamment  eu 
Castille,  de  (axer  toutes  choses  ;  et,  comme  le  firuict  des  bonnes 
loix  est  petit,  si  l'on   ne  met  ordre  qu'elles  soient  gardées,  ils 
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ont  leurs  commis  qui  prennent  esgard  ^  ta  chose  s^effectue  con- 
formément à  rordonnance,  si  le  poids  et  la  mesure  est  compé- 
tente, la  denrée  allouable  ;  de  sorte  que,  si  quelqu'eslranger  se 
présente  pour  achetter  quelque  chose,  ils  tiennent  la  main,  qu'il 
soit  incontinent  servi  d  du  meilleur,  en  conformité  du  taxé,  et 
ou  ne  se  seroient  trouvés  à  temps  pour  estre  présens  à  Tachapt, 
font  souvent  repeser  la  chose,  et  voient  s'il  n'a  esté  circonvenu. 
Ils  dient  la  chose  avoir  esté  ordonné  premièrement  par  Ferdi- 
nand et  Isabelle  pour  ester  les  recoupeurs  et  composeurs,  et 
que  n'estoit  cet  ordre,  que  Ton  seroit  composé  à  tout  aller  en 
Madrid  mesme,  de  sorte  que  Ton  en  doit  porter  plus  patiemment 
les  incommoditez  que  Ton  en  ressent,  quant  courant  la  poste 
on  trouve  le  disner  mal  presl. 

Le  XXUII®,  comme  les  compagnons  se  pensoienl  mettre  en 
chemin  dez  le  matin,  s'en  trouvèrent  retardez  par  le  charelier, 
empesché  à  prendre  plus  de  charge  qu'il  n'en  pourroit  bonnement 
trainer  ;  qui  leur  causa  toutes  les  difficultez  du  monde  ;  ils 
partirent  toutesfois  ce  jour,  mais  de  tel  matin,  que  sur  les 
quattre  heures  après  disner,  et  pour  autre  retardement,  ne 
furent  sitost  hors  de  la  ville,  qu'il  fallut  mettre  pied  à  terre, 
afin  que  le  charetier  eust  moyen  de  gaigner  la  colline  qui  se  pré- 
sentoit.  Qui  leur  donna  occasion,  afin  que  ceste  peine  ne  fust 
sans  fruict,  de  veoir  combien  le  palais  se  monstre  beau  du  costé 
qu'il  regarde  l'occident,  et  ce  qu'il  descouvre  de  beau  en  la 
vallée  voisine  de  la  Casa  del  Campo,  revestue  d'arbres  et  belle 
verdure,  qui  donne  grâce  au  vallon,  rendant  joinctement  le 
prospect  du  palais  bien  plaisant.  Ils  en  eurent  aussi  le  moien 
d'admirer  les  commencemens  du  pont  que  Sa  Majesté  feisoit 
dresser  sur  le  dict  ruisseau.  Une  heure  de  nuict  arrivèrent  à 
Monstailcs,  cl,  comme  de  bonne  compagnie,  ils  avoientavcc  eux 
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le  bon  sieur  Mandossa,  car  il  est  mlé  en  igoe  de  s'ip- 
propriei-  le  nom  des  raaistres  qu'cHi  a  serv;  ou  de  cera 
auxquels  l'on  altouche  aucunement,  celuy  qui  s'est  à  bioi&icl 
cognoislre  en  Airas,  n'y  a  pas  fort  long  temps,  et  pv  les 
moyens  que  l'on  sçait  ;  et  un  aullre  aosà  Espagnol  qui  se  disoit 
te  capiuine  Valencuella;  ils  n'avoyent  pas  fàulte  de  conqngiKHis 
(le  table,  mais  qui  ne  vouloient  entendre  que  c'estoit  de  coo- 
I  promettre  mais  lieD  effisctacr; 
ans  enfin  tprès  avoir  «ttif^wf* 
ibloit  lésirer,  et  s'appercevans  qit 
;  :ur  serait  conrt»  lear  ^miuad 
f  soardyrent  beaaooap  de  nues, 
,  comme  il  est  vray  que  con^i^nie 

quionque  a  ccmpt^ion. 
h    lovez,  bon  village,  au»  bies 
que  Monstales,  qui  a  Ibnlaine  bien  accommodée  de 

pierres. 

Le  XXVI',  passèrent  par  Sainct-Silvestre,  qui  a  son  cfaasteH 
basty,  comme  l'on  disoit,  es  confins  des  deux  CastUles;  et  Iws 
mal  menez  arrivèrent  à  une  vente  une  lieue  au  deçà  de  Talaven 
de  la  reigne,  le  charelier  n'ayant  voulu  passer  qoeique  buarte 
du  Taio  coulante  près  de  la  dicte  vaite,  prount  dimnes 
excuses,  sur  le  soir  qui  aprochoit,  que  l'eaue  estoit  hatdie  poor 
la  passer  à  gaé,  que  le  pont  estoit  estroict  et  mal  rebJt,  de  ce 
que  les  lavasses  en  avoient  emporté,  pour  passer  par  demi. 
L'obstination  du  cliaretier  fit  résoudre  tes  compagnons  de  passer 
outre  à  pied,  afin  d'aller  trouver  le  sieur  d'Antfain,  qui,  » 
trouvant  mal,  estoit,  avec  la  commodité  d'une  mule,  aUé  derut, 
résolution  par  avanture  plus  nécessaire  que  téméraire,  estant 
fondée  sur  le  soin  louable  de  solliciler  le  malade,  et  après  avoir 


tribuer  à  la 

de  quoy  1 

Sf 

à  ce  que  l'ii    i 

i 

continuans  la  despe 

ise,  1 

à  faire  confie  k 

t;de 

de  foscheries  et  i 

m 

avoir 

u  xxy. 

tère 

^      249 

recommandé  leur  spetites  Iwgues  à  un  si  vaillant  charelier.  Soit 
que  la  guide  leur  faillit,  soit  que  le  chemin  fut  long,  ils  arri- 
vèrent tard  à  Talavera  ;  et  arrivez  se  trouvèrent  en  plus  grande 
paine,  n'ayans  peu  recouvrer  de  leur  malade  que  bien  tard,  après 
avoir  vagué  long  temps  en  la  ville  et  au  faubourg,  et  pour  leur 
ester  la  joye  qu'ils  eurent  après  en  avoir  recouvert,  le  trouvèrent 
assailly  d'une  forte  fiebvre  avec  vomissement  et  grand  mal  de 
teste,  bref,  avec  plusieurs  indices  de  la  maladie  contagieuse  et 
tellement  affoibly,  qu'à  grande  peine  sçavoit-il  parler;  d'autre 
part  ne  trouvoient  que  souper  en  ville,  oii  se  préparoit  une 
feste  principale  de  la  course  des  taureaux  pour  le  lendemain. 
La  maladie  fut  fort  véhémente,  et  ensemble,  qui  avient  ra- 
rement, fort  briefve,  de  sorte  que  le  XXVII®,  la  fiebvre  passée, 
les  compagnons  persuadèrent  au  malade,  bien  que  fort  affoibly, 
de  se  lever,  sur  opinion  qu'ils  avoient  que  fair  frais  lui  ou- 
vriroit  l'apétit,  et  qu'ayant  mangé  il  se  trouveroit  renforcé  ; 
comme  de  fait  il  advint  ;  de  sorte  qu'il  ne  leur  restoit  autre  peine 
sinon  que  le  charetier  tardoit  à  venir  ;  laquelle  ne  leur  diminua 
guère  après  son  arrivée,  remettant  de  passer  oultre  à  l'après- 
disner,  jà  persuadé  par  la  belle  compagnie  de  Mandosse  et 
Valencuela  de  ne  partir  ce  jour,  comme  enfin  leur  déclaira  ne 
pouvoir  faire,  mettant  en  avant  diverses  excuses,  tantost  la  las- 
situde de  ses  mules,  tantost  fordonnanoe  que  lui  en  donnoit  le 
filz  de  son  maistre,  qui  estoit  avec  lui,  tantost  aultre  chose,  n'y 
ayant,  par  advanture,  aucune  plus  forte  que  sa  propre  fantaisie. 
Car  il  participoit  en  ceste  propriété,  avec  ses  mules,  j'oseroy 
quasi  dire  in  octavo  gradu;  de  sorte  que,  ni  par  menasses,  ni 
j^ar  prières ,  ni  par  aultre  voye ,  lui  peult  estre  changée  ceste 
opinion  :  qui  alléroit  si  fort  les  compagnons  qu'ils  eussent  volon- 
liers  procédé  en  ce  fait  avec  coups  de  basions;  mais  la  crainte 
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de  la  justice  d'ICspagac,  qui  est  coustumière  de  favoriser  à  Tin- 
téressé,  petit  qui  soit,  les  en  diverlissoit.  Ils  désiroient  bie» 
suyvre  la  voye  de  contraincte  par  justice,  mais  on  l§s  asseoroit 
qu'ils  perdroient  leur  peiue,  si  le  charelier  asseuroit  tant  seule- 
ment que,  pour  ce  long  chemin,  lui  estoit  besoin  laisser  refaire 
les  mules.  Et  ainsy,  bon  gré  mal  gré,  furent  retenus  à 
Talavera  à  propos  pour  y  veoir  la  fesle  de  la  course  des  tau- 
reaux, de  quoi  ils  font  grand  cas  en  Espagne,  cest  exercice  les 
dressant  à  la  guerre  autant  bien  ou  mieux  que  ne  fait  la  dnsse. 
Certainement  il  y  paroist  de  Thabileté,  vitesse  et  hardiesse  tant 
de  riiommo  que  du  cheval ,  et  les  gens  de  pied  y  monstroit 
aussi  leur  adresse,  force,  et  quelquefois  leur  audace  et  témérité. 
Car,  tels  y  a,  qui,  se  confians  trop  en  eux-mesmes,  se  troiivent 
couchés  sur  le  carreau,  pour  mesurer  la  terre  sans  jamais  en 
relever.  Pour  subjets  de  la  feste,  ils  avoient  huict  ou  dix  tau- 
reaux» lesquels  les  gentils-hommes  et  aultres,  montés  et  accoos- 
trés  bravement  avec  brosquins  dorés  à  la  moresque,  esp&tom  i 
la  turquoise,  et  armés  de  Tespée ,  de  la  dague  et  de  la  javelotte, 
alloient  cercher  au  marais,  un  à  un,  et  les  picquoient  si  vifveffleot 
qu'ils  les  contraignoient  entrer  en  la  ville  ^  oourans  roidaneoi, 
pour  eschapper  Tesguillon  qui  les  poignoit;  les  chevancheors 
suyvans  de  mesme  ardeur  à  qui  mieux  mieux  pour  se  Ure 
paroistre  et  gaigner  la  faveur  des  dames,  qui  se  monstrentaox 
créneaux  et  fenestres,  plus  que  jamais  paintes  et  ferdées ,  estant 
diiHcile  de  juger  si  elles  désirent  davantage  de  veolr  que  d'eslre 
vues,  afin  que  la  touche  d'Horace  ait  aussi  lieu  en  cest  enditHCt  : 
Spcctatum  veniunty  veniiint  specUntur  ut  ipsœ. 

Et  continuent  cest  exercice  jusque  à  ce  que  les  taureaux 
aient  rendu  les  derniers  abois,  ou,  serrés  en  qudqœ  place,  ou 
comme  ils  trouvent  convenir.   Les  gens  de  pied  eurent  lieu  à 
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Taprès  disner,  lesquels  firent  venir  lo  taureau  en  place,  serré 
de  bailles,  et  qui  avoit  à  Tenviron  beaucoup  d'huis  et  fenestres, 
degrés  et  entrées  de  maisons,  propres  à  faire  la  retraite ,  et  de 
divers  endroicts  jectoient  verges  de  bois  armées  de  fer  poinctu, 
esguillonnans  par  ce  moyen  la  beste  de  telle  sorte  que,  mise 
en  chaleur  et  furie ,  couroit  de  costé  et  aultre  pour  se  couvrir, 
ou  s'efforceant  de  ralaindre  ceux  qui  sailloient  en  place  pour  re- 
tirer les  bastons,  lesquels  elle  serre  quelquefois  de  si  près, 
qu'elle  les  accoustre  bien,  si  elle  ne  les  tue,  et  pour  le  moins 
leur  donne  occasion  de  se  revanger  vertueusement,  comme  font 
signamment  ceux  qui,  pour  monstrer  leur  adresse,  se  viennent 
battre  contre  icelle  avec  l'espée,  et  le  manteau  pour  toute  targue, 
demeurant  cesl  eschappatoire  libre  aux  uns  et  aux  aultres,  qui  se 
trouvent  surprins  ou  lassés  d'escrimer,  de  se  pouvoir  jecter  par 
terre,  avenant  lors  ordinairement  qiie  la  beste  passe  oultre,  sans 
nuire,  signamment  si  elle  se   trouve  vifvement  picquée  d'un 
aultre  endroict,  ou  de  plusieurs  tout  ensamble  ;  qui  la  fait  quel- 
quefois, comme  enragée  do  moleste,  venir  aux  bailles,  et  effor- 
cer de  s'y  vanger  de  ceux  qui  lui  font  tort,  lesquels  se  voyans 
pressés,  jectent  quelque  manteau  au  devant,  sur  quoi  la  pauvre 
beste  se  pense  estre  bien  vangée  ,  donnant  quelques  coups  de 
cornes,  avant  qu'il  lui  tombe  sur  la  teste  ou  sur  la  terre.  Ces 
beaux  exercices  avancent  toutefois  assez  souvent  la  mort  à  quel- 
ques deux  ou  trois  hommes,  nonobstant  quoi  il  est  ordmaire  de 
louer  de  tant  plus  le  taureau,  qui  sçait  plus  cher  vendre  sa 
*  peau.  Comme,  de  fait,  il  advint  lors,  un  homme  y  ayant  esté 
despéché  et  un  aultre  bien  blessé.  Il  se  présenta  d'aultre  part  un 
aultre  petit  spectacle.    Comme  quelque  jeune  homme  iutentif  à 
ce  qui  se  passoit ,  pensoit  peu  à  sa  bourse,  un  larron,  n'ayant  à 
riens  plus  de  soin,  la  leva  si  dexlrement  que  le  jeune  homme 


s'en  estant  appcrceu  trop  de  temps  après,  regarde  es  environs 
Oc  suy  s'il  ne  le  pourroit  remarquer,  et,  sans  varier,  s'estaol 
ndressé  à  un  pauvre  garçon  qui  lui  sambloU  en  avoir  ta  mine, 
redemaniie  sa  bourse  et  son  aident,  et,  sans  plus  aUendre,  en- 
tre en  chûlère,  souffleté  et  fusli!  le  f;ar(;on,  ne  trouve  bourse,  m 
aident.  Un  argouzij,  averti  du  fait,  met  la  main  sur  le  Jeuoe 
homme ,  le  mesne  en  prison  pour  tout  soûlas  d'avoir  perdu  a 
bourse,  lui  donnant  moyen  de  rcfioidir  sa  cholére  el  Taire  ptni- 
lence  d'avoir  souffleté  le  garçon,  par  advanture  non  du  tout  îu- 
nocent,  afin  que  chascun  apprendo  de  poursuivre  son  bou 
droict  par  bons  moyens.  Leb  compapons  virent  par  occasion 
ces  choses  à  Talavera,  qui  sont  communes  à  beaucoup  d'aulErcs 
lieux  d'Espagne,  el  la  ville,  pour  chose  péuulière,  qui  n'a  loule- 
fois  grand  chose  à  remarquer.  On  tient  qu'elle  fut  aiicienDcmcnl 
appellée  Talabriga,  lui  restant  quelques  pans  de  murs,  qui  pour- 
rejent  donner  tel  quel  témoignage  de  son  antiquité.  Elle  est  en 
bien  bonne  assiète  de  pays,  estant  environnée  de  bons  pàluragc* 
avoisinans  le  Tajo,  qui  y  prend  son  cours ,  sons  lui  apporter  au!- 
tre  grande  commodité,  pour  n'cstre  en  ce  lieu  navigalilc, 
ayant  aussi  belles  terres  labourables,  et  les  vignobles  dont  l'oti 
retire  le  meilleur  vin  d'Espagne:  qui  peut  avoir  occasionné  l'ac- 
croissement de  la  ville,  qui  se  monstre  deux  fois  eslargie  de- 
puis sa  première  ceinture,  les  murailles  estant  autrement  toutes 
simples  et  de  terre,  en  partie,  sans  eslre  aucunement  appuyées, 
ny  ramparées  au  dedans. 

Le  XXVIll"  passèrent  entre  Oropose  et  un  beau  monaslèrp 
de  Sainct  Hieronymo  tout  voisin,  pour  aller  coucher  à  la  Calsade, 
bon  village  et  accommodé  de  bonne  fonlaiae.  Ils  trouvèrent  en 
ce  lieu  la  compagnie  des  gentils-hommes  de  garde  de  Sa  Ma- 
jesté, qui  leur  donnèrent  peu  ou  point  d'einpeschemcnt,  la  gcn- 
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darmerie  estant  fort  bien  disciplinée  en  Espagne,  et  le  païsan 
tout  autrement  conservé,  que, Ton  n'est  accouslumé  de  faire  es 
Païs-Bas  ou  ailleurs.  De  quoy  virent  un  exemple  le  lendemain, 
quand  les  gens  'de  guerre ,  ayans  besoin  de  quelques  bestes  che- 
valines nY  touchoient,  sans  y  entremettre  les  gens  de  justice, 
par  Tautorité  desquels  estoient  accommodés  de  muletz  ou  bor- 
rieots ,  ainsi  appellent-ils  les  asnes  ;  en  quoy  la  justice  procédoit 
do  sorte  que  le  louage  en  estoit  paie  au  païsan,  et  qu*on  lui 
donnoit  raisonnable  contentement. 

Ce  jour,  XXIX®  du  mois,  firent  journée  de  soldats,  sans  avoir 
3u  Tadresse  de  prendre  leur  chemin  beaucoup  plus  court  que 
le  nostre,  par  la  prudence  de  Mandossa,  qui  renvoia  la  guide 
cercher  son  cousteau  qu'il  avoit  oublié  ;  chose  qui  leur  alongea 
bien  fort  leur  traite  et  les  fit  trécasser  un  long  bois  d'arbres, 
qu'ils  appellent  Albornoques,  qui  sont  plantez  assez  loin  les 
uns  des  autres,  sans  bois  à  pied;  cause  qu'il  y  reste  beaucoup 
de  bon  pasturage  ;  mais  après  avoir  erré  et  enduré  beaucoup 
pour  recouvrer  chemin  propre  à  charier,  allèrent  trouver  Al- 
maraz,  le  soleil  couchant,  bonne  villette,  qui  a  un  beau  faubourg 
avec  sa  fontaine,  auquel  furent  logés. 

Le  XXX®,  allèrent  gister  à  Çaraisero,  le  chariot  ne  leur 
ser\^ant  guères  plus  de  deux  lieues,^  seulement  jusque  au  pont, 
par  lequel  Ton  trécasse  le  Tajo,  Tune  des  plus  belles  et  puis- 
santes pièces  qui  se  peuvent  veoir,  bien  qu'il  ait  seulement 
deux  arcures,  mais  admirablement  haulles  et  larges.  L'escriteau 
gravé  en  pierre  au  milieu  d'iceluy  fait  sages  les  passans  que  la 
ville  de  Plaisance,  assez  voisine,  l'a  fait  bastir.  Car  il  commence 
ainsi  :  Esta  piiente  hizo  la  ciudad  de  Plazencia.  Il  suit 
quelque  autre  chose  que  la  haste  m'empescha  d'escrire,  puis  la 
date  1552,  régnant  en  Espagne  Charles-le-Quint,  Empereur. 
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Oulrc  ce  [loiit  l'on  costoie  quelque  temps  la  rivière  par  un  très 
mauvay  et  aspre  chemin  ;  cause  que,  descendus  ils  prindrenl  b 
pied-senle  qui  maisne  par  les  montai^es  à  Las  Casas  del 
Puerto,  laissans  la  caroche  cercher  sod  chemÎD  ordiuure. 

Le  charetier  ne  l'eut  pas  voulu  avoir  plus  belle,  et  leur  lit 
incontinent  sçavair  combien  voull  Taire  son  inaistre  de  sou  ser- 
viteur. Car  le  sire,  se  voyant  qnicte  de  ses  hosles,  et  aussi  bien 
de  Mandosse  comme  des  autres,  car  les  plus  fins  y  Turent  prins, 
Tut  beaucoup  pins  tardif  qu'il  n'esloit  requis,  afin  que  fascbei 
de  l'attendre,  ils  avançassent  de  tant  plus  de  chemin,  et  allassent 
cercher  leur  |;islc  h  beau  pieds  sans  lanches.  Gomme  ils  firent, 
se  trouvans  fost^és,  au  dict  lieu  <lc  Las  Casas,  de  c^  prinn- 
palraneDt  qu'ils  n'y  peurent  obtenir  en  don  ni  pour  argent  un 
seul  morceau  de  pain  pour  manger  apràs  leur  boire.  Car  aiani 
premièrement  avnncc  jusque  environ  le  sommet  des  montaipe^, 
afîn  de  se  mieu^  rafrcischir,  Viridi  memlira  mb  nrlmlo. 
comme  l'on  trouvn  que  le  ^nd  vent  y  donnoil  trop  de  n- 
freischissement  après  extrême  cbaleur,  car  les  plus  alaigh* 
avoient  gaigné  le  mont  avec  suenr,  Pt  le  pn-jvre  Mandossc 
bien  pantelant,  avtc  son  gros  corps,  l'on  ont  crainte,  si  elle 
n'esloit  maintenue,  d'en  tomber  en  (pielques  pleurésie  ;  et  sur 
ce  résolus  de  passer  avant,  laissèrent  à  mnin  droite  la  toiir 
qu'ils  appellent  Mtraveid,  qui  se  monstre  en  quarrure  sur  la 
cime  des  plus  baulles  montaignes,  ainsi  nppellée,  comme  ijui 
dirait  regarde,  et  si  l'en  vas,  pour  cslro  tenue  imprenaWe, 
estant,  comme  l'on  dit,  un  reste  de  i'oiivraige  des  elirestiPiii 
confinez  aux  montalgnes,  lors  que  les  Maures  gaignèrcnl  k 
dessus  en  Espagne,  et  passans  le  tiestroict  que  les  Espa^noL» 
appellent  el  Puerto,  car  ils  onl[,  en  leur  manière  de  fiarler,  aussi 
bien  leurs  ports  on  leiTe,  comme  celuy  tic  la  Tablada,  celuy  de 


à 


Guadarama,  celuy  del  Golmevara,  del  Pice,  de  Tornavacas, 
qu'ils  ont  en  mer,  par  une  métaphore  non  malaisée  à  entendre, 
que  ce  sont  lieux  où  est  besoin  se  venir  rendre,  pour 
sortir  des  provinces,  ainsi  comme  les  autres  servent  à  sortir  de 
la  mer.  Comme  ils  virent  que  la  caroche  suivoit  de  loin  et 
que  le  chemin  restoit,  aspre  quasi  comme  devant,  suivirent  si 
bien  la  trace  des  gens  de  guerre,  qu*ils  entrèrent  à  Careisejo, 
environ  quattre  heures  avant  la  venue  de  la  caroche,  et  seu- 
lement deux  heures  avant  Mandosse,  qui,  premièrement  irrésolu 
de  suyvre  et  passer  plus  avant,  estoit  demeuré  aux  montaignes 
avec  son  compagnon,  passant  le  temps  à  contempler  les  abeilles 
laborieuses  faire  leur  doux  mesnage,  enfin  avoit  suyvy,  et  estoit 
arrivé  avec  grand  peine,  donnant  cl  Carro  y  Cc^rretero  a  todos 
los  negrosj  non  venuz  des  isles.  En  soldats  on  est  mené  de  ceste 
sorte,  payant  son  argent  bien  largement,  quand  Ton  rencontre 
telle  canaille,  et,  oii  pour  éviter  la  tyrannie  du  grand  sur  le 
petit.  Ton  favorise  trop  celuy  qui  n'a  ni  debvoir,  ni  honneur 
en  recommandation. 

Les  gens  de  guerre,  afin  que  Texhortation  de  sainct  Jean- 
Baptiste  ait  lieu  en  quelque  endroict,  logés  en  mesme  lieu,  s  y 
comportèrent  en  sorte  que  ne  mangèrent  un  oygnon  sans  payer, 
chose  nouvelle  à  ceux  qui  sçavoient  comme  Ton  se  comporte 
ailleurs.  L'on  disoit  cette  discipline  estre  tenue  si  estroite- 
ment,  pour  ce  que  le  bourg,  qui  est  grand  et  beau ,  appartient 
à  révesque  de  Toledo,  si  la  mémoire  ne  me  trompe,  Sa  Ma- 
jesté a  si  grand  soin  de  maintenir  chacun  en  sa  franchise  et 
spécialement  les  ecclésiastiques  !  Qui  donne  certain  argument 
que  les  foules  mii  leur  sont  faictes  ailleurs,  où  Ton  tient  en 
proverbe  que  terres  d'église  sont  mangeables,  s'y  font  du  tout 
contre  son  gré.  A  la  Calsada  mesme,  qui  ne  recognoit  autre  sei- 
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gneur  que  le  roy,  les  h&bitaiis  furent  de  so      ;ez  au  passage 

des  tncsmcs  gens  de  guerre,  que  le  u>ui|)u;  enuer  de  ia  despense 
fust  fait  au  parlir  d'iceulx,  p  estre  déduit  sur  les  tailles  et 
deniers  qui  s'y  collectent,  à  certi  is  tenues,  pour  le  roy,  afin  qœ 
nous  puissions  louer  Dieu  qu'il  y  a  oncoire  nn  roy  au  monde, 
qui  règne  justement,  et  i  c  nleiile  voire  de  moins  que  de 
la  lonture  ordii     e  da  Iroi  Ceux  qui  en  usent  autreinsQ! 
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Le  premier  de  may  allé 
los  Gavaiileros,  ■• 
Mm  Gsesar, . 
corrompu  pour  Tur     lu     Tr 
et  convenable  au  i       pour  1 
ses  et  pour  avoir  belle  con 
voisin  aide   aulcuncment,  1 
que  l'on  ne  puist  sortir  et  y 
ble  bon,  n'y  ayant  que  le  c 
nonobstant,  assez  belle,  et  m 
fut  si  mal  pourveue  de 
grande  peine  recouvrer  du 


ce  doivent  sçavoir  leur  cliarge, 
■  en  respondre  au  plus  lard  à 
roccvera  pro  ul  gessH  ihi 
;  Qiue  supra  nos  nihil  ad  iws. 
sscr  et  disner  5  Trugillo  Je 
)dlé  Scalabis',  cl  de  Caiiis- 
m,  et  depuis  le  mot  s'eslaul 
illo  '.  Son  assiette  est  propre 
levaliers,  et  pour  nuitres  cau- 
È  de  chasse ,  à  quoy  son  paft' 
murailles  aussi  n'empeschenl 
iraer  à  telle  heure  qu'il  sem- 
1  serré  d'ieelies.  Elle  est ,  ce 

estre  riche,  bien  que  lors  elle 
pie  les  passagers  pouvoient  à 

pour  argent,  de  quoy  ne  se 


donnant  peine,  se  trouvoient  tout  en  joie,  prenant  plaisir  à  une 
sottie,  commune  à  beaucoup  d  ulres  lieux.  Ayant  accousin- 
quelques  filles  richement,  pour  faire  des  Mayas,  qu'ils  api^l- 
lent,  lesquelles  tirent  par  i  une  longue  traînée  d'autres 

filles,  à  la  façon  des  reignes  que  l'on  eonlrefaict  aullre  pari. 


,Hi.,  1.4,  Nat.  Hist.,  C.22. 
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maison  des  Pizarre,  de  laquelle  estoit  issu  François  Pizarre, 
des  seigneurs  espagnols  qui  travaillèrent  le  plus  pour  la 
quête  du  Péru,  donne  plus  beau  lustre  et  plus  durable  à  la 
%  se  monslrant  telle,  qu'il  est  aisé  de  juger  For  du  Péru  y 
ir  servy  :  et  par  avanlure  que  le  dict  François  Pizarre  a 
oire  esté  un  tout  autre  ornement  d'icelle.  Car  on  lui  donne 
iitation  d'homme  vaillant,  hardy,  sage  et  courtois  ;  mais, 
ime  nature  se  comporte  de  sorte  au  répartissement  de  ses 
s,  qu'elle  ne  comble  personne  de  toute  perfection  ,  il  avoil 
vice,  outre  la  louange  de  tant  de  vertus,  qu'il  ne  se  sçavoit 
»ien  maintenir  en  repos,  ni  gouverner  de  sorte  les  affaires  de 
aix,  comme  il  guidoit  heureusement  celles  de  la  guerre  ;  chose 
,  nonobstant  ses  haults  faits,  lui  causa  une  fin  autant  tra- 
ue  et  malheureuse  que  les  commencemens  de  sa  vie  avoient 
S  estranges.  Car  on  tient,  quasi  aussi  tost  qu'il  fut  né  à 
igillo,  la  louve  ne  voulant  nourrir  son  fruict,  avoir  esté 
>osé  devant  la  porte  de  l'église,  comme  il  avient  à  ceux  qui 
it  faicts  à  la  dérobée,  où  une  truie  l'alaita,  comme  on  escrit 
î  la  louve  fit  les  fondateurs  de  Rome,  soit  que  la  chose  ayt 
yment  ainsi  esté  faicte,  soit  que  quelque  courtisane  ait  aussi 
n  mérité  ce  nom,  pour  s'estre  abandonnée,  que  la  femme  de 
ustulus,  celui  de  Louve,  vtUgato  corpore^  comme  dit  Tite- 
le.  Depuis,  l'on  dit  qu'il  fut  recogneu  de  Gonsalve  Pizarre, 
iiverneur  en  Navarre  pour  les  rois  catholicques,  comme  filz, 
venu  en  eage,  Vestre  monstre  digne  d'un  tel  père,  ayant 
t  tels  actes ,  mis  qu'il  fut  en  euvre  par  Charles  le  Quint , 
ipereur,  qu'il  y  eut  peu  ou  point  de  capitaines  qui  le  surpas- 
sent en  vertu,  et  nuls  en  grandes  conquestes  es  païs  estran- 
rs  ;  mais  enfin  pour  diverses  occurences  et  débats  entrevenuz 
Péru  entre  les  espagnols,  signanunent  pour  ce  que  son  frère 
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Ferdinand  Pizarre  avoit  poursuivi  à  mort  et  fait  eiécnls 
Atmagro,  le  dict  Ferdinand  estant  retiré  en  Espaigne,  a&n  qu 
François  paiast  les  faultes  d'autrui^  avec  les  siennes,  le  bastard 
d'Almagro  luy  avoir  brassé  telle  Irahison,  qu'il  Tut  misérable- 
ment meurtry  en  sa  maison. 

Disné  assez  légèrement  à  Trogillo,  furent  puis  souper  i 
Salviaterra,  mesch8nt_villaige  et  de  mauvaise  grâce,  y  cstmi 
arrivez  si  tard  qu'on  ne  volust  ouvrir  la  porte  de  rhosleilerif, 
quelle  instance  qu'ils  en  feissent  Les  mules  eurent  congé  d*!!- 
1er  paîstre  aux  prairies,  les  compagnons  demeurans  en  danger 
d'y  aller  chercber  la  salade,  n'eust  esté  qu'un  pauvre  hoaune 
36  &st  avisé  deleurprestersimeisonnellc,  le  pi^on  de  laquelle 
servoit  pour  toute  cheminée,  la  fumée  se  perdant  par  les  tuilles. 
où  elle  trouvoit  plus  briefve  issue,  façon  usitée  en  plusieurs 
lieux  d'Espagne.  Au  souper  furent  servys  de  certaine  sorte  ie 
mantecB,  en  forme  de  fromage  frais,  mais  qui  aprochait  la  dou- 
ceur de  la  jonchée.  Aussi  leur  disoit-on  toute  la  cresme  et 
meilleure  substance  du  lait  y  estre  emploiée,  n'estant  guère 
usité  en  Espaigne  d'en  faire  beurre.  Et ,  aiîn  que  la  boisson  fu^i 
semblable  au  manger,  ils  eurent  du  vin,  mais  doux  et  sans  sa- 
veur. Pour  achever  les  commoditez,  une  natte  de  roseaux  leur 
fut  par  après  le  bien  venue,  ea  disette  de  lict.  De  qiioy  LiO- 
tesfois  les  compagnons  ne  prenoient  aucune  mélaocholie,  la  co- 
gnoissant  ennemie  des  principes  de  nature,  faisant  toucher  lu 
doigt  que  le  contentement  ne  vient  pas  de  l'extérieur. 

Venus  le  matin  du  II*  de  may,  eomme  se  souvenoyent  do 
vin  peu  savoureux  du  soir  précédent,  avertis  que  le  curé  du 
lieu  en  avoit  de  bon,  s'y  empirèrent  tous  si  bien,  et  signam- 
ment  le  sieur  Mandosse,  afin  de  porter  l'honneur  à  qui  il  ap- 
partient, qu'après  long  refus,  en  obtinrent  un  pot  pour  ai^ul: 
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trouvé  bon,  ayda  bien  à  la  digestion  de  la  petite  provision 

s  avoient  falot  bouillir  toute  la  nuict,  et  par  conséquent, 
me  il  souvenoit  à  quelque  rogeleur,  et  que  capitaines  se 
ensent  de  tout  dire  et  de  tout  faire,  mieux  cuite,  que  celle 
3uf  leçons  de  frère  Jean  des  Entomeures.  Ainsi  les  corn- 
;nons,  mieux  desjeuné  qu*ils  n'avoient  soupe  le  soir  pré- 
lat, vinrent  disner  si  à  propos  en  quelque  bourg,  le  nom 
uel  m'est  eschappé,  qu'ils  y  trouvèrent  le  pain  tout  chaud. 

il  n'y  en  avoit  pas  un  seul  morceau  de  rassis  ;  et  s'ils 
ent  arrivés  un  peu  plus  tard,  y  avoit  apparence  qu'ils  eussent 
ivé  le  tout  levé.  Car  ils  furent  estonnez  de  veoir  courir 
four,  et,  comme  le  tout  y  estoit  distribué  à  proportion. 

mesnage,  en  sorte  que  Ton  feroit  au  camp,  ou  chez 
s,  en  temps  de  très  grande  nécessité.  Et  s'il  est  loisible 
mer  du  reste  par  la  disette  du  pain,  il  n'y  avoit  pas  occasion 
rrester  en  ce  lieu  :  mais  il  y  survint  deux  occasions  de  re- 
lement.  Pour  la  première,  le  vallet  du  chariot  contrefaisoit  le 
ade,  ou  l'estoit  vrayment,  si  faulte  d'argent  est,  comme  l'on 
it,  grande  maladie.  Pour  la  deusiesme,  le  garçon  maistre  du 
riot  print  querelle  contre  Valencuella,  et  se  battirent,  pour 
die  occasion  que  ce  fut,  à  coups  de  poings  et  de  pieds  :  mais 
escu  avancé  par  les  compaignons  osta  le  retardement,  re- 
tlant  le  cœur  au  ventre  du  malade,  et  puis  rabiennant  les 
)lères,  le  fondement  du  couroux  osté ,  qui  provenoit  de  ce 
3  le  garçon  demandoit  argent  avec  instance,  du  capitaine,  qui 
ûl  apris  à  paier  à  discrétion ,  et  donna  alaine  pour  gaigner  ' 
!rida  une  heure  de  nuict,  sur  le  chemin  de  laquelle  coupèrent 
ravers  la  voye  Argentea,  tant  célèbre,  ainsi  nommée  pour  sa 
teté  et  blancheur,  laquelle  aucuns  maintiennent  estre  des 
vraiges  renommés  de  Trajan.  De  présent,  l'on  void  à  costé 


îlmt,  I 

tfTPSlé,    \ 


bon  nombre  de  colonnes  esleveez  quattre  à  cincq  piedz  de 
aux  caractères  d'aucuneâ  desquelles,  Vasœus  ',  s'eslant  tmHi, 
juge  i'ouvraige  estre  plus  vieille,  pour  avoir  esté  redressée  pir 
Hadrianas  Augustus,  comme  il  dil  apparoistre  par  l'inscriplioii 
d'aucuoe,  qui  est  telle  : 

/mp.  Gœsar.  divi.  Trajani.  Parthici.  F.  divi.  Nmœ 
Nepoa.  Trajania;  Hadrianus.  Avij.  Pontif.  Mas.  Triba. 
Pût.  V.  co$.  III.  re$titttii,  CXUX. 

Arrivez  à  Mérîda,  n'y  Irouvèrent  que  frire,  mais  en  nécessité 
mangèrent  de  bon  appétit  quelques  petits  poissons,  ne  sçsy  a 
c'esloient  sardines,  non  pressez  autremenl,  d'aucun  comman- 
dement de  l'église,  le  seul  valet  ayant  crédit  d'eslre  mieux  tnitf 
que  tout  autre,  soit  au  coucher,  soit  au  manger,  comme  i!  est 
de  raison  que  chacun  règ'ne  à  son  tour,  et  que  les  hosiesse 
sont  authorisées  de  commander  en  leurs  logis,  comme  dies 
trouvent  bon,  ne  trouvans  pas  malhonneste  de  mieux  accom- 
moder un  charetier  de  l'argent  duquel  elles  ont  souvent,  qu'un 
gentilhomme  qui,  par  advanlure,  ne  se  trouvera  en  leurs  maisonj 
qu'une  fois  en  sa  vie  Le  poltron  ne  laissa  toutesfois  de  simuler  k 
lendemain  estre  r«itré  en  ses  lîebvres,  et  sur  espoir  de  partir  tmi 
la  compagnie  en  snrséance  tout  le  jour;  d'oii  vint  que  le  pou^ 
vendier  ne  fit  aucune  provision  ;  mais  de  quoy  il  ne  porta  iM 
la  pénitence,  la  compile  s'en  estant  trouvée  en  peine  de  iiui> 
gréer  en  divers  endroits  de  la  ville,  a  l'heure  du  repas,  sans  y 
pouvoir  trouver  à  manger  que  bien  maigrement,  non  mesme  du 
pain  pour  assouvir  les  limosins  du  Païs-I3as  ;  cbosc  commune  à 
à  aultres  lieux  d'Espagne,  mais  extrêmement  fascheuse  à  cea\ 
qui  estoient  nais  d'Arthois,  la  grange  du  Païs-Bas,  comme  «n- 

<  Vasœus  in  ibongr.  bisp. 
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cieDnemedt  la  Sicile  de  Tltalie.  Il  faisoil  lors  beau  veoir  le  sieur 
Mandosse,  qui  ordinairement  rompoit  la  teste  aux  compagnons  des 
louanges  d'Espagne,  aller  par  les  rues  grognant  et  disant  :  c  Qua- 
^  lèses  esta  verguença  que  no  tiennes  un  bouçon  de  fan  por  les 
>  estrangeros  que  passan  a  qui  por  et  servicio  tlel  Rey.  Que 
»  dizieron  aquellos  de  esta  gente  quando  revoliveron  en  su 
»  tierra.  »  Ce  retardement  apporta ,  parmi  ces  inconvéniens, 
la  commodité  de  veoir  les  ruines  et  antiquités  plus  remarquables 
des  ouvraiges  excellentes,  que  les  anciens  Romains  avoient 
magnificquement  basties  en  ce  lieu.  Car  ceux  qui  ont  feuilleté 
les  histoires  avec  autant  d'assiduité  qu'on  y  receuille  de  plaisir 
et  de  prouffict,  sçavent  que  les  Romains,  combattans  trois  cens 
ans  pour  la  seigneurie  des  Espaignes,  ne  la  sceurent  entièrement 
réduire  en  obéissance,  jusque  à  ce  qu'Octavius  Augustus  se 
voyant  deschargé  d'autres  guerres,  print  envie  d'assubjétir  les 
peuples  qui  estoient  indomptez,  le  long  de  la  lisière  de  l'Océan, 
tirant  du  costé  de  septentrion ,  signamment  la  Biscaye  et  les 
Astures  ;  en  quoy  ayant  eu  le  succès  qu'on  pouvoit  juger  devoir 
advenir  à  un  empereur  si  puissant,  ne  s'estre  trouvé  conseillé 
faire  repasser  en  Italie  les  gens  de  guerre,  qui,  pendant  ceste 
expédition ,  avoient  obtenu  le  rang  des  vétérans,  ains  leur  avoir 
assigné  place  en  la  Lusitanie  pour  bastir  une  ville  qui  leur  ser- 
viroit  de  retraite  et  asseuré  repos  après  tant  de  travaux,  bien 
qu'aucuns  attribuent  cecy  à  Julles  G^sar.  A  qnoy  arrestez,  bas- 
tirent  cette  ville,  sur  la  Guadiana  \  lors  dit  Anas;  et,  afin  ou  de 
moins  regretter  Rome  ou  mieux  illustrer  leur  nom,  prenans 
leur  modèle  sur  icelle,  luy  rendirent  ceste-cy  semblable  en  plu- 
sieurs choses,  n'y  oublians  les  temples,  les  lieux  d'assemblées 

*  Vasaeus  ex  sancto  Isidoro.  .   r 


[)olitif|Lies,  les  aqucducts,  le  pont,  le  théâtre,  cl  auslrej  rhoses  1 
qui  rendent  les  villes  superbes  et  magnificques,  l'appcllaos  poor  1 
leur  mémoire,  Emerita  Augmta,  nom  quy  luy  est  donné  jus- 
que à  notre  eage,  mais  estraii},^emenl  recoupé  par  la  iongae 
usance  de  la  langue  laline  ■;  :>(■  sont  inesme  esvertué  de  i'ob- 
scurcir  et  abolir  à  leur  possible  eu  cesl  endroict  et  en  plusieurs 
autres,  de  sorte  que  nous  est  domeuré  seulement  Merida. 

Si  son  nom  est  corrompu,  les  basiimens  privés  et  publicqs 
le  sont  bien  encoire  davantage,  ne  restant  au  pourpris  d'iedie 
que  peu  de  choses  antiques^  et  au-dehors,  le  tout  estant  a 
^sté,  qu'à  nerveilte  ;  oiî,  toutesfois,  l'on  void  les  minet  de 
quattre  choses  principales,  qui  font  foy  de  la  magnificence  an- 
cienne du  lieu.  Les  deux  prcinjères  sont  les  ruines  de  dem 
coûduicts  d'eaue,  lesquels  esloyenl  baslis  de  beaux  grès,  ouvrer 
de  la  maîtresse  main  des  anciens  ardnleetes,  en  l'un  desquels 
restoit  aussi  à  admirer  le  canal  i'all  de  petites  pierrettes,  et 
d'un  ciment  si  vif  et  tenant,  quo  l'eaue,  agissant  dessus  conli- 
Duellement,  n'a  eu  force  de  l'amollir,  uu  dissoudre  \  car  l'on  eD 
void  encore  grosses  masses  jeclées  par  terre,  lesquelles  toutes 
les  tempesles  et  injures  du  temps  n'onl  sceu  amortir;  qui  lïil 
croire  que  les  Barbares,  curieux  d'abolir  le  nom  Romain,  y  ool 
usé  d'une  violence  plus  que  desmesurée.  Les  troisièmes  rames 
sont  celles  d'un  théâtre  bien  nmple,  la  forme  duquel  se  moostre 
encore  en  demy  cercle,  d'ouvraii^e  liaslie,  pour  dire  en  un  idoI, 
avec  curiosité  grande,  ayant  ses  ouvertures  bien  compasséa, 
et  les  entrées  secrètes  à  admirer;  car  je  tiens  que  la  forme  iln 
celier,  que  nous  y  trouvasmcs  de  nouveau  ouverte,  servwt  lu- 
ouoementàcest  effect.  De  quoyiie  pouvions  loulesfob  bien  iRgc 
pour  les  terreaux,  qui  s'y  esluient  eoulés,  le  reste  se  îùùBBiiii 
assez  entier,  nonobstant  les   minivs  l't  l'indôneBM  Ja  1» 
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d'années  et  des  Barbares.  Gomme  toutesfois  chaque  chose  a  son 
temps,  bien  que  le  lieu  soit  assez  entier,  Fusaige  en  est  tel- 
lement changé ,  qu'on  en  labeure  et  sème  le  pourpris.  Si 
grande  est  la  solitude  et  le  silence,  où  Taffluence  du  peuple  et 
le  bruict  théâtral  estoit  lors  tel  !  Les  quatriesmcs  ruines,  qui 
toutesfois  servent  encore  de  présent,  sont  celles  du  pont  estendu 
sur  la  Guadiana,  Tune  des  cincq  plus  fameuses  rivières  d'Es- 
paigne,  ayant  environ  cincquante  arcures,  compté  aussi  bien  les 
moindres  comme  les  principalles,  ycelles  estans  basties  en  façon 
que  chaque  jambe  de  la  principalle  arcure  est  percée  d'une 
petite  arcure  haulte  d'environ  huict  pieds  et  large  de  quattre. 
Les  matériaux  sont ,  comme  au  théâtre ,  grosses  et  puissantes 
pierres  de  gré  et  de  roche,  dures  au  possible,  qui  toutesfois 
sont  tellement  rongées  de  l'eau,  du  temps  et  des  tempestes,  qu'il 
ne  seroit  plus  besoin  de  cigeler  beaucoup  comme  on  a  fait  au- 
trefois pour  en  faire  ouvraige  à  la  rustique,  le  tout  estant  si 
mangé  qu'Ovide  se  plaindroit  bien  ici  de  nouveau  du  temps, 
escrivant  comme  autrefois  : 

f 

«  Temptis  edax  rerum,  luque,  invidiosa  vetustas, 
»  Omnia  destruitis.  > 

Mais  ce  n'est  pas  grand  merveille  si  les  choses  changent  en 
seize  cents  ans ,  se  présentans  si  estranges  accidens  es  choses 
humaines,  en  si  longue  traite  d'années,  un  desquels  a  emporté 
quelques  arcures  du  milieu  du  pont,  de  sorte  qu'il  est  en  partie 
rendu  inutil.  Les  murailles  de  la  ville,  au  mesme  endroict, 
monstrent  de  pareille  antiquité  et  artifice,  estant  quasi  ce  seul 
quartier  là  resté  avec  la  ville ,  ayant  esté  misérablement  ruiné 
de  fond  en  comble,  soit  par  les  Wandales,  qui  premièrement 
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ravu^èi'eril  l'Espape,  soit  par  Miisn.  priiiee  des  Arabes,  qui  li 
print  par  coipposilion ,  antto  Arahitm  XCIIII,  comme  cscn! 
Rod.  Tolet.  ',  après  que  les  Chrestiens  l'eurent  défendue  quel- 
que temps,   se  confians  vaineiDËiil  en  leurs  munitions  el  au 
nombre  de  leurs  hommes,  ayans  mérité  ce  grief  cliasloy  du  jugp 
clément  et  juste.  Elle  se  rcrait  de  présent,  petit  à  petit;  mi,    \ 
comme  elle  a  esté  loDg  temps  à  se  rcmellre,  elle  a  penlu  sa    | 
dignité  archiépiscopale,  qui  lui  nvDÎt  esté  donnée  au  premier    ' 
répartissement  des  provinces  d'Elspagne  en  archeveschés,  qui  se 
fît  au  Goncil  Elibcrtin,  ayant  esté  transporté  de  là  en  Oneta,  Ce 
pourpoit  estrc  Olivença,  boslie  sur  la  mesme  rivière,  ou  bien 
Oviedo  en  Portugal,  où  commence  quelque  ruisseau  qui  se  vicnl 
rendre  au  Tajo,  ou  plustosl  Oviedo,  principale  ville  des  Asltires', 
et  autrefois  d'Olviedo  en  Composlelle,  par  Calixtc  deuxième. 

Le  ini*,  débusquèrent  de  tics-grand  matin,  pour  recoumr, 
s'il  cstoit  possible,  la  perte  du  jour  précédent  ;  mais,  bien  que 
les  portes  de  la  ville  fussent  ouviTtes,  pour  le  bénéfice  de  la 
paix,  ce  ne  fui  sans  retardement,  l'embouchure  des  portes  esisiil 
si  serrée,  que  la  caroch^y  jiassoil  à  grautle  difficulté;  qui  iioiis 
faifoit  croire  les  caroches  n'avoir  esté  anciennement  si  larges, 
ou  point  du  tout  en  usaigc,  la  roîilour  des  chemins  coitfortanl 
la  dernière  opinion  ,  bien  que  te  chemiiÉ  ait  esté  depuis  aplany, 
de  sorte  que  l'on  a  trouvé,  pour  t-hose  nouvelle,  moyen  de  faire 
passer  l'impératrice  de  Madrid  en  Portugal  peu  avant  uostre 
venue.  La  diligence  de  la  niolinée  servit  de  peu,  parce  qu'au 
lieu  d'arriver  à  Badajos,  comme  on  délibéroil,  le  cbaretier  fut  si 
floche,  qu'arrivé  guères  après  disner  à  Talavera  de  Badajos,  ne 


>  C.  H.  lib.  3.  de  Reb.  Hisp. 
'  JoaDoes  GeruDdeusis,  lib   I", 
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vûlut  passer  oultre,  soubs  couleur  qu'il  n'y  avoit  une  seule  n)ai- 
soii,  hors  du  clos  de  Badajos,  pour  se  loger,  au  cas  que  Ton  n'y 
arrivast  d'heure  ;  car  la  dicte  ville  se  serre  de  nuict,  pour  estre 
voisine  de  Portugal,  bien  que  lors  le  Portugal  fut  réduict  en 
obéissance  de  nostre  Roy;  estant  la  façon  des  provinces  d'Espa- 
gne garder,  de  présent,  mesmes  coustumes  et  ordonnances 
qu'elles  faisoient,  estant  subjects  à  divers  Princes.  Et,  craindant 
qu'un  prétexte  fust  peu  suffisant ,  afin  de  perdre  temps,  fît  en- 
tendœ  qu'il  estoit  besoin  prendre  billet  de  Sanitad,  ou  faire  pa- 
ragrapher  celui  de  Talavera  de  la  Reigne,  si  l'on  vouloit  estre 
admis  en  Badajos.  Ainsi,  bon  gré  mal  gré,  les  compaignons 
furent  retenus  en  ceste  jolie  villetle,  autrement  mal  accommodés 
de  draps  et  licts.  Mais  les  hostesses  de  divers  endroicts  d'Espa- 
gne ne  pensent  pas  qu'il  soit  malhonneste  de  tenir  les  licts  cou- 
verts de  longtemps,  et  d'accommoder  divers  passagers  des 
mesmes  draps,  sans  seulement  les  plonger  en  l'eau,  qui  feroit 
bien  aller  aucuns  maladvisés  d'Espagne  en  Surie,  comme  l'on 
dit,  sans  l'avoir  mérité.  Aultres  couvrent  leurs  blanches  nappes 
d'une  souillée,  craindant  qu'il  n'advienne  à  quelque  maladvisé  d'y 
espandrc  quelque  chose,  ce  qu'avenant,  n'eschappera  facilement 
sans  avoir  les  gros  mots  de  la  dame  ;  mais  la  chose  pourra  bien 
en  partie  avoir  lieu  aultre  part,  afin  que  l'on  ne  pense  que  tou- 
tes les  mauvaises  et  sottement  curieuses  soient  en  Espagne. 

Le  V®,  comme  ne  restoient  que  deux  lieues  jusque  à  Badajos, 
les  compaignons  y  entrèrent  de  bonne  heure  en  intention  de  passer 
outre  incontinent;  ainsi  comptoient  ils  souvent  sans  leur  hoste, 
d'où  leur  estoit  besoin  entrer  souvent  en  autre  compte.  Il  se 
présenta  deux  empeschemens  de  pouvoir  partir.  L'un  de  la  part 
des  marchandises,  qui  estoienl  en  la  caroche,  l'autre  de  la  part 
de  M.  le  charetier.  Pour  le  regard  des  marchandises,  il  en 
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coiivenoit  faire  la  déclaralion  el  lu  reccrche  pour  en  lever  Ir 
droict  d'issue  de  royaume.  Le  diarelier  esloit  aussi  malade  que 
sa  bourse,  se  trouvant  en  peine  inixoiublc  à  cause  d'iceile,  de 
quoy  les  compagnons  le  deceai^èrent,  après  long  refiis,  \mm 
qu'il  n'y  avoit  apparence  de  partir  aulrcment,  et  qu'ils  aïoîeiii 
assez  veu  Badajos,  belle  el  bonne  ville,  et  qui,  mériloireiaeDl, 
peult  estre  mise  au  nombre  des  principalles  d'Espagne,  aj-aid 
la  situation  belle  et  commode,  les  rues  raisonnablement  lar^ 
les  maisons  bonnes  et  pour  la  plupart  eslevées.  Elle  est  mêine 
ceinte  de  doubles  murailles,  comme  si  une  ville  estoit  enseim 
es  entrailles  d'une  autre.  Il  esloit  ù  croire  que  rc  Fut  uq  ac- 
croissement de  ville,  tel  qui  est  avenu  à  une  inlinité  d'autres 
mais  on  leur  déclaira  que  les  nobles  demeurent  au  moiuJw 
enclos  pour  la  pluspart,  et  la  populace  au  plus  spacieux  ijui 
environne  l'aulrcL'un  et  l'autre  enclos  est  fort  entier,  encort 
que  la  ville  soit  bien  vieille  :  mais  elle  peult  avoir  esté  rebaslie. 
car  les  vieilles  se  rapportent  jusque  à  Jules  Cssar,  aucuns  au- 
teurs estant  d'opinion  que  de  ce  Julius  G^sar  ',  qui  par  eprâ 
fut  tué  de  vingt  quattre  blessures  ou  Sénat,  elle  fut  appeti» 
P(uc  Julia,  bien  qu'autres  dient  que  Pax  Julia  soit  plus  avani 
en  Portugal,  la  faisant  mesme  que  Beia  ou  Veia,  dite  nu  pa- 
ravant  Pacca,  d'où  vient  Pacencis  Episcopus  *  laiit  cogricu  ^ 
concils  d'Espagne,  nom  qui  depuis  a  esté  approprié  à  l'évesqae 
de  Badajos,  ensamble  avec  la  dignité  cpiscopale  ;  et  que  du 
temps  de  Julius  Cassar,  ou  pour  mieux  dire  de  son  successeui 
Octavius  Auguslus,  Badsjos  fut  appellée  Pax  Augusta,  nom 
cogneu  de  Pline  et  mesme  de  Strabon,  mats  avec  un  peLt 

I  FVaoc.  Taraphe.  in  c.  Julio  Cœsare. 
•  Vas.  Cap.  20  iu  dici.  paceo. 
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îhangement,  escrivant,  Pezaugusta,  qui,  depuis,  a  bien  esté 
latrement  altérée  des  Maures,  lesquels,  au  lieu  de  Pax  Au- 
^usta,  ont  dit  premièrement  Paxaugus,  et  puis,  comme  la 
Iroictc  voye  perdue,  l'on  s*esgare  ordinairement  de  plus  en  plus, 
îadaxos,  et  enfin  leurs  successeurs,  pour  adoucir  Tapreté, 
îadajos.  Son  assiète  est  sur  la  rive  d'Anas,  à  quoy  les  Maures 
;hangeans  les  noms  avec  la  seigneurie  d'Espaigne,  ont  préposé 
iuad,  qui  leur  signifie  eaue  ou  fleuve,  Tappellans  Guadiana, 
lom  qui  luy  est  demeuré  jusque  à  présent,  bien  qu'elle  ait 
hangée  de  maistre.  La  dicte  rivière  est  domptée  d'un  beau 
►ont,  où  se  fait  la  dernière  recherche  de  ce  que  Ton  porte  en 
Portugal,  fust  or,  argent,  soye,  ou  autre  chose  de  pris,  soit  que 
53  Castillans  se  facent  envy  quictes  de  ce  qui  est  une  fois 
ntré  en  leur  pais,  soit  que  ceste  voye  ait  tousjours  esté  trouvée 
•ropre  pour  accroistre  le  domaine  du  Prince.  Ceste  rivière  est 
elle  mesme  de  Mérida,  et  a  cela  de  commun  avec  le  Nil  et 
uelque  peu  d'autres,  desquelles  est  celle  qui  coule  en  la  cam- 
agne  de  Tltalie  près  du  châsleau  dictum  ab  emditis,  comme 
scrit  Leander  »  Aquœ  malorum^  qui,  après  avoir  couru  longtemps 
ur  terre,  se  vient  perdre  et  engoulpher  es  entrailles  d'icelle, 
rès  de  Médelino,  dite  anciennement,  suyvant  ropinioh  de  Ver- 
erius,  Mélallina,  et,  suyvant  celle  de  Carolus  Clusius,  Castra 
'icelliana,  et,  ayant  couru  longue  espasse  par  secrets  canaux 
oubterrains,  resorte,  tout-à-coup,  près  de  Villarta,  d'où  elle 
resse  son  cours  vers  Mérida,  de  là  à  Talavera  de  Badajos, 
uis  à  Badajos,  et  regardant  lors  plus  droict  le  mydi,  se  va 
endre  au  grand  Océan.  Pline  *  descrit  curieusement  ceste  pro- 


'  £n  sa  description  d'Italie,  au  chap.  Campania. 
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[iro[«ru-lé  l'H  iL's  tt'rnies  :  Ana  orUa  im 
C.iteriorit  Hitpanitp,  cl  mot/o'w  m  atmgi 
in  angtisliiu  rttorbtns  aut  tn  (o/tuji 
sarpitia  noKi  tjattdens,  in  Allanlteum 
Sa  Majeslé  st-joiirns  loiigteiii}is  en  ceste  vBe,  ymfcM  ^ 
armée  estoil  omjH'St.'tiée  un  Portugal,  à  jecter 
don  Antonio,  iitii  le  qucreloit  coiurDii  Hlz  de  raf.  m 
dérer  qu'il  esluil  illt-^ilimc,  et  que  Sa  Majesle  m  t^ 
héritier,  estant  (Ai  d'Isabeou,  fille  aisnéc  d'Enaaiiél, 
donnée  en  itiinni^e,  à  Teu  do  bonao  mémovc,  Tt 
Oiarles  cinquicsuie,  lui  fil  t-o  (ils  à  ValadoSd,  sais  fn  th 
failloit  que  Sn  M^cslé,  ullendnnt  ccsle  nouvelle  soccrsâot.  ir 
laissa  une  autre  liLTillèrc  de  la  sienne,  se  Iroovsal  leiloaf 
allainte  de  la  labjiniillo,  (lu'its  appellent ,  maladie  qm  ne  mk 
guère  mieux  que  h  fiebvru  pestilentielle,  que  ducan  désespcnil 
de  ta  guérisot),  uiiouns  mainlenaus  encore  de  préseol,  avwtsk 
remise  sur  piedz  plus  miraculeusement  que  bumaîneiiKot,  M, 
s'il  est  à  croii'o  ce  que  l'on  en  dit,  plus  par  les  prières  tieii 
royne,  sa  comjia^'Lii!,  que  pour  autn'  rhose,  nouvel  exeoipk 
d'amitié  fort  extraite.  Car  o[i  dit  qu'aimant  son  mary  |>lus  qw 
soy-nicsme,  vouloit  prier  Dieu  très  instamment,  s'il  avoit  unAc 
donner  quelque  cliasloy  à  la  msii^on  royale,  qu'il  lui  pleut  it 
faim  tomber  sur  elle  pluslost  que  sur  la  personne  du  rov. 
L'on  no  peuU  sonder  les  conseils  de  ce  grand  Dieu,  si  esl-tt 
que  l'on  a  veu  iiussî  tost  la  royne  devenir  malade  aussi  lest  \t 
roy  comnieni*r  à  revenir  en  convalescencL-,  et  autant  que  li 
miludio  ronibrçoit  eu  elle,  autant  se  diminuer  en  luy,  comme  » 
elle  eut  aeuloment  changé  de  subjeot.  Il  peult  estre  que  la  chose 
Mit  avenue  nnlurollemetit,  estant  mé  de  gaigner  une  malxlie 
contagieuse  par  Tréqucntalion,  les  naturalistes  confessans  mes» 
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que  la  pensée  ou  vifve  appréhension  du  mal  d'un  anoy  absent 
peult  causer  un  sehiblable  accident  en  l'autre  amy. 

Le  VI®,  passé  quelque  petit  coulant  qui,  en  cest  endroit,  di- 
vise la  Castille  du  Portugal,  logèrent  à  Eluas,  première  ville 
de  Portugal,  de  compétente  grandeur  et  beauté,  mais  non  forte, 
bien  qu'elle  soit  ceincte  de  doubles  murailles,  icelles  n  estant 
renaparées  ni  renforcées  de  terre  ;  qui  fut  cause ,  y  a  environ 
deux  aîis ,  qu'elle  se  remit  sans  beaucoup  délibérer  en  la  main 
de  celuy  qui  dominoit  en  la  campagne,  et  à  qui  le  droit  de  la 
,couronne  estoit  escheu,  chose  que  Sa  Majesté  print  comme  si 
elle  estoit  venue  de  franche  volonté ,  et  le  recogneut  par  bonne 
somme  d'escus  qu'elle  donna  pour  l'avancement  de  l'aqueduc 
commencé  depuis  longtemps,  mais  qui  ne  se  peult  achever  sans 
très  grande  despense.  L'on  dit,  toutesfois,  qu'il  y  eut  quelques 
Portugais  si  fols  qu'ils  osèrent  bien  saillir  en  plaine  rue  pen- 
dant que  Sa  Majesté  estoit  encore  en  la  ville,  et  y  provo- 
quer les  Castillans  au  combat,  qui  les  eussent  aisément  taillés  en 
pièces,  si  Sa  Majesté  ne  les  eust  empesché  par  sa  grande  clé- 
mence, ne  trouvant  bon  asseurer  son  estât  et  souiller  ce  nou- 
vel accès  par  effusion  de  sang  humain ,  si  longtemps  que  par 
douceur  et  la  raison  elle  pourroit  gaigner  les  cœurs  des  hommes, 
estant  le  propre  du  prince  vertueux, 

«  Parcere  subjectis  et  debellare  mperbos.  > 

Le  VII*  après  avoir  costoyé  grande  partie  de  Taqueduct  cou- 
chèrent à  Estremos,  lieu  aucunement  recommandé  pour  une 
très  belle  et  large  place  commune,  avec  fontaine  accoustrée  de 
marbre  assez  richement  :  à  un  ject  d'arcq  de  laquelle  le  chasteau 
se  monstre  sur  le  hault,  situation  ordinaire  de  ceux  de  Por- 
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lugai  aussi  bien  que  d'Espa^iir;  q\u  luy  donne  lustre,  el  !■«■«- 
mande,  le  lieu  ne  méritant  {mi-;  \c  mm  de  ville. 

Le  Vlll",  gsignèrent,  sur  h  bnine,  la  ville  d'Araialos,  jiar  od 
chemin  bien  aspre,  oii  par  a\aiiliire  chariot  n'avoit  jamais  clie- 
miné  avant  la  venue  de  l'impûratiice.  L'on  descûuvre  ,  dudid 
chemin,  Evora-Monte  qui  assiOle  Araiolos  leiianl  avisez  de  sem< 
blable  situation  et  aiant  aussi  son  chasleau  qui  commande  lu 
bourg,  les  nies  duquel  n'oDl  en  beaucoup  dVndroîcl»  auLn^  fi«- 
vemeut  que  les  rochers  mal  aplanis.  Les  gens  y  sont  lontesfois 
assez  polis  et  beaucoup  plus  précis  à  servir  qu'ils  ue  sont  en 
Ceslille  maintenant.  Aussi,  plus  de  netteté  en  leurs  maisons, 
comme  les  compaiguons  en  virent  l'expérience  au  logis  rnosnif 
d'un  chirurgien  où  allèrent  loger,  parce  que  le  charetier,  ta 
cerchant  que  sa  propre  comoiodité,  les  avoit  fait  descendre  eri 
maison  incommode;  celle  du  chirurgien  leur  estant  de  Uni 
plus  propre,  que  le  filz,  comme  chirurgien,  si'avoit  quelque  [x-u 
de  latin  d'apothicaire,  duquel  toutesfois  il  n'usoil  que  pesamiutui, 
admirant  el  haussant  jusques  aux  cieux  les  plus  habils;  qui  b 
donna  occasion  de  penser  et  enfin  de  demander  si  ceste  langue 
ne  leur  esloit  pas  naturelle,  et  s'ils  esloient  du  pai's  des  lalim 
AÎDsi  sont  rospectés  les  boires  au  pais  des  aveugles.  Car  s'il  v 
a,  je  ne  sçay  pas  où,  en  Ethiofue  d'Afrique  ou  d'Asie  ou  guères 
loin,  des  Pigmées,  tels  qu'hommes  ou  monstres,  je  n'en  s^\ 
rien ,  qui  n'ont  qu'une  jambe  el  un  pied ,  et  gui  de  la  plan» 
d'iceluy  se  font  ombre  et  couvrent  du  soled,  et  autres  ijui 
ont  les  yeux  fichés  aux  espaulles  ou  à  la  poictrinc,  fautle  de 
teste;  il  s'en  trouvera  bien  par  avanture  qui  seront  du  tout  pn- 
vés  de  la  veue,  y  ayant  autres  qui  racomptent  choses  plus 
estranges  du  païs  des  lanternes,  et  aullres  adventures  admira- 
bles, afin  d'avoir  veu  choses  en  tout  extrémité. 
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Le  IX®,  entrèrent  à  Montenova,  environ  le  disner,  grand  bours^ 
nasse  sur  le  pied  et  pendant  de  la  montaigne,  qui  a  en  teste 
,  sur  le  sommet  son  ancienne  villelte  ou  chasteau,  d'oii  pen- 
ms  avancer  chemin  quelque  heure  après  disner,  trouvèrent  le 
îlet  du  chariot,  rentré  autrefois  en  ses  fiebvres  ;  comme  sa 
)urse  espuisée,  ne  restoit  en  lui  ni  pouls,  ni  alaine,  se 
lonstrant  aussi  fantastique,  afin  que  Ton  ne  creut  la  maladie 
jtre  légère,  qu'on  ne  sceut  tirer  aucune  parole  de  lui;  jusque 
trois  ou  qualtre  heures,  lorsque,  sollicité  plus  diligemment  de 
irtir,  déclaira  ne  le  pouvoir  faire  si  on  ne  luy  prestoit  argent 
)ur  se  desengager,  ce  qui  fit  monter  les  paroles  en  sorte  que 
s  compaignons  furent  quasi  résolus  d'y  emploier  la  justice  ; 
lais  comme  ils  entendirent  que  le  charetier  les  pourroit  paier 
une  bourde,  et  que  la  chose  pourroit  aller  en  longueur,  leur 
;tant  besoin  sur  toutes  .choses  de  gaigner  temps,  advertis  que 
î  lendemain  partoient  beaucoup  de  mules  pour  aller  charger 
58  blés  à  Lisbonne,  comme  le  Portugal  et  le  reste  des 
spagnes  est,  en  quelques  endroicts,  assez  mal  pourveu  de  blés, 
5  résolurent  user  de  ceste  commodité,  soubz  espoir  que  le  mar- 
iant, qui  auroit  traité  avec  le  charetier,  le  ferait  traiter  5  Lis- 
onne  comme  il  méritoit. 

Et,  par  ainsi,  le  X®,  s'aidans  de  la  dicte  commodité,  appro- 
[lèrent  Lisbonne  de  six  lieues,  où  souppez^  à  la  légère  et 
Duchez  sur  une  petit  natte  de  roseaux  mise  sur  la  terre,  crain- 
ant  de  tomber  de  hault,  ne  firent  estât  de  dormir  leur  somme, 
mis  avant  la  minuict  se  mirent  en  chemin,  avec  bonne  troupe 
es  gens  du  pais,  qui  alloient  à  la  prouvision ,  et  avancèrent  de 
)rte  la  nuict  que ,  sur  les  cinq  heures  de  l'onzième,  descen- 
irent  sur  Aldeagalega,  bourg  distant  de  deux  lieues  de  Lisbonne, 
iquelle  on  ne  peut  abonder  de  ce  quartier  sans  passer  le  Tajo, 
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venus  en  temps  de  mart'i;  s'embarquèrent  iiicotitinent  cl  mislrois 
heures  pour  passer  l'eau,  vinreiil  trouver  leur  maislre  el  sei^eur 
peu  avant  le  disner,  luy  congratuler  son  heureuse  arrivée  ft 
entendre  ce  que  luy  plairoît  coraniander,  désirant  faire  paroistre 
combien  ils  estoient  presls  à  recompenser  leur  si  longue  absence 
advenue  à  leur  grand  regret.  Le  sieur  Ambassadeur,  entendu 
les  causes  du  retardement,  bien  que  la  chose  luy  fut  venue 
assez  mal  à  propos,  se  monstre  content,  et,  après  avoir  enlenda 
ce  qui  s'estoit  passé  &  Madrid  et  sur  le  chemin,  les  advertit 
qu'ils  se  pourroienl  retirer  en  la  maison  voisine  qu'il  leur  avoil 
fait  préparer  et  pourveoir,  en  sorte  qu'il  restoit  bien  peu  ie 
besogne  au  poarvendier,  el  moins  aux  autres  conipaignons,  par  ce 
que  le  sieur  Ambassadeur  sortoit  fort  rarement,  trailanl  qatia 
assiduement  avec  le  sieur  président  des  afaires,  pour  l'expédition 
desquelles  il  estoit  envoyés,  ne  retirant  que  bien  esiariîtiinetil 
le  temps  oécessairc  pour  servir  à  ce  bon  Dieu,  conrormétneiil 
à  iiostre  vocation,  et  pour  le  repos  nécessaire  du  corps;  de  sorte 
que,  s'il  sortoit,  c'estoit  ordinal roment  ou  pour  dire  ou  pour  ouyr 
la  messe  tantost  aux  Trinitois,  tanlosl  aux  Théatitis,  sinsi 
appellent-ils  ceux  que  nous  disons  de  la.compaignic  de  Jcsm 
ou  Jésuites;  combien  que,  à  proprement  parler,  tes  Jésuitn 
soient  autres  que  Théatins,  ceux-cy  recogiioisssns  Paul  Illl* 
pour  leur  auteur,  et  les  Jésuites  le  bon  père  de  saincto  ntéinoirt 
Ignace  de  Loyola,  espaignol,  estons  au  reste  bien  ditrérens  en 
diverses  choses  ;  mais  le  niesme  temps  de  leur  oaissance  el 
commencement,  avec  quelques  autres  incidens,  a  faicl  que 
beaucoup  de  gens  les  ont  prins  pour  un  mesme  ordre,  coti- 
Tondanl  les  noms,  de  sorte  que,  es  provinces  par  delà  les  monts, 
le  vulgaire  recognoit  mieux  les  Jésuites  soubs  le  nom  de 
Théatins,  et  oit  plus  vokmtier  ce  nom  que  celuy  de  Jésuites, ff 
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de  la  compaignie  de  Jésus,  n^eslant  icy  le  lieu  de  disputer  de 
la  cause  pourquoy. 

Le  Xtl®.  ne  se  passa  aucune  chose  fort  remarquable. 

Le  XllI®,  Sa  Majesté  retourna  en  Lisbonne,  accompagnée  de 
l'impératrice  sa  sœur,  à  laquelle  les  gens  de  guerre,  qui  estoient 
en  grand  nombre  sur  mer  et  sur  terre,  firent  telle  salve,-  que, 
pour  une  infinité  de  harquebusades  et  canonnades,  Ton  voyoit 
de  tous  costés  feus,  flammes  et  fumées,  avec  un  retentissement 
et  son  confus,  qui  reraplissoit  l'ouye  d'un  eslrange  tintamare. 
Car,  oultre  la  garnison  du  chasteau,  qui  cstoit"  de  trois  mille 
hommes,  ne  manquans  à  leur  debvoir,  il  y  avoit  à  Tancre  bon 
nombre  de  naves  biscaines,  bravement  armées  de  gens  de  mesme 
centrée,  attendans  le  commandement  de  Sa  Majesté  pour  aller 
faire  la  guerre  à  la  Tercère,  qui  s'efforçaient,  à  si  bonne  occa- 
sion, monstrer  leur  adresse  et  valeur  par  escarmouches  et  ren- 
contres si  admirables,  que  tous  les  grands  flots  duTajo  sembloient 
estre  en  feu,  flamme  et  fumée.  En  quels  appareils  et  magni- 
ficence se  remarquoit  la  modestie  de  Sa  Majesté  et  de  l'impé- 
ratrice, ne  monstrans  en  leur  geste,  port  et  contenance,  rien  de 
superbe  ou  insolent  :  ains  une  singulière  modestie  meslée  d'hon- 
neste  gravité,  sans  curiosité  mesme  ni  excès  en  accoustrement, 
La  dicte  Majesté  estant  revestue  de  rase  bien  simplement,  ^t 
l'impératrice  couverte  d'une  huque,  ou  manteau  à  la  portugaise; 
mais,  comme  la  vertu  recommande  beaucoup  mieux  la  personne 
que  l'accoustrement,  les  Portugais  s'effbrceoient  de  luy  faire  à 
l'envie  la  révérence,  s'entrehurtans  quelquefois  un  petit  mal  à 
propos,  à  quoy  Sa  Majesté,  prenant  plaisir,  recommandoit  leur 
estre  fait  rang  et  donné  libre  accès. 

LeXIill®  de  may  Sa  Majesté  fut  empeschée  à  escrire  lettres, 
comme  est  accoutumée  d'y  emploier  signamment  le  lundy,  à  quoy 
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le  sieur  Ambassadeur  cmploia  aussi  quelques  heures,  n^ant  dt 
la  commodité  du  rourier. 

Le  XV*  Sa  Majesté  se  disposa  pour  ejiteiidn;  dut  araires,  |)oar 
lesquelles  le  sieur  Ami  eur  estoil  venu,  ot  prépnni  I» 
choses  de  son  propre  mouv  înl,  l'envoyant  visiter  pur  liiveR 
seigneurs  et  officiers  de  ison,  nommément  par  le  gnad 

escuier,  les  conseilliers,  i  Je  chambre  et  autres,  luy  maudul 
que  luy  donneroit  audience  le  lendemain.  Plusieurs  autres  II 
vinrent  saluer  de  leur  propre     lOtif,  partie  pour  le  vcoir  ains 
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commandement  du  maistre,  autr  is  pour  logiiaislre  quel  homme 
vous  estes,  autres  pour  '  rer  les  vers  hors  flu  nez,  et  à 

i  fins,  quelque  petit  nombre  pour  la  bonne  et  Miicm 
affection     '     vo     po 

iscrit  heure  d'audience  au  sieur 
h  res  après  le  disner  ,  ledit  siear 
u  point  préfiK,  joinctement  a\t( 
l'ordre  que  sa  dicte  Majesté  ea 
I  ur  venue  ,  se  présenta  droicte 
e  le  sieur  avoit  à  lui  représen- 
i  rences  ordinaires  ,  il  haransTua 
îls  de'  son  instruction  ,  reduicts 
et  resserrez  en  trois  capitaux,  desquels  le  premier  estoit  la  saiiicte 
et  salutaire  résolution  des  Estats;  le  deusiesmc,  la  très  humble 
supplication  et  requeste  d'iceux  ;  le  troisicsme ,  le  pied  qu'il 
sembloit  à  Monseigneur  le  prince  de  Parme  et  de  Plaisance  et 
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ouverneur  et  lieutenant-général  pour  Sa  Majesté  es  Païs-Bas, 
t  autres  très  zoleux  serviteurs  d'icelle  ,  convenir  estre  prins 
our  redresser  les  affaires  et  y  mettre  tel  ordre,  qu'on  ne  vint  à 
etomber  es  dangers  passés. 

Et  pour  le  regard  du  premier  déclaira  incontinent  qu'il  nV 
oit  pas  charge  de  parler  des  choses  advenues  paravant  la  ré- 
onciliation  ,  d'où  prenant  sa  quarrière ,  il  déduict  particulière- 
lent  comme  ledict  sieur  prince  de  Parme  et  de  Plaisance  avoit 
ogneu  le  désir  de  Messieurs  les  Estais,  sur  la  retraite  des 
étrangers,  estre  provenu  de  nulle  autre  part  que  pour  Tespoir 
/une  paix  générale,  à  quoy  tendoyent  les  protestations  et  pro- 
fesses des  rebels.  Que  la  dicte  retraicte  avoit  aussi  semblé 
lécessaire,  s'il  estoit  question  d'alléguer  antre  chose,  pour  as- 
urer  les  plus  craintifs,  ester  la  disconfidence  trop  enracinée, 
aire  veoir  et  toucher  au  doigt  la  clémence  et  sincérité  de 
ia  Majesté,  suyvant  quoy  retenu  seulement  quelque  nombre 
l'Albanois  et  Italiens  pour  amener  les  afaires  en  bons  termes, 
es  hérétiques,  contemnaçs  ces  forces,  en  seroient  devenuz  plus 
laullains,  plus  opinraslres  et  malicieux  que  paravant,  commen- 
ans  à  exercer  ouvertement  tous  arts  d'impiété,  avec  confédé- 
ations  d'hérétiques  cerchées  de  toutes  parlz,  directement 
outre  tant  de  protestations.  De  quoy  s'estans  apperceus  les  gens 
le  bien,  singulièrement  affectionnez  au  bien  du  pais,  au  service 
le  Sa  Majesté,  à  la  reHgion,  auroient  estimé  qu'il  convenoit 
iser  de  force  contre  telle  perfidie,  et  remonstrer  au  dict  sieur 
•rince  estre  du  tout  nécessaire  de  pourveoir  aux  afaires,  et 
chever  une  fois,  s'il  estoit  possible,  la  guerre  contre  les  obstinez, 
l'estant  plus  question  de  temporiser  et  laisser  faire  leurs  afaires 
i  à  l'aise  aux  ennemis,  ni  dissimuler  en  leur  endroit,  pour  les 
mener  par  clémence  à  la  raison,  et  de  quelle   nation  qu'ils 
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fussent  pour  les  doiiiptep  :  iionobsUnt  quelles  remonslraDcej, 
le  dict  prince,  alin  de  ne  donner  occasion  de  pouvoir  dire  on 
penser  qu'il  auroit  violé  la  foy  donnée  pnr  Sa  iMajeslé  aux  pn>- 
vinces  caLliolicqucs,  avoir  Irouvô  cojivcnir  de  u'atleuler  la  cliw 
suas  l'adveu  et  consentement  dos  dicts  estais,  bieu  qu'elle  K 
fust  vrayment  contraire  aux  capitulations  do  la  réconciliation. 
Sur  quoy  serait  suivie  une  résolution  conforme  par  toutes  la 
dites  provinces,  de  se  soumetlre  entièreinenl  au  bon  plaisir  ik 
Sa  Majesté  pour  le  faict  et  conduite  do  ceste  guerre,  ïau 
excepter  moyen  ou  nation  quelconque  de  laquelle  se  Irou^-eroit 
conseillée  se  servir  pour  l'acbèvcmcnt  d'icelle.  Ces  choses  A 
quelques  autres  semblables  servircnl  au  premier  poinct. 

Pour  le  deuxiesme,  exprima  la  supplication  des  dicts  esMt, 
qui  cstoit  que  Sa  Majesté  fut  servie  dresser  armée  coaligoe  i 
Sa  Grandeur,  pour  avec  force  faire  venir  à  la  raison  ceux  <fi3, 
par  tant  de  courtoisies,  ne  s'y  estoient  laissé  amener.  Uù 
comme  l'assamblée  de  gens  de  guerre  ne  seroil  de  g^rand  cfftcl 
et  pourrait  mesme  plus  tost  apporter  dommage  que  prouflict,  a 
elle  n'estoit  soldoyée  •à  temps,  qu'il  luy  pleust  conjoinctCHieul 
faire  bonne  et  notable  provision  d'argent.  Immeasam  cnim 
atque  injinitam  esse  bellorum  impoisam  vert  aliquando  pn- 
nuntiatum  ab  Arehidamo  Plularehum  in  ApophlhegmaSa 
meminisse  ;  et  y  donner  tel  ordre,  que  faulte  de  payement  le  soldti 
ne  se  trouvast  en  nécessité,  et  se  leiidist,  comme  lors  il  advint, 
inutile  et  insolent.  La  supplication  ainsi  posée,  mit  en  a^-iol 
ceux  qui  la  faisoient,  avec  vifve  i-e présentation,  ampUflcatiCHi  el 
emphase,  assavoir  les  eslats  d'Arlliois,  de  Haynault,  de  Lille, 
Douay  et  Orchies,  ses  très  humbles  sujeb  et  vassaux,  qui  ont 
tousjoui's  attouché  de  si  près  au  cœur  de  leurs  seigneurs,  la 
gens  de  bien  et  d'honneur,  une  infinité  de  saîactes  âmes  exilés 
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de  leurs  provinces,  désapoinctés  de  leurs  offices,  privés  de 
leurs  biens,  revenus,  terres,  maisons  et  autels,  pour  la  religion 
catholique  et  son  service  :  une  infinité  de  milliers  de  ses  subjets 
de  toute  qualité  et  cstoffe,  de  vieillards,  de  femmo%  filles  et 
enfans  réduicts  à  extrême  misère,  jectez  aux  pieds  de  sa  réalle 
auctorité,  implorans  avec  incroiables  souspirs,  cris  et  lamen- 
tations, support  aide  et  confort  contre  la  fureur  des  meschans, 
qui  les  ont  dépossédé  de  tout  ce  qui  leur  apportoit  soûlas  et 
joie  en  ce  monde  :  un  grand  nombre  d'ames  vertueuses,  de 
bons  mesnagers,  de  religieux,  de  religieuses,  tant  d'innocens, 
qui  n*avoient  jamais  fleschy  le  genouil  devant  Baal,  tenus 
suspects,  captifs,  réduicts  en  servitude  ou  crainte  misérable, 
aucuns  déjectez  de  leurs  maisons  anciennes,  autres  de  leurs 
admirables  monastères,  les  pauvres  religieuses,  autres  retirées 
des  loups  ravissans  de  bonne  heure,  autres  qui  avoient 
eschappé  le  naufrage  avec  une  table  qui  leur  estoit  de- 
meuré du  naufrage,  autres  revenues  à  bon  port,  après  avoir 
quelque  temps  couru  fortune,  en  extresme  hasard,  toutes  d'avoir 
esté  souillées  des  Ruflens  qui,  en  beaucoup  de  lieux,  avoient 
peu  ce  qu'ils  avoient  voulu,  avoient  voulu  ce  qui  ne  se  pouvoit 
dire  avec  honesteté  et  sans  larmes  :  nostre  ancienne,  saincte  et 
sacrée  religion  prophanée  en  tant  de  lieux,  exilée  de  tant  de 
pais,  laquelle,  après  avoir  hurté  à  la  porte  de  tant  de  princes 
et  seigneurs,  pour  estre  secourue,  et  n'y  aiant  trouvé  qu'une 
morte  volonté,  venoit  pour  son  dernier  et  asseuré  refuge,  de- 
mander confort  et  estre  vangée  de  tant  de  torts,  par  celuy  qui 
en  estoit  le  vray  protecteur,  et  qui,  pour  la  grande  puissance 
que  Dieu  luy  avoit  donnée,  avoit  en  sa  main  la  mort  et  la  vie, 
la  ruyne  et  Testât  d'icelle  ;  monstroit,  en  poursuivant,  qu'elle  né- 
cessité la  devoit  presser  d'acquiescer  aux  supplians,  Testât,  la 
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iugal  aussi  bien  que  d'Espagne;  qui  luy  daone  lusLre,  et  recom- 
mande, le  lieu  ne  niéritanl  pas  le  nom  de  ville. 

Le  VUl',  gaignèrent,  sur  la  brune,  la  ville  d'Araialos,  pu  on 
chemiD  bien  aspre,  où  par  aventure  chariot  n'avoit  jamab  che- 
miné avant  la  venue  de  l'impératrice.  L'on  descouvre ,  dodiet 
chemin,  Evora-Monte  qui  assiète  Araîolos  tenant  asseï  de  lea- 
blable  situation  et  aiant  aussi  son  chasteau  qui  comaunde  lu 
boui^,  les  nies  duquel  n'ont  en  beaucoup  d'endroicts  autre  pi- 
vement  que  les  rochers  mat  aplanis.  Les  gens  y  sont  UmUeàù 
assez  polis  et  beaucoup  plus  prests  à  servir  qu'ils  ue  sont  en 
Gastille  maintenant.  Aussi,  plus  de  netleté  en  leurs  maisons, 
coDUue  les  compaignons  en  virent  l'expérience  au  logis  mesme 
d'un  chirurgien  où  allèrent  loger,  parce  que  le  cliaretier,  w 
cerdiant  que  sa  propre  i^ommodilé,  les  avoit  l'ait  de»»ndre  en 
maison  incommode  i  celle  du  chirurgien  leur  estant  de  Uiit 
plus  propre,  que  le  fib,  comme  chirurgien,  sçavoit  quelque  peu 
de  latin  d'apothicaire,  duquel  loutesfois  il  n'usoil  que  pesammeei, 
admirant  el  haussant  jusques  aux  eieu\  les  plus  liobils;  qui  lui 
donna  occasion  de  penser  et  enfin  de  demander  si  cesie  langue 
ne  leur  estoit  pas  naturelle,  et  s'ils  estoient  du  païs  des  latins. 
Ainsi  sont  respectés  les  borgnes  au  païs  des  aveugles.  Car  s'il  y 
a,  je  De  Sfay  pas  où,  en  Elliiopie  d'Afrique  ou  d'Asie  ou  guères 
loin,  des  Pigmées,  tels  qu'hommes  ou  monstres,  je  n'en  spay 
rien ,  qui  n'ont  qu'une  jambe  el  un  pieil ,  et  qui  de  la  plante 
d'iceluy  se  font  ombre  et  couvrent  du  soleil,  el  autres  qui 
ont  les  yeux  fichés  aux  espaulles  ou  à  la  poictrine,  faulte  de 
teste  ;  il  s'en  trouvera  bien  par  avantui'e  qui  seront  du  tout  pri- 
vés de  la  veue,  y  ayaDt  autres  qui  raoomptent  choses  plus 
estranges  du  païs  des  lanternes,  et  aullres  adventures  aduura- 
bles,  afin  d'avoir  veu  (dioses  en  tout  exlrémité. 
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Le  IX®,  entrèrent  à  Montenova,  environ  le  disner,  grand  bourfi^ 
amassé  sur  le  pied  et  pendant  de  la  montaigne,  qui  a  en  teste 
et  sur  le  sommet  son  ancienne  villette  ou  chasteau,  d'oii  peu- 
sans  avancer  chemin  quelque  heure  après  disner,  trouvèrent  le 
valet  du  chariot,  rentré  autrefois  en  ses  fiebvres  ;  comme  sa 
bourse  espuisée,  ne  restoit  en  lui  ni  pouls,  ni  alaine,  se 
monstrant  aussi  fantastique,  afin  que  Ton  ne  creut  la  maladie 
estre  légère,  qu'on  ne  sceut  tirer  aucune  parole  de  lui,  jusque 
à  trois  ou  qualtre  heures,  lorsque,  sollicité  plus  diligemment  de 
partir,  déclaira  ne  le  pouvoir  faire  si  on  ne  luy  prestoit  argent 
pour  se  desengager,  ce  qui  fit  monter  les  paroles  en  sorte  que 
les  compaignons  furent  quasi  résolus  d'y  emploier  la  justice  ; 
mais  comme  ils  entendirent  que  le  charelier  les  pourroit  paier 
d'une  bourde,  et  que  la  chose  pourroit  aller  en  longueur,  leur 
estant  besoin  sur  toutes  .choses  de  gaigner  temps,  advertis  que 
le  lendemain  partoient  beaucoup  de  mules  pour  aller  charger 
des  blés  à  Lisbonne,  comme  le  Portugal  et  le  reste  des 
Espagnes  est,  en  quelques  endroicls,  assez  mal  pourveu  de  blés, 
se  résolurent  user  de  ceste  commodité,  soubz  espoir  que  le  mar- 
chant, qui  auroit  traite  avec  le  charelier,  le  ferait  traiter  à  Lis- 
bonne comme  il  méritoit. 

Et,  par  ainsi,  le  X®,  s'aidans  de  la  dicte  commodité,  appro- 
chèrent Lisbonne  de  six  lieues,  où  souppez^  à  la  légère  et 
couchez  sur  une  petit  natte  de  roseaux  mise  sur  la  terre,  crain- 
dant  de  tomber  de  hault,  ne  firent  estât  de  dormir  leur  somme, 
mais  avant  la  minuict  se  mirent  en  chemin,  avec  bonne  troupe 
des  gens  du  païs,  qui  alloient  à  la  prouvision ,  et  avancèrent  de 
sorte  la  nuict  que ,  sur  les  cinq  heures  de  l'onzième,  descen- 
dirent sur  Aldeagalega,  bourg  distant  de  deux  lieues  de  Lisbonne, 
laquelle  on  ne  peut  aborder  de  ce  quartier  sans  passer  le  Tajo, 
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^■anils  Dwyt'ris  fjiie  iJicii  lui  avoit  pioslés  encoire  de  nouveau 
par  l'accession  du  Portugal  et  de  ses  apeodanc^s,  sans  double 
pour  maintenir  plus  aisément  l'honneur  de  son  saincl  nom  et  res 
lablir  la  religion;  d'où  trouva  son  cliemin  desfriché  pour  des- 
cendre à  In  supplication  tendant  à  h  prouvision  d'argent,  el 
tasclia  de  s'en  faciliter  la  désirée  apostille,  alléguant  h  bODU 
volonté  des  provinces  catholicques,  et  déduisent  pertinemment  ce 
qui  en  empesclioil  l'effect,  assavoir  l'impuissance  provenant  di 
petit  nombre,  cstroKe  c  ii«n,  et  peu  de  moyens  d'icefles, 

et  ce,  <]u'environnécs  de  ies  ennemifs  fort  voisines,  el 

beaucoup  pui  ;,  a'  it  sentu  au  milieu  de  leurs  en- 
trailies,  i     ;  ilognsl,  los  armes  estrangères, 

le  résidu  aiant  (  fourragé  passages  relierez  des  gens  de 
guerre  amis  :  tellement  que,  f  y  cstoit  demeuré  qucl<jue  chose, 
estrc  si  petit",  qu'il  ne  s'en  |  ivoit  faire  estât  ;  monsira  aussi 
que  les  deniers  du  d  l  Majesté desdiclûsprovincesnj 

pouvoient  aider,  n'eslans  ]r  pour  l'enlier  payement  dw 

offiriers  ordinaires  :  que  les  tiscations  y  servoient  de  peu 
ou  point,  pour  esire  i  m       allées  en  salaire  de  ceux  qui 

s'en  m       ;,  et  t  le  seul   confort  et  espoir  «- 

tomber  du       l  ficence  il'icelle,  sur  les  gmwL' 

moyens  et  revenuz  qu'icelle  y  pouvoil  emploier  d'ailletirs;  df 
•quoy  la  supplioit  bien  fort  hanl  en  bref  le  vray  fruict  des 
richesses,  l'usance  e  d'icelleji.  A  quoy  .-i  elle  esloil 

servie  se  ré  cot     mdr   t   dresser  un  estât  a!iseurt>  el 

arresté  autant  que  se  peult  faire  en  ccsle  matière  ;  aiant  c'If 
quelquefois  piudemment  in  par  Archidamus  aux  allieid 

confédérés  de  Lacédémone,  :  la  guerre  ne  s'entretient  pis  i 
prix  fait  et  arresté;  et  y  furiiir  en  temps  certain,  sans  faulle,  s'il 
est  possible,  afm  que  les  deniers  venans,  après  cslre  despcndus, 
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fussent  consumés  sans  fruict,  comme  du  passé,  que  les  bons 
)loits  n'en  fussent  plus  retardez,  qu'on  ne  perdist  les  océa- 
ns, qu'on  poursuivist  les  victoires  avec  fondement.  Et,  qui 

le  moyen  principal  de  contenir  longtemps  une  armée  forte 
entière,  qu'on  disciplinast  raisonnablement  les  gens  de  guerre, 
qu'on  s'esludiast  soigneusement,  ce  que  l'on  voyoit  admira- 
ment  bien  practiqué  en  ses  royaulmes  d'Espagne,  que  la 
erce  ne  se  fit  plus  aux  amis  et  plaisans,  comme  il  advient 
ilte  de  payement,  dont  suit  toute  licence  et  impunité  :  afin 
>si  de  descharger  les  bons  subjecLs  de  Sa  Majesté  du  frais 

la  guerre,  le  rejecter  sur  les  ennemis  et  les  accabler  de  son 
x;  qui  donneroit  moyen  aux  dicts  subjects  de  l'assister  aussi 
!n  de  leurs  biens  que  de  bonne  volonté  et  de  leurs  personnes. 
Le  troisiesme  point  contenoit  le  pied  qu'elle  pourroit  com- 
inder  estre  tenu  pour  le  redrès  des  afaires,  duquel  le  premier 
idement  esloit  monstrer  toute  bonne  et  sincère  volonté,  amour, 
ifidence  et  bénévolence  à  l'endroict  des  bons  et  de  ceux  qui 
méritoyent,  chose  qui,  selon  les  anciens  philosophes  et  ora- 
irs  versez  en  matière  d'Estat,  avoit  très  grande  force  pour 
intenir  les  princes  en  honneur  et  crédit,  et  de  laquelle  con- 
loit  de  tant  plus  diligemment  user  de  présent,  que  les  rebeles 
svorluoient  d'obstinément  persuader  le  contraire,  trainans  une 
inilo  (le  menées  sur  ce  fondement;  lequel  seroit  renversé  par 

Majesté,  à  la  veue  de  tout  le  monde,  si  elle  se  résoudoit 
raiter  et  honorer  chacun  selon  ses  quaHtés  et  mérites  par 
ircèdes  ou  tiltres  d'honneur,  distribuant  les  charges  princi- 
iles  a  ceux  qui  s'en  pourroient  le  mieux  acquitter,  les  na- 
vels du  pais  n'estans  postposés  en  l'administration  et  manie- 
mt  des  afaires  non  plus  que  les  autres  moins  habiles,  dont 
3ndroyent  fin  une  infinité  de  calumnies  et  disgrâces,  et  qui 


282 

(iorincroil  l'ourage  à   chariin  de  se  faire  ■      )ir  et  se  rendre 

propre  à  grandes  charges  ;  procurant j.__  la  d^livmtce 

des  prisonniers  délenuz  ayant  esté  pris  à  son  service.  Posé  gé- 
nérallemenl  ce  commun  fondement  d'amour,  fit  un  brief  discoors 
touchant  chacun  membre  des  Estais,  e-^tant  besoiog  de  remèdesi 
l'cndroict  de  tous,  veu  que  la  corruption  estoit  commune,  com- 
mençant par  incident  (  n  et  passant  par  le  peu(^  eo 
estât  des  villes,  pour  fii  lats  ;  et  des  nobles  rraioiuin, 
entre  autres  choses,  q  ,  <  le  nombre  en  estoit  graod,  il  ; 
en  avoit  aussi  bonne  pour  avoir  despensé  ses  twoi 
au  service  d'icelle,  ou  )r  écesseurs,  ou  pour  avoir  pnlé 
le  fais  de  la  guerre  co  la  ancc,  ou  pour  atitre  occasim 
n'e;toit  guère  pourveue  de  n\3  pour  entretenir  sou  rang, 
desquels  il  conviendroil  i  Sa  Majesté  s'aida  les  emploiant 
à  son  service,  et  leur  don  loyen  de  s'y  maintenir  selon 
leurs  qualités,  après  ceux  qui  feroient  bien, 
pour  attirer  I  res  à  Ire  en  service  et  faire  actes 
signalés,  d'où  provi  t  un  bon  nombre  de  gentil  a-hommes 
cogneuz,  bien  duicts  et  m  ez  au  fuit  de  la  guerre,  qui,  eu 
toute  occurenee,  ne  un  reinpart  toujours  dressé, 
pour  faire  teste,  sur  de  trompe,  en  td  endroict  qu'il  se- 
roit  besoin,  de  quelle  part  qu  )lust  faire  effort  contre  l'Ëslat. 
Et  ou  une  paix  asseutée  se  tt  croit  les  Païs-Bas,  les  pour- 
roit  tirer  d'oysiveté,  l  .  contre  les  infidèles,  ou  en  tel 
lieu  que  le  temps  et  occasion  le  ijuerroient,  donnant  espoir,  cit 
la  poursuite  du  discours,  que  la  chose  pourroit  eslrC'  si  bien 
dressée,  que  ceux  mesme,  qui  ont  bon  moyen  vouldroient  eslre 
de  la  prlie,  estant  bien  raison  que  ceux  .qui  ont  le  plus  de 
biens  soient  plus  prompts  au  service  du  prince  par  la  libéra- 
lité, courtoisie,  et  faveur  duquel  ou  bien  de  ses  aiiccslres  afran- 
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chis  et  anoblis  surpassent  le  confimun  en  biens,  eslats  et  degré 
(l'honneur.  Estre  vray  que  l'oysiveté  semble  entre  iceulx  moins 
dangereuse  parceque  ce  qu'ils  ont  occasion  de  vivre  contens, 
n'estre  toulesfois  expédient  de  la  nourrir, comme  beaucoup  moins 
l'excessive  despense  en  banquets,  festins,  mascarades,  ^ccoustre- 
mefis  ordinaires  et  extraordinaires  ;  par  quels  moyens  aucuns, 
moins  sages,  se  trouvans  endebtez,  ne  désirent  que  l'eaue  trouble 
pour  y  pescher  plus  seurement,  vraye  cause  pour  laquelle  les 
Romains  avoyent  estably  si  sagement  les  lois  som])tuaires,  des- 
quelles se  sont  si  bien  trouvez,  leur  estât  estant  aussi  tost 
tombé  en  décadence  qu'ils  les  ont  raesprisées,  et  par  ceste  ouver- 
ture ayant  couru  diverses  fontaines  pour  enfin  se  perdre  du 
tout.  A  quoy  avoit  convenu  singulièrement  avoir  eu  esgard 
pour  le  regard  des  Paîs-Bas,  les  guerres  estant  finies  contre 
la  France,  estant  lors  le  vray  point  quand  chacun  se  devoit  re- 
mestre  et  mesurer  selon  son  ancien  pied,  cessans  lors  les  grands 
traitemens  et  tant  de  proufficts  extraordinaires  qui  se  présentent 
durant  la  guerre.  Touchoil  en  bref  pour  achever  ce  point  ce  qui 
esioit  advenu  es  dicts  pais  pour  n'avoir  eu  soin  de  ces  choses 
et  ce  qu'il  en  pourroit  bien  advenir,  nommément  en  N,  si  l'on 
n'usoit  de  remède  en  temps  et  en  lieu.  Pour  le  regard  de 
l'Estat  des  villes  remonstra  qu'il  estoit  nécessaire  repurger  celles 
qui  n'estoyent  du  tout  catholicques,  les  bien  maintenir  si  tost 
qu'elles  seroient  repurgées,  à  quoy  serviroit  que  fussent  établis 
gouverneurs  et  magistrats  catholicques,  sages,  advisez,  vigilans, 
zeleux  de  l'honneur  de  Dieu,  du  service  de  Sa  Majesté  et  du 
repos  publiq  ;  remonstra  qu'il  estoit  nécessaire  donner  ordre 
que  le  commun  peuple  peult  vivre  de  son  labeur,  et  prendre 
esgard  que  ceux  qui  se  dient  vivre  de  leurs  rentes,  ne  vivent 
des  dépouilles  des  autres,  ou  d'usures,  et  que  ceux  qui  ont  bien 
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à  vivre  sans  Iravailler,  ne  machinent  |inr  Inip  tl'i»;  nvet<S  (]ueli]U( 
chose  préjudiciable  au  publiq.  Et  que  le  v  _  moyen  'le  ve- 
nir à  ce  Lut  esloit  ordonner  aux  mai^strols  et  autres  persoiines 
publiques  servir  de  censeurs,  et  de  dunner  son  cours  libre  à  1) 
justice,  sans  aucun  dcstourbier  :  pour  Testât  ecclésiastique,  dit 
sominairemtiit  que  le  cli  d  evcsques,  pn^lats,  pasteurs  e< 
autres  gens  d'église  i  et  advisez  esloit  l'unique  remède 

I  seroil  tel  lorsqu'on  ne  donne- 


de  tous  les  maux.         le 
roit  lieu  aux  faveu 
quand  l'on  esliroit  & 
gnez  dez  leur  jeunt     , 
de  la  vertu,  et  qui 
qui  seroient  pour  rend 
pour  rendre  tels  leii 
séminaires  bien  ordon 


I  et  à  l'ambition  des  vola^ . 
eut  esté  bien  nouris  et  eim- 
lient  toujours  tait  profession 
restez  et  confirmez  en  icelle  ; 
e  leur  foy,  suIRsous  et  diligeœ 
V  quoy  comme  les  collèges  fl 
it  beaucoup,   les    convieodroil 


de  tant  plus  diligemment  entretenir,  afin  d'en  cuiMllir  en  saison 
le  fruict  espéré. 


La  conclusion  de  la 
mis  en  avant  avec  un 
contenoit  Testât  tant  des  i 
tillerie  que  Monseigneur  le  p 
gouverneur  et  lieutenant  gi 


ul  une  sommaire  répétition  du 
»  divers  papiers,  des'|uelf  l'un 
le  guerre,  que  du  train  de  l'ar- 
ce  (li>  Piirnifi  et  (If  IMnisanw, 
pour  Sn  Majesté,  estimoit  H»- 


voir  eslre  dressé  pour  battre  1'  niienii,  ou  aultres,  b  liste  (iw 
prélats,  seigneurs,  gentils-hon  es  et-  villes  qui  s'psloyenl  ronJ- 
tamment  monsirez  zéleux  du  service  de  Sa  iNiaJesIé,  à  l'endroil 
desquels  seroit  bon  user  de  I  ïvolunce,  tant  par  lettres  ^01l^ 
toises  que  mercèdes  et  oissance.  Un  ln>isièine  d'aiitm 

liste  de  seigneurs  et  geni  nnics  auxquels  Sn  Mnjest(>  »■ 
pouvoit  confier  et  les  emplo  ■  aux  diverses  charges  bien  prinn- 
pâlies. 
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Sa  Majesté,  ayant  escoulé  le  discours  fort  allenlivemenf,  res- 
pondit  en  peu  de  paroles.  Car,  si  nous  croyons  à  Strabon  \  la  per- 
suasion qui  se  fait  par  parolles  est  propre  aux  orateurs,  non  pas 
aux  rois,  qnorum  opxdentia  non  eloquentia   splendida  esse 
debet^  en  premier  lieu  qu'il  luy  desplaisoit  bien  fort  de  la  peine 
que  le  sieur  Ambassadeur  avoit  porté  en  si  long  chemin,  qu'elle 
esloit  ce  nonobstant  bien  joyeuse  de  le  cognoisire  par  ce  moyen 
pour  ses  bonnes  qualités,  le  port  qu'elle  voyoit  en  luy  et  pour 
cognoistre  de  ses  propres  yeulx  Taffection  qu'il  avoit  à  son 
service  surpasser  de  beaucoup  ce  que  le  prince  de  Parme,  son 
nepveu  luy  en  avoit  escrit  bien  que  largement.  Et  pour  le  re- 
gard des  poincts  si  naifveraent  représentez  ;  avoit  fort  à  contre 
cœur  les  maux  qu'enduroient  ses  bons  subjects  du  Païs-Bas,  et 
que  pour  les  en  délivrer  au  plus  tost,  elle  feroit  tous  ses  efforts  ; 
à  quoy  aideroit  beaucoup  la  résolution  que  messieurs  desEstats 
avoient  prins,  voulant  croyre  que  le  principal  fruict  en  retour- 
neroit  à  leur  propre  bien  et  salut,  et  que  sur  toutes  ces  choses 
liiy  donneroit  briefve  et  bonne  expédition. 

Le  sieur  Ambassadeur  le  merchia  fort  humblement  de  la 
compassion  et  condoléance  qu'elle  avoit  des  maux  que  ses  sub- 
jects enduroient,  qu'elle  monstroit  leur  porter,  de  la  prompte 
volonté  de  les  oster  de  tant  de  maux  et  de  donner  favorable 
expédition  aux  afaires.  Ce  qu'ayant  recommandé  de  rechef  print 
congé. 

Sa  Majesté  par  effort,  peu  après  les  afaires,  encommanda  dez 
lors  au  président  Foncq,  qui  avoit  esté  présent  à  la  harangue, 
avec  don  Juan  d'Idiaques,  et  bien  peu  d'autres,  d'avancer  les 
afaires  le  plus  tost  qu'il  seroit  possible,  le  tout  réduire  en  escrit 

1  Pairie,  de  inslii.  reg.,  I  2,  c.  3. 
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pai'  erlicles,  pour  iiiy  l'strp  envoyé  et  He  concevoir  advis,  5cr 
chacun  eu  particulier,  sur  quoy  lui  donneroil  audience  à  la  pre- 
mière commodité,  conimc  elle  fil  le  XIX'  du  dict  mois  de 
may,  troisiesme  jour  après  la  harangue,  loinps  fort  bref  pour  le 
regard  de  l'importance  et  multitude  des  choses,  mais  à  tjnoy 
le  dict  président  avoit  pourveu  pendant  l'absence  de  Sa  Majesté, 
en  attendant  bien  aulurit  à  son  retour  ;  et  des  le  dict  XIX', 
Sa  Majesié  faisant  paioistre  qu'elle  u'avoit  pas  dormy  de  son 
eosté,  print  résolution  absolue  sur  beauct)up  des  dlcls  nclJdef, 
fut  pour  le  regard  du  publicq,  fut  pour  les  particuliers,  et  guè- 
res  après,  quasi  sur  tous  les  autres,  bien  peu  estant  i-emis  à  au- 
tre occasion,  et  le  tout  si  au  contonlemenl  du  sieui*  Ambassa- 
deur, que  plus  n'eut  peu  désirei',  si  lui-mesnie  ne  les  eiisl  painr' 
à  sa  poste  et  de  son  propre  pinceau  ;  duquel  l'on  pourroil,  par 
adventure,  recognoistrc  quelques  traits  de  dcspescbes  ;  tellem^t 
que  de  là  en  avant  l'on  ne  fut  à  rien  plus  enipesclié  qu'àmetùt 
le  tout  en  fonBe,  et  coucher  patentes,  en  ternies  ordinaires,  ei 
dresser  les  responses  au  ^and  nombie  de  missives.  En  quov  l'a» 
usa  de  telle  diligence  et  assiduité,  le  sieur  Ambassadeur  ii'e)'sul 
lâilly  de  se  rendre  amis  ceux  par  les  mains  desquels  les  ciiose^ 
dévoient  passer,  <)ue  les  plus  importantes  despesches  et  exfé- 
diées  en  peu  de  jours  fureni  envoyées  à  Sa  Majesté,  le  XXIX' 
du  mois,  pour  les  esplucher  et  signer;  â  quel  effect  les  réservi 
ce  reste  de  jour  et  le  XXX"  entier,  avec  tel  succès  qu'elles 
furent  toutes  envoyées,  signées  de  sa  main,  le  XXXI*.  Les  joirn^ 
suivans  l'on  besogna,  avec  pareille  diligence,  aux  patentes  el 
lettres  particulières,  qui  esloient  en  grand  nombre,  et  signain- 
ment  les  patentes,  nous  ayant  esté  dit,  par  ceux  i[ui  y  gstoical 
entremis,  que,  depuis  dix  ans,  l'on  n'en  avoit  pas  tant  expédié- 
Le  V*  de  juin,  estant  achevées  et  scellées,  furent  toutes  pa- 
quetées  eu  layes  de  bois  fort,  pour  estre  raporlées  entières;  de 
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sorte  que  le  sieur  Ambassadeur,  venu  à  chef  de  ses  intentions, 
ne  désiroit  et  n'atlendoit  autre  chose  que  le  temps  et  l'heure 
que  Sa  Majesté  le  manderoit  pour  lui  donner  congé  ;  ce  qu'il 
faisoit  entendre ,  le  plus  dextrement  qu'il  {X)uvoit ,  à  ceux  qui , 
apparamment,  le  feroient  resentir  à  Sa  Majesté,  sans  en  estre 
requis;  comme  de  fait,  la  chose  estant  advenue,  lui  donna  au- 
dience le  X*  du  dict  mois  de  juin ,  jour  de  la  Saincle  -  Trinité. 
Et  lors,  le  dict  sieur  Ambassadeur  fit  les  remerciemens  de 
meilleure  grâce  qu'il  se  peult  adviser,  ce  que  sa  dicte  Majesté 
monstra  accepter  de  très-bonne  part,  et,  lui  donnant  le  dernier 
adieu,  l'encergea  dire,  tant  au  sieur  Pnnce  de  Parme  comme  à 
Messieurs  des  Estats ,  qu'il  les  assisteroit  de  gens  et  d'argent 
sufSsamment  pour  faire  teste  à  l'ennemy,  et  le  serrer  de  si  près 
en  ses  bailles,  que  les  provinces  cathohques  n'en  seroient  plus 
aucunement  molestées ,  et  seroit  bientost  forcé ,  Dieu  aidant,  de 
venir  à  la  raison.  Puis  après ,  désirant  faire  paroistre  combien 
elle  estoit  preste  faire  mercède  à  ceux  qui  s'esloient  emploies  à 
son  service,  et  monstrer  quelle  part  le  sieur  An)bassadeur  avoit 
en  sa  bonne  grâce,  le  créa  conseiller  de  son  Conseil  d'Estat  et 
du  Provincial  d'Artois,  pour  l'entière  confiance  qu'elle  se  disoit 
avoir  en  lui  ;  et,  estendant  encoire  davantage  sa  magnificence , 
créa  chevalier  le  sieur  d'Allennes ,  frère  du  dict  sieur  Ambassa- 
deur. Sa  Majesté  se  pouvoit  contenter  de  moindres  faveurs  à 
Tendroit  du  dict  sieur  Ambassadeur,  si  est-ce  que  pour  se  mons- 
trer en  toutes  choses  magnifique,  réalle  et  la  bien  affectionnée 
en  son  endroict,  volut  qu'il  eut  chez  soy  un  tesmoignage  notable 
de  sa  libéralité,  pour  marque  et  symbole  d'estre  ami  d'un  mo- 
narque d'Espagne,  lui  envoyant  le  lendemain  un  gros  anneau  d'or 
ayant  une  table  de  diamant  estimée  de  ceulx  qui  se  connoissent 
en  pierreries,  à  deux  mille  escus ,  et  au  nouveau  chevalier  une 
chaîne  d'or  de  cincq  cens  ducats  et  mieux,  et  pour  les  frais  du 
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clienijii  deux  mille  Uiicals  qu'elle  u  q   comples  au 

dict  sieui'  on  Madrid.  Quiconque  d  a     eâuiu  senir,  i 

adresse  heureusement  s'il  reiiconlre  lel  uiaislre,  el  parce  que 
le  bien  servir  ne  suait  pas  to      urs  pour  eslre  le  liieu  récom- 


pensé, et  s'il  se  trouve 
ti^ve  pareiiieineul  quelqi 
giioissans. 

Telfut  le  succès,  si  heur 
gens  eslimoient  devoir 
entièrement  consister 
principale  gloire  du  prin 
qui  la  requiert,  d'aider  le 
contre  l'insolent  et  l'opp 
de  îb'ire  libéralité,  do 
répartir  justement  I     Fruicts 
qui  en  despend  :  alité 

prince  sur  toute  autre, 
blable  à  Dieu,  duquel 
Ce  que  Philippes  de 
Hls,  monstrércnt  entendre,  '.  ' 
jour  à  Phiion-Geuti  1 


j  de  serviteurs  fainéans,  il  se 
laislres  ingrats    et  [leu  reca- 

ssue  de  l'ambassade  que  tant  de 
venue,  pour  ce  qu'elle  semtiloil 
les,  comme   si   ce   n'estoil  la 
)u  monarque,  de  faire  juslice  à 
;  et  rallligé  que  l'on  supplie 
u  petit.  Et  pour  autre  regard, 
^rédienl,    dispcriser  «geuieni,    , 
domaine  à  ce  que  dessus  l't 
auL  vertu  qui  i-ccommBudt  le 
.juelle  il  £(i   retid    [dus  sm- 
Ui  et  tou»  les  dons  dcspeodenl. 
et  Alexandre  le  Grand,  sou 
ment,  quand  le  premier  dit  gu    ' 
lin  ',  qui  luy  avoit  fait  beaucoup 
de  plaisirs,   du  temps   qu'il  d  ueura  oslager  od  la  ville  de 
Thèbes,  car  il  avoit  esté  I        en  sa  maison  et  u'en  vouIibI    i 
iceluy  depuis  recevoir       i     p    sont  :  ne  m'osto  point  lo  tiltrs    , 
et  honneur  d'invincible,         t  ■  incu  de  courtoisie  el  Lbc.nilit«    , 
par  toy  :  le  deusiesme  i  nt  ceux  la  devoir  estre  punis, 

qui  refusoient  les  dons  des  p    ces  comme  envieux  de  leur    | 
vertu,  et  escrivant  à  Phocion    thénieii  ',  homme  fort  eoliffi 

I  Plut.  JD  apoph.  I 

*  Ptnt.  iD  vita  Aleuod. 
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qu*il  n'eslimeroit  point  qu'il  luy  fusl  ami,  si  d'or  en  avant  il 
refusbit  ses  présens.  Je  ne  diray  pas  que  les  autres  jugeoient 
cesle  ambassade  onéreuse,  doublans  bien  fort  de  la  bonne 
affection  de  Sa  Majesté  à  l'endroit  des  provinces  et  à  Tendroit 
mesme  de  la  personne  en  particulier  dudict  sieur  ambassadeur. 
Mais  Teffecta  fait  paroistre  à  combien  grand  tort  les  hérétiques 
menteurs  ont,  par  une  infinité  de  mis  en  avant,  lesquels  ne  con- 
vient redire,  calumnieusement  tasché  de  faire  croire  toute  autre 
chose  du  roy  qu'il  en  estoit  à  la  vérité ,  comme  il  est  ordinaire 
aux  grands  de  sentir  les  premiers  les  atteintes  de  Tenvie  et  malveil- 
lance, qui  poursuit  les^  plus  illustres,  de  sorte  que  les  roys  les  plus 
entiers,  sages,  justes,  saincts  et  débonnaires,  surtout  quelle  loyauté 
qu'ils  ayent  faict  reluire  en  leurs  déportemenls,  de  quel  devoir, 
justice,  éiquité,  saincteté  qu'ils  ayent  usé  à  Tendroict  de  leurs 
subjects,  ont  tousjours  eu  ce  malheur  pendu  à  la  queue,  que 
Tennemy  y  a  trouvé  à  remordre,  et  la  malice  d'autruy  à  re- 
prendre, prenant  mesme  quelquefois  les  vertus  pour  vices,  et 
sur  ce  bastissans  les  trahisons  de  leurs  calumnies,  comme  soubs 
juste  tiltre  de  vertu.  Avec  si  grand  fondement  Alexandre  le 
Grand  respondit,  quand  on  luy  rapporta  y  avoir  quelcun  qui  ne 
faisoit  que  médire  de  luy  :  «  Estre  acte  de  roy  de  souffrir 
»  patiemment  estre  blasmé  pour  bien  faire.  »  Qui  a  fait  depuis 
tourner  en  proverbe  :  Regium  esse  malè  audire  cum  benè 
feceris. 

Quelque  mal  affectionné  pourra  penser  que  je  dis  ces  choses, 
gaigné  de  quelque  don  et  mercède.  comme  Philippe  de  Macé- 
doine a  autrefois  fait  paroistre,  à  l'endroit  de  Nicanor,  qui  sou- 
loit  détracter  de  luy,  au  reste  Tun  des  hommes  de  bien  de 
Macédoine  *,  despendre  des  Rois  •  et  signamment  de  leur  libé- 

^  Plut,  in  apophtiieg.  *  Plut,  in  apoplitheg. 
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ralité  que  Ton  parle  bien  ou  mal  d'eux;  mais  je  veux  bien  dire 
que,  comme  la  charge  de  Tambassade  ne  me  louchoit  en  riens, 
la  grâce  ou  la  mercède  ne  m'en  estoit  aussi  due,  et  que  de 
fait  elle  ne  s'est  pas  eslendue  jusque  à  moy»  priant,  à  ceste 
occasion,  que  l'on  vueillo  croyre  que  j'escris  ces  choses  sans  pas- 
sion, conformément  à  la  vérité  de  ce  que  j'ai  veu  et  cogn^,et 
pour  satisfaire  à  l'escriture  qui  commande  *:  Principi  popià 
lui  non  malediceSj  et  au  dire  né  en  la  bouche  d*an  person- 
nage advisé  :  <  qu'il  ne  faut  du  tout  aucunement  parier  des  pm- 
»  ces,  ou  qu'il  en  fault  parler  en  bien.  » 

Ce  pendant  que  les  choses  avant  dites  se  passoient  entre  Si 
Majesté  et  le  sieur  Ambassadeur,  je  vis  en  Lisbonne  deux  dunes 
que  je  désirois  grandement  veoir,  et  dont  je  receu  gnnd  een- 
tentement.  La  première  estoit  Sa  Majesté  mesme,  oomine  ee 
désir  naturel  est  né  avec  nous  de  cognoistre  et  nous  noir  ee 
que  nous  aimons,  en  laquelle  j'admirois ,  car  nous  le  pomno» 
veoir  souvent,  fust  au  palais,  fust  es  paroisses,  et  autres  égEses» 
nous  y  estant  donné  libre  accès  par  les  archers  et  gardes  qni, 
pour  estre  du  pays,  nous  estoient  amis.  J*admnx>îs,  dis-je,  use 
clémence  et  modestie  naturelle  ;  cette  douceur  qui  reluit  en  fl 
face  ;  son  œil,  son  parler,  son  geste,  son  port  eslo^néde 
grandeur,  d'insolence,  de  cruaulté  ;  et  beaucoup  daiwtage  l'ad- 
mirable Providence  de  ce  grand  Dieu,  qui  a  voulu  assamUer 
tant  de  seigneuries,  principautés  et  royaulmes  en  sa  personne, 
et  fait  qu'icelle  soit  respectée,  servie,  admirée  de  tant  de  ait- 
liers  de  gens  de  toute  qualité  et  étoffe  :  qu'icelle  les  poiit  i 
notablement  aggrandir  et  eslever  :  qu'icelle  ait  en  sa  nunih 
mort  et  la  vie  de  tant  d'escadrons  de  gens  de  guerre,  d'une  ia* 

'  Exod.  22. 
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finilé  d'autres,  qui  à  cause  de  leurs  forfailz  lui  doivent  la  teste  ; 
qu*icelle  cstend  sa  puissance  admirablement  loin  et  large  des 
Espagnes,  en  Italie,  au  Païs-Bas,  es  isles  de  la  mer  Méditer- 
rannée  et  de  l'Océan,  en  Afrique  et  Asie,  au  Nouveau-Monde, 
qui,  par  sa  puissance  et  grands  moyens,  entre  bien  avant  es  sei- 
gneuries, principaullés,  royaulmes  des  autres  princes  :  que  sur 
icelle,  comme  seul,  reposent  les  afaires  de  paix  et  de  guerre,  le 
repos,  le  soulèvement  du  monde,  le  rcstablissement ,  le  mainle- 
nement,  le  progrès  de  la  religion ,  le  redrès  de  la  discipline 
ecclésiastiqne,  le  bien  et  le  salut  de  l'univers;  île  sorte  qu'onc- 
qaes  ne  fut  jamais  plus  mériloirement  mis  en  ses  tiltres,  non 
seulement  cesto  longue  trainée  de  royaulmes,  principaultés  et 
seigneuries  qu'il  tient  en  Europe,  mais  celui  de  dominateur  en 
Asie  et  en  Afrique,  duquel  si  quelquefois  aucuns  princes  se  sont 
mocqués,  comme  d'une  grande  fumée,  sans  tant  soit  peu  de  feu, 
ceste  occasion  leur  est  de  présent  du  tout  ostée,  et  leur  est  besoin 
cognoistre  ce  tiltre  beaucoup  plus  vray  que  jamais,  et  un  roy 
d'autant  plus  redoutable  à  ses  ennemis. 

Quant  à  sa  personne,  elle  n'attaint  pas  la  stature  moyenne, 
chose  qui  ne  lui  sied  pas  mal ,  les  espaules  et  la  poitrine  lui 
estant  larges,  la  face  assez  longue  et  pasle,  le  nez  tirant  plus 
sur  le  camus  que  sur  l'aquilin,  la  bouche  vermeille,  les  lèvres 
aucunement  proéminentes,  signamment  celle  d'en  bas,  marque  de 
l'origine  d'Austrice,  les  yeux  aucunement  rouges  comme  l'homme 
qui  lit  et  travaille  beaucoup  aux  afaires,  mesme  de  nuict,  depuis 
qu*il  a  ordonné  que  quasi  toutes  choses  passent  par  ses  mains, 
après  avoir  expérimenté  qu'aucuns  s'y  estoient  comporté  moins 
que  suffisamment  :  le  front  large  et  aucunement  cornu ,  qu'on 
appelle,  la  barbe  touffue,  plus  large  et  plus  longue  que  ne  la 
portent  les  Italiens  ni  les  Espagnols,  aprochanl  la  façon  de  la- 
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quelle  on  se  l'accousti-oit  eo  ses  [jrovjj  a  que  les  (ii>;uiis 
et  meurs  estrangères  y  eusseiil  tant  de  lieu.  Ce  qui  !uy  domie 
quelque  majesté,  accrue  par  la  couieni'  grise  lellemcnt  mesHk 
avec  ce  qui  peult  rester  de  la  jiremière  couleur,  qui  esloil  fort 
blonde,  que  peu  excepté,  elleparoisl  enlièremeiil  blai)che,  comn» 
aussi  la  perruque  ou  la  cheveli  e,  Inquelle  semble  ud  petit  p^^ 
maturée,  aucuns  en  raportans  la  :ause  au  leinct  premier  quiesluil 
blond,  comme  s'il  estoil  pi  w  de  blond  devenir  blaucii  m 
chenu,  que  de  noir  ;  auti      i   i  multitude  des  afsires,  n'avuit 


peu  Diaintenir  tant  de  pro 
et  les  continuer 
soin ,  bien  que  I'      die 
excessivement  pour  ] 
Jiablement  pour  victoire, 
actions  de  grâce  du 
envoyer  :  autres  l'attrib 
cinquante-six  ans,  < 
ché  aux  histoires,  qu'e 
1526.  En  tel 
Dieu  de  la  nous  vou      a 
blée  de  gloire,  elle 
les  oiseaux,  pour  le 
christianisme,  qui,  par 
de  tous  autres  princes 
bout  du  doigt. 

La  deusiesme  chose  que  je 
très  grand  contentement  en  L 
en  Dieu,  frère  Louis-de  Gre 
doctrine  et  piété  ;   ce  qui  | 


en  paix,  apaisé  tant  de  pentj 

n  autres  cudroicts ,   sans  graaj 

sa  coustume  de  se  contrisltr 

Ivienne ,  ni  s'esjouir  que  raisoii- 

lée  qu'elle  soit,  prenant  avw 

)ut-Puissaot  ce  qu'il  lui  plaul 

I    âge,  car  Sa  Majesté  est  eagï  ie 

i  582  ayant  dez  long  temps  mu- 

à  Valladolid  le  XXIII"  de  niBy 

qu'elle  soit,  je  supphe  ce  bon 

'    ■  longues  années,  afin  que  com- 

que  l'aigle  ou  le  phénix  enire 

t  de  provinces    et   de   tout  le 

Providence,  je  le  (liray  avec  congé 

il]  les,  lui  tourne ,  comme  sur  le 

tsiroy  veoir  et  embrasser  itm 
onne,  estoit  le  révérend  pire 
?,  rare  porsoimage  en  étoqueoc?, 
<t  cUiremcnl  des  œuvres  laol 


castillanes  que  latines  par  luy  mises  en  lumière,  es  quelles  tt 
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piélé  est  effigiée  d'un  artifice  si  absolu ,  tirée  d*un  crayon  si 
vif,  paincle  en  telle  perfection,  qu'on  peult  aisément  juger  tout 
ce  qui  esloit  bon,  espandu  par  une  infinité  de  livres,  s'estre 
venu  rendre  es  siens,  mais  avec  ie\  ordre,  agencement,  énergie, 
qu'il  n'y  a  si  docte,  si  dévot,  si  consummé  en  lettres  et  piété, 
qui  n'ait  nouveau  moyen  d'apprendre  quelque  cas  de  rare,  lisant 
avec  attention  ses  livres  divins.  Les  curieux  mesme,  d'un  latin 
pur,  net  et  coulant,  ont  de  quoy  se  contenter  es  œuvres  latines 
de  ce  personnage,  où  une  éloquence  plustosl  couverte  et  dissi- 
mulée, que  fainte  ou  fardée,  se  rencontre  et  monstre  de  tant 
plus  naifve  et  naturelle  à  ceux  qui  sçavent  où  gist  le  lièvre. 
Le  désir  de  veoir  ce  vénérable  personnage,  ne  me  laissant  re- 
poser, me  fit  résoudre  à  lui  escrire  les  lettres  qui  s'ensuivent  : 

Révérende  in  Christo  Patri  D.  D.  Ludovico 
Granaten.  ex-Provinciali  Fratrum  Domini- 
canorum  Provinciae  Lusitan. 

S.  P.  D. 

Cl  Famâ  olim  Titi-Livii  lacteo  eloquentise  fonte  manantis, 
9  Révérende  in  Christo  Pater,  Hispaniae  Galliarumque  finibus 
»  excitos  Gaditanos  Gallosque  Principes  Viros  Romam  petiisse, 
«  ut,  tantam  urbem  ingressi,  aliud  extra  urbem  quaererent, 
»  Beatus  Paler  Hieronymus  *  nobis  auctor  est  :  nostrâ  tempestate 
»  Perilluslri  tuo  nomine  complures  Vlysipponam  adductos,  ut 
»  aliud  quàm  immensi  Oceani,  regionumque  anleà  ne  voca- 
»  bulo  quidem  cognitarum  victores,  urbemque  amplissimam  admi- 
»  rarentur  non  ambigo  :  sed  paucis  attamen  id  contigisse,  si 
»  incredibilem  eorum  numerum  percenseamus ,  qui  eodem  in- 
»  censi  fuêre  desiderio,certumesl.  Optantium  et  voti  compotum 

^  Hiero.  in  epistolâ  ad  Paulinum. 
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)  ndeo  Jisptir  est  niimi^rus!  Qux  coniliiliu  nientcm  iiiram  cm 
'  aliqunndo  subirel  (ruiebor),  grali  ,  j  id  contins 
I  [H)terat  De  oplando  vero,  nec  ipsa  cogilatio  admillebator  : 
•  Si  optassem,  volum  quis  non  dumnasset  ?  Hem  autem  îllaiB 


•  sperare  qu!  potuissem,  oi 

>  sacralioribus  volis,  i 

>  imped        a  <      è  ' 


)  do  -et 

»         in  I       I 

B  per  O^ù    ei  tune 

>  sum  cornes  itine     l( 

>  maximaque  maris  ei 
•>  de  R.  P.  vestrl  q      -en 
»  coHcionibus  gr 
)  lœtilia  vel  maxima,  et 
)  Livium  invisentibus      t' 

>  admirabilis  fuit  eloq 
»  eum   admirentui'   hislo 


tibus  inslituti  noslri  Benedicliui 
ioco  teiè  aiiixi  hîBremus  ;  vieil 
I  nostrale  occasio.'  Cujus  negotia 
prioiarium  virum  aDiaadari  poi- 
I  ob  eximias  corpopis  et  anirai 
listes  noster  Vednstinus,  proijuf 
cliarilule  id  sibi  oneris  impooi 
m  à  saeris,  es  itisperato  taclus 
ni;  quo  cmenso  per  niûlestissima, 
i  ;  pBlia,  nil  mibi  fuit  prias  quant 
!in)(|iic  ut  intellcxi  sandîsamij 
sre  Cbrisliaiium,  oborla  est  milii 
ge  procul  dubii)  eà  major,  qua- 
t..  Palavtiius  enim  elsi  olim  adeo 
Buio,  slylo,  ut  etiamnum  mcrilo 
ludiosi.  qiiicquiJ  vanilalis  ei 
palavinitalis  alii  in  illo  no  nt,  palernilalem  veslram  longe 
admirabiliorem  esse  mihi  d  lere  judicabam,  si  non  snhlicni 
illo  génère  dicendi,  cerlè  ipicuitale,  latinie  linguœ  candort 
et,  quod  maximun  est,  pîetate.  Quas  ob  doles  te,  Pater  oplioii?, 
liistoriœ  sacratioris  studiosi  issiw  admirantur;  rcrum  saac- 
tissimarum  verissimum  interprelem  laudanl;  omnibus  numeriï 
absolutuni  thcologum  complectuiilur;  pbilosophuiii  el  oratorem 
liaud  vulgarem,  eloquenliœ  et  Mm?  Iiiimanitalis  porilum;  fnsa 
veiï)  tolis  libris  pielas  et  eruclilid  cloquent iatjuo  suo  nilor? 
admirabilis  quos  plausus  exritel,  non  esl  qiiocl  anribus  lui" 


/ 
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•  roodeslissimiscommemorem.  Quem  aulem  fruclumex  veslris 
9  lucubrationibus  passim  omnes  Gapianl  quis  enumeraverit  ? 
»>  Magns  tibi,  me  judice,  gralise  debentur,  ô  pater.  Quantas 
»  possum  hisce  ago  litleris,  aclurus  coram  (poslquam  tantillà 
»  Jam  locorum  intercapedine  disjungimur)  si  paternilatis  tu» 
»  videndas  et  compellendœ  nobis  copia  fiât.  Quod  magni  bene- 
>  ficii  loco  sum  habiturus,  atque  ad  eara  rem  significari  opta- 
»  verim  harum  tabellioni,  quando  sibi  tempus  vacuum  negoUis 
»  fore  arbitrabitur.  Nolim  enim  interpellare  studia  Christianae 
«  ReipublicâB  adeo  necessaria.  Fuit  et  aliud  harum  scribendarum 
»  consilium.  Cum  enim  auctores  sciant  multo  melius  quid  et  quâ 
9  via  in  libris  quos  edunt  quserendum  sit,  quàm  ullus  alius  qui  eos 
»  legendos  sumit,  si  qua  via  compendiosior  ex  eis  proficiendi 

•  restet  non  salis  explicata,  ea  voce  aut  scripto,  mihi  vel  con- 
»  fralribus  ut  explicetur  peroptaverim.  Sunt  enim  complures 
»  perquàm  studiosi  librorum  P.  V".  cique  addictissimi  •  Quibus 
»  ea  noYOs  hac  ratione  addet  aculeos,  ac  Jam  currentes  magis 
»  âc  magis  incitabit  ;  remissioribus  ut  somnum  et  desidiam 
»  pellant  persuadebit.  Ut  minimum  certè  profuerit  si  P.  V.  fa- 
9  miliaribus  litteris  ad  diligentiam  excitet,  horteturque  ut  dignes 

•  sese  exhibeant  eorym  magistrorum  discipulos,  è  quorum 
»  iaboribus  ea  hausit  quse  in  pios  suos  libellos  collegit.  Quarum 
M  litterarum  gratissimus  ero  nuntius^  et  eo  magis,  quod  incerto 
»  rumore  de  morte  vestrse  paternitalis  allato,  multum  doloris 
»  Jam  hauserint  vestrorum  opusculorum  studiosi,  ut  soient  opli* 
p  mi  fllii  abcessum  patris  gratissimi  ferre  gravissimè.  Plurimi 

•  enim  te  in  patrem  agnoscunt  absentemque  eo  compellant  no- 
»  mine,  ul  filiorum  affectu  ei  respondeant,  quem  experiuntur 
»  in  se  verè  paternum  gerere  animum.  Deus  Optim.  Maxim. 
»  P.  V.  R.  suœ  Reipublicae  diii  servet  incolumem  per  quem 
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»  res  privala  et  ptiblica  inultorum  slat  incolumis.   Nosira  enim 

>  si  vota  Deus  audiat,  valebit  ea,  noD  quamdiu  bi,  sed  Reipu- 
•)  blica?  Ghrislianse  satis  eril,  viclura  apud  pios  omnes  longissimii 
»  setaLibus,  vel  defossis  in  umis  cineribus.  Utysipponx  dexm 

>  quinto  cal.  Junias  1582.  i 

Ces  lettres  ne  furent  tou  ois  envoyées  sbds  eslre  commui- 
quées,  pour  beaucoup  de  r  i,  et  sigoamniMit  poor  ce  qn'i 
n'csl  expédient  que  ceux  qui  i  trouvent  soubs  les  aites  ifn- 
Iruy  en  voyage  d'impor  ambassade,  attentent  cboM  qn 

soit,  d'ei  que  l'autorité  du  maislre  soit  mieu 

gardée,  et  c  que ,  it  sonder  un  antre,  «i  ne  st 

trouve  descouvert,  t 
plus  fins         t 
qu'ils  le  pi         .  cr    r 
règne  des  a  ( 

gens  auxqt    s  n' 
dit  au  p     lè 
pour  te  sçBvoir  tr 
mulieres  plangenteê 
diroit  bien  de  nouveau 


t        jntque  ceux  qui  se  pensent  b 

1      lu  fond  des  plus  ^ossiers,  saus 

s'         rit  seuls  riair-voyans,  comme  an 

il  se  tiouvc,  de  présent,  beaucoup  de 

qu  <n  die  ce  qui  fut  anciennement 

il  :  i      '-  parieUm,  fxU  hommii,  tk., 

!Us-!iiesino8,  jusque  à  descouvrir . 

/  in,  f/r.,  de  sorte  que  Martiai 


(  pwert 


(ue  scuesque 
inocerolii  h^ihmt. 


Et,  après  les  avoir  communiqiiies,  fui  joinct  par  advis,  m 
dictes  lettres,  ceste  post-datte  : 

<'  Cîim  ex  prxscripto  regute  liasce  lillej'as  R.  .Viitîslili  cotn- 
n  municasscm   placutt  ei   consiiium  nostium,  quod  Jam  i|M(' 

>  c^rat  et  eflecisset,  nisi  rerum  communium  traclalio  ciira- 

>  que  hacicnus  eum  impedivissol.  Salutat  is  summo  aiïecln  p»- 
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o  ternilatein  vestram,  et  omnia  in  se  posila  eidera  offert,  stu- 
»  dium,  operam,  conaium  :  petit  denique  ut  creditos  susd  fidei 
»  iDonachos  Palernis  litleris  ad  pietatis  ac  sanctissimaruni  liltera- 
»  rum  studiumV.R.  P. excitet,  vel  eà  ratione  quœ  litterisexpressa, 
»  vel  ra,  quae  illi  opporlunior  videbitur,  agniturus  id  beneficium 
»  animo  gralissimo.  Id  sane  V.  P.  collocabit  non  in  iinmeritum. 
«  Gralitudinem  Ea,  cum  volet,  experietur,  merilum  agnoscet,  si 
à  meminerit,  non  pro  quovis,  sed  viro  primario  de  Republicâ 
»  Chrislianà,  et  Belgio  imprimis  optimè  merito,  qui  omni  ratione 
»  desides  ad  pietatem  excitare,  currenteis  magis  ac  magis  urgere 
o  studet,  sese  levidense  hoc  negotium,  ex  quo  non  levis  pro- 
»  manabit  utililas^  suscipere.  >, 

Les  responses  aux  lettres  furent  que  le  ehappellain  du  sieur 
prélat  de  sainct  Vaast  luy  seroit  le  bien  venu,  à  telle  heure  qu*il 
le  voudroit  venir  trouver,  et  signamment  la  première  chaleur 
de  Taprès  disner  estant  passée;  sur  quel  rapport  le  dict  ehap- 
pellain se  trouva  au  monastère  des  Pères  Dominicains  à  l'heure 
préfixe  :  mais  il  trouva  que  le  duc  d'Alve  avoit  mandé  le  bon 
père  qui,  ordinairement,  lui  servoit  de  confesseur.  De  quoy 
aucune  discoureurs  se  formalisoient,  comme  n'estant  bienséant 
à  tel  personnage  de  servir  à  un  homme  estimé  cruel,  meschant 
et  guère  meilleur  qu'un  tyran.  Mais  les  autres  y  donnoient 
solution,  allégnans  qu'en  toute  sorte  de  mestier  se  présentent 
quelques  chefs  d  œuvre  et  pièces  plus  difficiles,  et  partant  que 
Ton  devoit  trouver  bon,  si  un  grand  maistre  en  cest  art  estoit 
emploie  à  deslier  les  cas  plus  diffieils,  et  à  soudre  les  plus  grands 
liens  es  cas  d'excommunication  et  irrégularité,  qu'ils  posoienl 
le  dict  duc  avoir  encourus  par  inventions  et  impositions  de  nou- 
velles daces,  tailles  et  gabelles,  signamment  du  dixiesme  ;  en 
quoy  se  confirmoient  sur  le  fait  d'un  personnage  des  plus  re- 
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nomniés  en  sçavoir  cl  piolé  de  la  Basse-Allciiiagae;  racompUnl 
esirc  advenu,  comme  un  des  diappeliains  de  Guitlelmus  Lioduius, 
ce  docte  el  verlueux  évesque  de  Riiremonde,  aiiint  refusé  de 
célébrer,  présent  un  des  tidùles  ministres  du  dici  duc,  el  estant 
appelle  à  cesie  occasioa,'fivoir  esté  maintenu  par  le  dict  évcsqiie, 
d'une  ancienne  liberté  ecclésiastique,  peu  co^neue  en  nos  siècles. 
Le  lendemain,  le  chappellain  du  illct  sieur  prélat  aiant  trouvé 
le  bon  père  au  monasièrc,  et  admis  jusque  au  plus  secret  de  la 
chambrette,  qu'il  avoit  en  dortoir,  respondant  sur  la  place  publique 
et  marché  qu'ils  appellent  la  Uoussie  de  Lisbonne,  après  divers 
propos  et  considérations,  s'csmerveilloit  aucunement  de  ne  trouver 
le  dict  bon  père  tel  qu'il  s'esloil  imaginé,  comme  il  adviwil  qm 
nous  trompons  souvent,  formans  ne  sçay  quelles  imaginations  des 
personnes,  desquelles  oyons  parler  sans  en  avoir  cognoissance.  Aiiiii 
Dieu  n'est  pas  obligé  de  faire  paroisire  universellement  comme 
attaché  au  front  ce  qui  est  intérieur  à  l'homme,  advenant  sou- 
vent que,  sub  lordido  palliolo  lateat  sapientia.  Son  porl, 
physionomie,  façon  de  feire  et  de  parler,  en  etTesl,  tout  son  eilé- 
rieur,  ne  correspondent  on  paieille  et  esgalle  proportion  ù  It 
grande  érudition  qui  es!  espanduc  en  ses  livres,  estant  d'IalN- 
lude  corporelle  assez  petit,  plus  gros  à  l'advenant  el  assez  gtas. 
avec  couleur  y  correspondant,  bien  qu'il  soit  eagé  d'envirou 
soixante-dix  ans, et,  pour  ce  ridé,  aucunement  et  édenté,  pronon- 
oeanl  à  ceste  occasion  mal  proprement  les  vocables  et  conson- 
naQces,  qui  ont  besoin  de  l'aide  des  dents,  les  latins  el  les  grecs 
ayant  aussi  bien  leurs  lettres  denlables  que  les  Hébrieui.  Il  ne 
laisse  toutefois  du  tout  de  faire  la  prédication,  le  zèle  el  la  dis- 
rite  suppléant  abondamment  au  défault  corporel.  Pour  le  re^rd 
de  l'accouslrement,  tant  s'en  fuull  que,  gai'daut  l'honneslelé,  Il 
passe  en  ceste  curiosité  blosmée  de  saincl  Hierosme,  que  mestiie 
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ii  peult  sembler  garder  ud  pelil  moins  de  médiocrité  que  ne 
mérite  son  lustre  et  renommée,  sans  toulesfois  affecter  cas  digne 
d'estre  nolé,practicquanl  à  propos  le  dire  dudict  sainct  Hierosme, 
Vestes  piUlas  œquè  devita  ut  candidas  ;  ornatm  ut  sordeis 
pari  modo  fugiendi  snnt  ;  quia  alterum  delicias,  alterum 
gloriain  redoleL  S'il  estoil  question  parler  de  l'intérieur,  et  s'il 
n'esloit  assez  descouverl  par  ses  opuscules,  je  pourraydire,  ayant 
traicié  fort  privément  qualtre  à  cincq  fois  avec  luy,  avoir  trouvé 
ce  pei'sonnage  doué  d'une  très  grande  modestie,  mansuétude, 
humilité,  zèle  et  charité  ardente  du  salut  de  son  prochain,  ne 
s'informant  en  devis  familiers  de  rien  plus  que  d'où  venoit  si 
grande  oubliance  des  hommes  du  Pais-Bas  que  de  changer 
ainsi  légèrement  de  religion,  comment  esloit  possible  à  gens,  qui 
se  dient  chrestiens,  se  tant  esgarer  de  la  voye  de  salut,  quelle 
apparence  il  restoit  de  les  tirer  de  ce  bourbier.  Pour  abréger,  il 
monstre  et  couvre  tout  ensemble  sa  vie,  practiquant  joincte- 
ment,  sic  luceat  hux  vestra  coram  hominibus,  etc..  Et  nés- 
ciat  sinistra  qiiid  faciat  dextera,  une  telle  piété,  qu'il  paint 
en  ses  livres  tout  à  descouvert  et  au  long,  se  pouvant  dire  de  lui 
le  mcsme  que  sainct  Grégoire  a  dit  de  sainct  Benoist,  Sanctus 
vir  mdlo  modo  potuit  aliter  docere  quam  vixit.  Mais,  comme 
le  jugement  d'un  jeune  homme  peult  errer  plusaisément,  je  tiens 
que  le  sieur  Ambassadeur  l'a  trouvé  tel,  après  avoir  communi- 
qué avec  luy  quelques  fois,  et  réparti  quelque  nombre  de  ducalz, 
lesquels  il  receut  avec  grande  difficulté  et  soubs  protestation  de 
les  faire  incontinent  délivrer  aux  pauvres.  Et  si  l'on  veult  juger 
de  sa  modestie  et  humilité  par  les  lettres  qu'ils  escrivit  à  nos 
confrères  de  Sainct-Vaast,  elles  sont  telles  : 

«  Frater  Ludovicus  Granatensis  reverendis  admodum  Pa- 
•  tribus  Cîenobii  sancti  Vedasti  Salulem  in  oo  qui  est  vera 
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«  HevcTOidissimus  Domiims  D.  abbasque  dignissimus  sweli 

>  Vedasii  et  piissimus  ejus  soeius  à  parvilate  meâ  obnixè  pos- 
»  tularuiit,  ul  vos,  Paires  admodum  reverendî  mihique  cfaaiis- 

*  simi,  litleris  meis  salularem,  fignificaDtes  vos  et  meo  Domini 
»  et  scriptis'  esse  addictissinios.  Non  possum  ei^  non  immof- 
»  taies  agere  gralias  priniùm  quidem  Domino  Loinnuni  oraniuni 
»  auclori,  deinde  vobis,  Patres  mei,  ijiii  me  tam  longo  lerrarum 
0  spacio  a  vobis  distantem  et  immeriliini,  prius  diligilis  quàni 
»  agnoscatis.  Gralulor  deindè      is,  quod  vos  Doniinus  di^ 

>  habuerit,  quos  pro  ec  ;  niuro  adverstis  fidei  bosb 

>  posuerit,  atque  ut         qui  fid  sles  permanent,  vestris  colior- 

>  lalionibus  et  sanctis  |  î  vità,  merllis  et  exemplisin 

*  oflicio  contineatis.  A  quo        pilernam  gloriam  et  coromn 

>  pro  laboribus  vestris  et  v     rellgiosè  acià  percipiolis.  Valete, 

>  Patres  observandi,'  et  servi     n  Ijudc  indignum,  veslxoqiie 

>  obsequio  dedilissimum  piis     sstris  piccibus   adjuvale.  Ki 

>  Vtysipooae  die  Penlecostes,  1Î>8S. 

>  Vestro  obsequio  deditissimus  qui  supra, 

*  L.  Granatehsis.  » 

Au  paquet  desdiles  lettres  estoyenl  joincis  tes  tillres  de  desi 
nouveaux  livres  que  le  dict  père  avoit  presls  pour  mettre  snr 
la  presse,  qui  estoyent  tels  :  l  rlarnzion  de  los  principaUs 
articubs  y  misterios  de  n  Saitcta  Fe,  y  scnalnmettU, 

de  la  creacion  del  mpcion  del  genrro  huniano, 

doude  tambien  se  tt  a  de  Uu  singuinres  cxceUerttm  s 
hermosura  de  essa  misma  fe;  et  le  deusiesme  :  Sylva  lu- 
corum  qui  fréquenter  in,  i  iciones  iticurrunt,  omnilmt 
divini  verbi  concionatoribus  cœkrisque  piè  in  Chritto 
vivere  volenlibtu  cumprimts  utilis,  in  qiiù  multa  tum  ex 
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erum  patrum  sententiis  collecta^  tum  opéra  et  studio 
ctoris  animadversa  traduntur. 

L'on  pourroil  mettre  en  avant  autres  personnages  remar- 
ibles  à  Lisbonne  ;  mais  comme  il  convient  se  resouvenir  que 
voyager  ne  se  peult  arrester  à  tout,  et  que,  jectant  Toeil  de 
ité  el  d'autre,  il  remarque  seulement  ce  qu'il  n'est  accous- 
aé  veoir  en  son  pais  ;  comme  de  fait,  pour  rentrer  des  per- 
mages  plus  illustres,  à  ce  que  je  trouvai  remarquable  es 
ites,  car  Dieu  est  admirable  en  toutes  ses  créatures,  je  me 
irobay  un  jour  pour  aller  veoir  le  rhinocéros  qu'Emmanuel, 
très  heureux  de  Portugal,  taschant,  par  adventure,  d'esgaler 
ce  la  louange  de  Pompée  le  Grand*,  fit  publiquement  combattre 
itre  un  éléphant  auquel  il  est  ennemy  naturel,  en  Lisbonne, 
1  1515.  Car  il  peult  estre  que  ce  soit  le  mesme  qui 
neura  lors  victorieux  de  l'éléphant,  bien  qu'on  lui  ait, 
)uis,  scié  la  corne  qui  lui  sortoit  de  dessus  le  nez,  <Je 
uelle  il  prend  son  nom,  estant  descrit  parles  Espaignols  : 
mal  qui  tient  un  cuerno  sobre  la  nazis  ^  et  appelé  des 
3CS  :  rhinocéros  à  rin^  rinos  et  keraSy  comme  qui  diroit  : 
TIW  du  nez  ou  nez  cornu.  Les  Portugais  l'appellent  la 
ie  ou  la  basle,  comme  peut-estre  qui  diroit  bestial  par 
îellence,  ou  pour  n'en  sçavoir  autre  nom.  Je  ne  trouve  point 
)si  que  nos  Gaulois  lui  aient  donné  aucun  nom  prppre,  ne  lu 
ant  pas  deu,  à  la  vérité,  celui  lie  licorne,  qu'aucuns  lui  altri- 
înt,  qui  est  indubitablement  autre  espèce  de  besle,  si  nous 
lyons  à  Pline  *,  qui  le  descrit  en  ces  termes  :  Asperrimam 
am  monocerotem  y  reliquo  corpore  equo  similem^  capite 


Dauiiamis  à  Goes.  in  hisp.  Surius  eu  son  hist.  et  autres. 
Pline,  Hisl.  Nat.,1.8,  c.  21. 


5()â 

cert'o,  pedibiis  elephnnto  ,  caiidd  apro,  mugiiu  gravi  y  um 
cornu  in  medid  fronte  cubitorum  dtiorufn  eminente.  Carde 
maintenir  qu'il  ne  soit  pas,  ou  n*ait  jamais  esté  de  licorne,  cest 
contredire  à  la  publique  renomniée  et  vouloir,  comme  dit 
Symonides,  combattre  la  prescription  du  temps  et  renversa,  ooi 
seulement  toutes  les  opinions  des  naturalistes  \  mais  aussi  h 
practique  des  marchans,  qui  vendent  si  cher  les  petites  parcelles 
de  la  corne,  et  de  la  providence  des  Princes  et  Républiqoes 
qui  s*en  ^rdent  si  curieusement  les  cornes  entières,  ou  notables 
parties  d'icelles,  pour  en  user  contre  le  venin.  Je  veux  bien  qoe 
Pline  soit  vrai  quand  il  escrit  :  Hanc  feram  vivant  negoMt 
capi  ;  mais  il  ne  s'ensuit  pas  qu'on  ne  le  prenne  mort  ou  reo* 
dant  les  derniers  abbois.  Or,  le  rtiinocéros  est  tout  autre,  saivaot 
la  description  dudit  Pline  ',  qui  dit  de  lui  que  GeniUu  hùUU 
elephanto,  cornu  adsaxa  limato  prœparat  se  pugnœ^  miî- 
micatione  alvum  maxime  peUnSf  quam  scit  esse  molUtntm; 
longitudo  ci  par^  crura  multd  breviora,  color  buxevs.  Le 
rhinocéros  a  la  corne  sur  le  nez,  la  licorne  Fa  en  plan  front,  s 
longue  et  si  notable ,  que  la  petite  qui  croit  aussi  au  front  di 
rhinocéros  ne  lui  peut  estre  comparée;  Pansanias  rassemat 
exiguum  bien  que  validissimum.  Quant  à  la  conlenr  que  Ffine 
lui  donne,  jaune  ou  pasle,  comme  le  bonis,  je  ne  Tai  pas  tnmvée 
bonnement  telle  en  ceste-cy,  tirant  sur  le  gris-noir,  on  petit  toa- 
tefois  diversifiée  et  tirant  quelque  sombre  couleur  do  boissel,  ifia 
que  ceux  qui  Font  dit  vermiculatus  et  Pline  ne  s'abusent  pv 
du  tout.  Car  on  besogneroit  bien  par  advanture  de  marqueterie 
sur  le  dos  de  ceste  beste ,  qui  n'a  aucun  poil ,  estant  eolii^ 

'  Âpud  Plut,  in  vitâThesei. 

«Plin  ,  Hist.  Nal.,  I.  8,  c.20. 

*  Solinus  eadem  eisdem  propè  verbis. 
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'emenl  armée  d'escailles  dures  et  espoisses,  comme  si  elle  estoit 
couverte  de  pavois  de  tous  costés,  à  proportion  des  membres^ 
îomme  se  peult  veoir  par  la  peincture  qui  en  est  assez  commune. 
Cest  animal  est  admirable,  à  Lisbonne,  enlre  les  œuvres  de 
latiire  ;  auprès  d^icelle,  il  y  a  un  monastère  admirable  entre  les 
DBuvres  artificielles  ;  il  est  appelé ,  des  Portugais ,  Béléem  pour 
Bethléem,  et  est  basti  joindant  un  petit  bourg,  une  lieue  plus 
bas  que  Lisbonne ,  où  le  Tajo  mesle  ses  eaues  avec  celles  de 
l'Océan.  Emmanuel,  roi  de  Portugal,  a  sa  sépullure  en  ce  lieu, 
et  en  fut  le  fondateur;  il  n'y  espargna  chose,  pour  le  rendre  plus 
sainctement  beau  et  magnifique,  que  les  Roys  anciens  ne  faisoient 
leurs  pyramides,  qui  fait  de  présent  admirer,  entre  autres  choses, 
l'église,  le  cloistre  et  le  dortoir.  L'église  est  grande  et  eslevée 
à  la  façon  des  nostres,  quant  à  la  nef  et  la  croisée.  Le  chœur 
est  fort  petit,  si  mesme  la  chappelle,  mise  en  teste  et  milieu  de 
la  croisée,  peult  estre  réputée  pour  le  chœur.  Car  il  n*y  a  ni 
carolles,  ni  chappelles  qui  les  environnent,  chose  qui  diminue 
la   magnificence,   n'apportant  autrement  grande  incommodité, 
parce  qu'en  ce  heu  et  communément  es  autres  de  religion  en 
EIspaigne  et  mesme  en  quelques  paroisses,  ceux  qui  chantent 
ont  leurs  oratoires  en  lieux  eslevés  sur  la  fin  de  la  nef,  comme 
il  se  void  es  religions  de  quelques  Nonnains  es  Païs-Bas  ;  de 
sorte  que  la  dicte  chappelle  sert  seulement  pour  ceux  qui  sont 
à  Fautel,  le  chorus  respondant  de  Toratoire,  qui,  par  ceste  oc* 
easion,  n'est  interrompu  des  allans  ni  des  venans.  Led  autres 
autels  estant  aussi  tellement  disposez  le  long  de  la  croisée,  que 
l'on  peult  commodément  ooir  la  messe  et  les  descouvrir  de  la 
nef.  La  dicte  chappelle  a  quattre  sépultures  en  forme  pyra- 
midale, estoffées  de  jaspe,  allebaslre  et  autres  pierres  de  prix^ 
Tune  desquelles  est  du  dict  Emanuel,  qui  a  ceste  épitapbe  : 
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Litlore  ab  occiduo,  qui  primi  ad  liimina  solix 
Exlendit  cultttm,  notitiamqtie  Dei, 

Toi  reges  domuit,  cui  submisére  Tyaras, 

Conditur  hoc  lumulo  Miiximus  Emanuei 

La  deusiesme  est  de  Marie ,  première  feiiiiiie  du  M 
Eraanuel,  à  laquelle  cest  écriteau  est  gravé  : 

Maria  Ferdinandi  Calkolici  F.  D.  Emanuelis  Lutilom 
Régis  P.  F.  invicH  c  us,  râ  in  Uetim  pietaU  iimfiàt, 
ac  benè  de  republicà  i  nerila, 

H.  S.  E. 

Le  troisiesme  est  de  Jean  III*,  fils  du  susJict  Emauud,  H 
soD  successeur  au  royaulme,  roy  très  vertueux  par  le  loaé- 
giiage  des  histoires  et  de  son    critesii  qui  est  tel  : 

Pace  domi  belloqm  fa  ,  metteramine  miro 

Auxit  Joannes  us  imperinm. 

Divina  excoluit  regno  iporlavit  Athenas.  .* 

Hic  t  tt  rex  patriœque  parent. 

Le  quatriesme  est  de  sa  femme,  qui  n'a  encoirc  son  ei- 
criteao,  comme  ni  ceux  des  autres  enfans  d'Ëmartuel ,  qui  onl 
leurs  tombeaux  au  costé  droict  de  la  croisée,  où  t'ou  basli^^ii 
aussi  celuy  de  Sébastien,  roy  de  Porln^l,  mort  derni^rcmpnl 
en  Afrique.  Le  vestiaire,  membre  nécessaire  de  l'église,  esl  de 
l'autre  costé  de  la  croisée,  beau  et  gr;iiiil,  cnriuhy  de  tailleur», 
peinctures,  lambroussemens,  et,  chose  iiui  me  fit  esmervei'lff, 
d'oyselets  vifs  eu  cage. 
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Le  cloistfi 
enrichydebe  '     a;  *ie      1  e 

sa  basse,  qui  est  Te  pie 

Si  est-ce  que  la  \  me  et  raf  eh  ne  que  donne  la 
fontaine  dressée  au  beau  milieu  du  quarreau  sur  ;e  les  autres 
perfections.  Car  l'eau  très  pure  y  est  eslevée  par  certains 
tuyaux  qui  la  jectent  de  divers  endroicts  d'un  globe  d'où  elle  re- 
tombe en  divers  bacins  et  de  là  en  fosses  quarrées  pour  y  ra- 
fraîchir bonne  quantité  de  poissons  qui,  voguans  tantost  d'un 
costé  tantost  d'un  autre,  s'y  jouans  aux  rayons  du  soleil  ou  cer- 
chans  l'ombre,  recréent  et  refont  merveilleusement  l'œil  de  celuy 
qui  s'y  arreste. 

Le  dortoir  est  bien  long,  et  si  large  qu'il  y  a  chambres  de 
costé  et  d'autre,  avec  libre  allée  au  milieu,  estant  tiré  de  droict 
fil  au  boult  de  l'église,  de  manière  que  les  religieux  n'ont  pas 
besoin  de  descendre  pour  entrer  en  leur  chœur  et  chapistre, 
ayans  l'un  et  l'autre,  sur  la  fin  de  l'église,  prodigalement  enri- 
chis de  lambroussemens  et  tailleures.  L'assiette  est  en  si  belle 
veue  que  le  regard  de  midy  est  sur  la  marine,  sur  l'embouchure 
du  Tajo  et  sur  diverses  maisons  de  plaisance,  chasteaux  et 
montaignes  qui  avoisinent  le  Tajo  ;  du  costé  de  septentrion  est 
une  belle  estendue  de  ja'rdins  plantez  de  cyprès  et  infinis  oran- 
gers, diverses  plaines,  collines  "et  vallons,  ou  semées  ou  reves- 
tues  d'oliviers  et  autres  arbres.  Et,  afin  que  chacun  trouve 
mieux  son  quartier  en  si  grand  bastiment,  le  nom  de  chaque 
religieux  est  attaché  à  chaque  huis  des  chambrettes,  avec  quel- 
que sentence  morale  tirée  de  la  Bible  ou  de  quelque  bon  père. 
Peu  oultre  le  monastère,  en  l'embouchure  mesme  du  Tajo  et 
environ  le  milieu  du  canal,  nous  allasmes  veoir  un  chastellel 
qu'ils  appellent  la  tour  de  Releem,  de  quoi  les  Portugais  faisoient 
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tel  CBS  que  de  l'estimer  imprenable,  avant  que  le  duc  d'Alve 
l'eust  fait  canonner  en  tel  endroict,  peu  avant  de  combattre  !'«■- 
mée  de  dom  Antonio,  qu'il  leur  osta  incontinent  l'eau  douce, 
qu'ils  tiraient  d'un  seul  purs  ou  citerne  où  donnoîl  le  canon. 
Elle  sert  toutebfois  bien  pour  sseurer  le  port  de  Lisbonne,  et 
à  faire  parler  ceux  qui  y  ivent  et  en  sortent,  ayant  lonjoon 
son  artillerie  preste,  pour  ri  mdrc  a  celle  du  cliasleau  de 
l'autre  rive,  et  doi  c    ix   qui  voudioionl  passer  S3as 

baisser  voile  et  sans  faire  ,re  du  passeport.  Mats,  comine 

il  y  a  infiniment  grande  :icc  entre  les  perfections  el  sa- 

pience  du  Créateur,  ouvrier  lature,  et  des  liummes  qui  bai 
les  choses  artificielles,  je  en  cest  endroict  le  flux  et  reflin 

du  terrible  Océan  b  coup  p  ;  admirable,  bien  qu'il  soit  peu 
admiré  de  ceux  des  »ur  leur  cstre  chose  trop  fami- 

lière et  ordinaire  ;  qui  toi  t  en  soy  telle,  qu'une  infiiûtc  è 

gens  doctes  se  sont       rc  souder  la  cause ,  et  que  lien 

peu  en  ont  trouvé  la  vraye  et  arrestée  ;  celle  observation  n'es- 
tant pas  autrement  inutile,  v  'elle  a  forcé  un  Cicéron,  ealre 
autres,  à  recognoistre  en  cecy  la  divinité,  escrivant  ouvertemenl  : 
/€stus  marinii  vel  Hïs  a  vet  Britannici,  eorumqni 

cerlis  temporibus,  vel  ,  vel  recessus ,  sine  Dm  fitri 

non  possunt.  A  la  vé  t  iiusquels  la  maxime  des  philo- 

sophes, Omnia  gravia  teru  ad  ceiUmm,  ou  rexpérienti' 
aura  persuadé  que  les  eaues  c  cnl  aux  vallons  en  tant  qu'elles 
peuvent,  auront  occasion  néci  'o  de  s'estonner,  quand  ils  con- 
sidéreront que  les  eaues  de  i'Oi  'an  coulent  lanlosl  en  un  lieu, 
comme  s'il  estoit  plus  bas,  s'en  retirent  comme  s'il  esloit 

plus  hault,  et  comment  il  peulfavenir  qu'elles  ne  s'y  arresteal 
tousjours,  ou  qu'elles  ne  s'y  trouvent  polnl  du  tout.  Car  il  sembl*   , 
que  l'un  ou  l'autre  devroit  estre,  soil  que  les  lieux,  o  n  ce  ftuï  e 
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ux  se  fait  veoir,  soyent  ou  plus  enfonsez  ou  plus  eslevez  ou 
aux,  n'estant  aisé  de  descouvrir  qu'elle  cause  si  puissante 
st  forcer  cestc  grande  abisme  d'eaus  tantosl  à  monter  contre 
lalure  de  tout  chose  pesante  et  de  toute  eaue  en  particulier, 
iost  à  retourner  es  lieux  bas  dont  elles  sont  venues,  suyvant 
r  naturel ,  pour  incontinent  les  en  déjecler  de  nouveau ,  et 
s  les  y  ramener  sans  fin  ni  repos,  tempre,  tard,  de  nuict,  de 
r,  avec  le  vent,  contre  vent,  estant  par  avanture  davantage  à 
nirer  qu'une  cause  si  puissante  puist  estre  si  long  temps 
liée.  Car  Lucain  confesse  ouvertement  qu'il  ne  la  cognoit 
,  et  les  opinions  des  philosophes  et  du  vulgaire  sont  si  di- 
ses sur  ce  fait,  que  ou  bien  peu  l'ont  peu  comprendre,  ou 
r  le  moins  ne  l'ont  sceu  bonnement  déclairer.  Suyvant  quoy 
in  escrit  :  Plura  pro  ingeniis  disserentium^  quàm  pro  ve- 
itis  fide  expressa.  Lucain  *  escrit  en  ces  termes,  en  allégant 
Iques  unes,  mais  sur  lesquelles  û  ne  s'ose  arrester  : 

Quàque  jaccl  litlus  dubium,  quod  terra  fretumque 
Vindicai  altcrnis  vicibus^  cùm  funditur  ingem 
OceamiSj  vel  càm  refugis  se  fluctibiLS  aufert 
Yenlus  ab  eœtremo  pelagm  sic  axe  volutetj 
Destituatque  ferens,  an  sidère  moia  secundo:, 
Thetyos  unda  vage  lunaribus  cesluei  horis 
Flammiger  an  Titan,  ut  alentes  haiiriat  undas 
Erigat  Oceanum,  fluctusque  ad  sydera  tollat 
Quœrite,  quos  agitât  mundi  labor  :  ai  mihi  semper^ 
Tuy  qiiœctimque  moves  tant  crebroSy  eausa^  rneatus^ 
Ut  Superi  voluêre,  laies. 

Luca.  Lib.  i^  de  belle  civili. 
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IMular([ue,  auteur  incomparable  aussi  bien  en  philosophie  na- 
turelle que  morale  \  n*esl  pas  plus  hardy,  se  conlentant  aussi 
d^alléguer  diverses  opinions  de  philosophes  sans  mettre  la  sienne 
en  avant.  11  escrit  qu'Arislote  et  Heraclite  rapportent  la  cause 
au  soleil,  d^autant  que  c'est  celuy  qui  excite  et  mène  quant  et 
luy  la  plupart  des  vents,  lesquels  venans  à  donner  dedans  li 
mer  Océane,  enflent  la  mer  Atlantique  et  ainsi  font  le  flux.  Et 
puis,  quant  ils  viennent  à  faillir,  la  mer  estant  retirée,  baisse,  et 
ainsi  cause  le  reflux,  ou  Fève.  Il  escrit  que  Pytheas  de  Mar- 
seille lient  que  la  pleine  lune  est  celle  qui  fait  le  flux, et  le  de- 
cours  le  reflux.  Il  escript  que  Platon  Tattribue  à  un  soufflemeol 
des  eaux,  disant  qu'il  se  fait  un  souflement  qui,  à  travers  h 
bouche  d'un  pertuis ,  porte  çà  et  là  le  flux  et  le  reflux,  par  k 
moyen  duquel  les  mers  sont  oppositement  tourmentées.  D  escrit 
que  Timéus  en  donne  la  cause  aux  rivières,  qui  entrent  dedans 
la  mer  Atlantique ,  tombans  des  montaignes  des  Gaules,  qui  pir 
leurs  irruptions  et  entrées  violentes ,  en  poussant  les  eaues  de  li 
mer,  font  le  flux,  et,  en  se  retirant  par  intervais,  quant  ils  cessent, 
causent  le  reflux.  Il  escript  que  Seleucos,  le  mathématideD,  (fi 
fait  aussi  la  terre  mobile,  dit  que  le  mouvement  d'icelle  est  con- 
traire et  opposite  à  celui  de  la  lune,  et  que  le  vent  estant  tiré 
çà  et  là  à  Topposite  par  ces  deux  contraires  révolntions,  venant 
à  donner  dedans  l'Océan  Atlantique,  brouille  ainsi  la  mer  i 
mesure  qu'il  se  remue. 

Pomponius  Mêla,  confessant  la  chose,  samble  aussi  en  vouloir 
ignorer  la  cause,  quant  il  escript  :  Oceanus  ingens  et  tn/biàm 
Pelagus  et  magnis  œstibus  concitum ,  ità  enim  motus  qm 
appellant,  modo  immdat  campos^  modo  latè  nudaf  et  rt- 

^  Plut   liv.  3,  c.  17  des  opinioDS  des  philosophes. 
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t,  nunc  alios  almqiie  invicem^  neque  alternis  accessibusy 
^  in  hos  nunc  in  illos  impetu  vevsum.  Sed  ubi  in 
ia  littora,  quamvis  diversa  terrarum  in sular unique,  ex 
io  pariter  effasum  est,  rursus  ah  illis  colliyilur  in  mer 
%  et  in  semetipsum  redit,  tantâ  vi  semper  immissunij  ut 
i  etiam  flumina  rétro  agat,  et  out  terreslria  deprehendat 
nalia,  mit  marina  destituât.  Neque  adhuc  satis  cognitum 
halitu  ne  suo  id  mundus  efficiat  retractamque  cnm 
Hu  regerat  undam  undique^si^utdoctoribus  plaoet,  unum 
animal  :  an  sint  depressi  aliqui  specu^  quo  reciproca 
ia  residunt,  atqueindese  rursus  eœuberantia  attollant  : 
una  causas  tantis  meatibus  prœbeat.  Ad  ortus  certè  ejus 
susque  variantur,  neque  eodem  assidue  tempore,  sed  ut 
surgit  ac  demergitur  ità  recedere  et  adventare  compe- 

4S, 

Dpollonius  Tyaneus,  mis  en  avant  par  Philoslrate,  en  attribue 
use  aux  esprits  \  respirations  et  vents  cachez  dessoubz  les 
s.  Macrobius  estime  :  Quod  sinus  Oceani  orientales  et 
lentales  '  mutuo  concursu  sese  feriunt  impetuque  immor 
z  misceantur,  ex  quorum  collisione  nascatur  famosa  illa 
mi  accessio  pariter  et  recessio. 
ar  aventure,  comme  Possidonius  ose  escrire  que  le  soleil  se 
je  entre  l'Espagne  et  l'Océan,  et  qu'un  si  grand  feu  tom- 
en  luy  ne  peut  se  passer  sans  le  faire  bouillir  estrangement, 
uidra  sambler  à  quelcun  que  le  flux  et  reflux  soit  causé 
;est  accident, 
itres  attribuent  la  chose  à  la  pente  de  la  terre  sur  le  midy. 


iv.  3. 

1  sonium  Scipioni"*. 


510 

autres  i\  ce  tjraud  flux  de  l'Océan  en  Occident,  ou  soubs  le  pôle 
Antarctique,  chose  incogneue  aux  philosophes,  et  descouverte  il 
n*y  a  pas  long  temps  par  ces  illustres  naytonniers,  qui  ont  joind 
rOrient  à  l'Occident,  comme  si  la  mer  ainsi  engoulphée  par 
infinis  grands  «canaux  pouvoit  aussi  tost  remplir  la  mer  orientale 
ou  la  septentrionalle,  que  l'une  et  l'autre  coule  roidemeot  en 
Occident.  Sylius,  autant  hou  philosophe  que  bon  poète,  donne 
cesfe  puissance  à  la  lune,  escrivant  : 

Cymotheos  ea  régna  vagœ  pélagique  labores 
Luna  inovet,  luna  immissis  per  cœrtfla  bigis, 
Fertqne  refertqne  fretum,  sequiturque  reciproca  Tethk 

[Mine  asseure  le  soleil  et  la  lune  en  estre  la  cause,  et  dédaire  li 
la  chose  particulièrement  lors  qu'il  escrit  :  JEstus  maris  ace- 
(levé  et  reciprocare  maxime  mirum^  pluribus  quidem  nwdw, 
verùm  causa  in  soie  lunâqne.  Bis  inler  duos  exortus  Ime 
afflvunt^  bisqiie  remeantj  vicenis  quatemisque  semper  hùrit. 
Et  primùm  attoUente  se  cum  eâ  mundo  intumescentes,  fMX 
à  meridiano  cœli  fastigio  vergente^  in  oceasum  résidentes; 
rurmsqxie  ah  occasu  stibter  cœli  ivfia^  et  meridiano  contrms 
accedente^  inumlantes  ;  hinc^  doneciterumexoriaiur,sermr 
hevtes;  neciunquàmeodem  tempore,  quopridie,  reftui,tU(m' 
cillante  sydere,  avido,  trahenteqm  secum  haustu  mariai  il 
assidue  aliunde  quàm  pridie  exoriente  :  Paribus  tamen 
inten)allis  receproci,  senisqiie  semper  horis,  non  eigusqu 
diei  axit  noctis  aut  lociy  sed  œquinoctialibus.  La  comarane  ' 
opinion  des  plus  doctes,  soit  qu'ils  ayent  devancé,  soit  qu'ils 
a  vent  siiyvi  ceux  que  dessus,  s'arrestent  aussi  pour  la  résolation 
de  (c  grand  miracle  do  nature,  sur  la  considération  de  la  loœ, 
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sur  la  conjonction  d'icelle  avec  le  soleil,  sur  son  accroissement, 
son  regard,  ses  cornes  et  autres  passions  d^icelle.  En  quoy 
resteroit  à  demander  pourquoy  ne  voions  semblables  mouve- 
mens  es  lacqs  et  palus,  et,  qui  est  plus  k  considérer,  en  la  mer 
Méditerrannée  et  mesme  au  milieu  de  l'Océan  ;  car  les  maistres, 
pilotes  dient  qu'on  ne  s'y  en  apperçoit  guère,  si  Pline  curieux 
recercheur  des  œuvres  de  nature,  et  auteur  propre  pour  les 
faire  admirer,  n'y  avoit  satisfait,  escrivant  en  ces  termes  »  : 
Omnesœskis  in  Oceano  majora  inlegunt  spatia,  inundantque 
quàm  in  reliquo  mari  :  sive  quia  totum  in  universitate  ani- 
mosiiLS  esty  quàm  in  parte  :  sive  quia  magnitudo  aperta 
stjderis  vint  laxè  grassantis  efficaciiis  sentit^  eamdem  angus- 
tiis  arcentibus;  quâ  de  causa  nec  lacus  nec  amnes  similiter 
moventur.  Et  plus  bas  :  Circà  littora  autem  mugis  quàm  in 
alto  deprehenduntur  hi  motus^  quoniam  et  in  corpore  eœtre- 
ma  pulsum  venarum^  id  est  spiritûs  magis  sentiunt. 

Si  est-ce  que  par  advanlure  la  cause  entière  du  mouvement 
de  telle  estendue  d'eaue  n'est  pas  encoire  assez  claire  et  des- 
couverte, et  qu'il  est  besoin  de  recognoistre  icy  tout  ouverte- 
ment la  puissance  infinie  de  ce  grand  Dieu,  et  de  dire  avec  le 
poète  *,  recognoissant  en  luy  un  enthousiasme  et  fiireur  poétique, 
qui  lui  faisoit  dire  plus  qu'il  ne  comprenoit  : 

Lucentemque  globum  lunœ  Titaniaque  astra 
Spiritûs  intus  alit^  totamque  infusa  per  artus 
Mens  agitât  molem^  e  tmagno  se  corpore  miscet. 


1  PI.  Ilist.  liât. 

2  Virg,  .Enœid.  6. 
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'Fautes  lesquelles  choses  le 

poète  François  '  s'est  efTorcé  d'ei- 

primer  en  ces  vers  ; 

Mais,  comme  le  f 

n,  la  chaleur,  la  froidure, 

Le  ci;aqui        .  d 

Ne  vienn      ] 

Bius.  par  ordre  et  par  temps. 

Troublent 

co  ps  les  membres  tremblotaus. 

La  mer  a  ;         .es, 

1  manie  à  passade 

Des  rades  à          o 

de  la  t«rre  aux  rades  ; 

Ou  soit  q      r 

s  le  commencement. 

1          .         s 

u,  ait  pris  ce  mouvemeul. 

( 

BU  jamais  il  oe  séjourne. 

COD       la 

imée  se  retounie, 

e 

-  nesme  et  reçoit  loRguem^it 

1                         ■        Q 

premier  mouvement  ; 

que  celte 

',  qu'Atlantique  on  appelle 

De  la  plus  gra 

ne  soit  qu'une  parcelle, 

Et,  que  son  flol 

t  dans  le  lai^  fossé 

Mu  plus  hault  Océan  s  ahurte  couroussé. 
Contre  des  monls  pierreux,  dont  la  force  solide 
Repoussant  ses  etforts  luy  face  tourner  bride  ; 
Ou  soit  que  le  croissant  qui  verse  s  m  pouvoir 
Sur  les  humides  corps  la  fasse  ainsi  mouvoir. 
Et  de  fait  sur  nos  bo    s  on  vwt  montée  NVptuni". 
Si  tost  qu'en  notre  ciel  on  voit  maoter  la  lune, 
On  le  void  refléter,  soudain  que  le  croissant 
Par  ta  pente  du  ciel  vers  l'Espairne  descend. 
Puis,  si  tost  que  son  front,  constant  co  inconstance, 


1  Guill.  Sali,  sur  le  III' jour  de  la  sep. 


i 


313 

Dessus  Taulre  horizon  reparoistre  commence 
Il  resorte  en  campagne  :  Et  quant  son  feu  penchant 
liasse  l'autre  midy,  Neptun  se  va  cachant. 
Qui  plus  est  nous  voions  que  la  mer  Atlantique 
Se  déborde  plus  loin,  que  ni  la  Ligustique, 
Ni  la  Bosphorienne,  et  qu'encore  les  palus 
Qui  naissent  de  la  mer  n'ont  ni  flux  ni  reflux, 
D'autant,  comme  on  Ta  dit,  que  Testoile  argentme 
Qui  desborde  et  desserre  à  son  gré  la  marine 
Verse  desus  ses  flotz,  des  montagnes  bornez, 
Ou  de  trop  proches  bords  de  toutes  paris  cernez, 
Avec  moins  de  pouvoir,  le  pouvoir  de  ses  cornes. 
Que  sur  un  Océan,  qui  semble  estre  sans  bornes, 
Comme  au  cœur  de  TEsté,  si  l'antre  Eolien 
Délient  captifs  les  vents,  le  flambeau  Délien 
SiMclie  plus  aisément  les  ouvertes  campagnes. 
Que  les  vallons  murez  de  pierreuses  montagnes, 
Que  si  du  grand  Neptun  le  bouillonnant  desbord  ; 
Ne  s'apperçoit  si  bien  en  pleine  mer  qu'au  bord, 
Aux  artères  venteux,  ses  mouvemens  resemblent, 
Dont  les  extrémitez,  plus  que  le  milieu,  tremblent 
Au  moins  comme  il  nous  semble 

Mais  craindanl  qu'une  mer  ne  me  jectte  en  mille  mers,  et 
l'enlin  je  no  m'y  perde,  je  ne  m'arresteray  davantage  à  ce 
scours,  le  rauque  matelot  faisant  retentir  l'air,  les  eaux  et  les 
icliers  de  crier,  à  la  mer,  pour  nous  repasser  le  Tajo.  Si  est-ce 
l'il  me  semble  que  les  plus  diligens  ne  se  contenteront  si  je  ne 
s  quelque  chose  des  Espaigncs,  laquelle  est  descriée  par  aucuns, 
jmme  aspre  et  stérile,  pauvre  et  barbare,  mons  superbiœ, 
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vaîlis  lachrimarum  el  mUeria;.  Nous  laisserons  donc  \eva- 
telol  se,  rompre  la  gorge  et  les  entrailles  de  crier  à  pleluf 
leste,  et  le  ferons  obéir  à  iioz  loix,  en  revange  que  le  charelitr 
fît  si  bien  obéir  les  compaignons  aux  siennes,  peu  de  sepmsines 
au  paravanl.  Car  qui  sa  veut  venger,  le  preiit  où  il  peat,  mt 
le  oliicn  s'il  n'a  avantage  sur  le  niaistrc,  estant  à  mon  iàwt 
bien  pris  du  cliarelier  au  matelot,  qui  luy  est  cousin  germaiu 
en  révérence,  respect,  obéissance  qu'il  est  cousluinier  porter 
aux  seigneurs,  et  cependant  tâcherons  de  nous  accommoder  lu 
désir  du  lecteur  studieux. 

Entre  les  provinces  de  l'Earope  nourrissîère  des  penpitt 
victorieux  de  toutes  nations,  l'Espaigne,  comme  la  plus  hardie, 
s'avan^ant  du  coslé  de  Ponent,  est  celle  qui,  première,  ftil 
teste  aux  vagues  impétueuses  de  i'Océau,  duquel  estant  boraé 
du  costé  de  septentrion,  de  Ponent  et  quelque  partie  du  mii';, 
l'autre  partie  ayant  la  mer  Méditerrannée  pour  sa  pocï» 
voisine,  devient  quasi  isie,  luy  pouvant  à  bon  droicl  estre  dooné 
le  nom  de  Peninsuia,  depuis  que  l'Océan,  aisnl  gaigné  le 
deslroit  de  Gibraltnr,  ou  irrité  de  l'alt'ront  que  lui  faisoit  l'Es- 
paigne,  ou  par  sa  furie  naturelle,  ou  par  le  service  que  lui  fit 
Hercules,  creusant  le  canal  d'entre  les  montagnes  d'Abila  A 
Calpe,  qu'on  nppelle  vulgairement  les  colonnes  d'Hercules,  i 
inondé  les  terres  qui,  comme  paourcusos,  se  sont  abaissées  i 
sa  venue,  changeant  la  forme  de  l'univers,  et  fait  la  mer  dite 
génér^dement  Médileranemi,  magnun,  initrnum,  et  parti- 
culièrement de  divers  noms,  selon  les  lieux  et  lea  lisières  qu'elle 
se  contente  de  ronger,  ne  les  ayant  peu  abaysser,  Ibericum,Giii- 
licum,  Lygustirum,  Thmcum,  Tyrrhenum,  inferum;  de  l'oulrp 
costé  d'Italie,  stiperiim,  Ifndrrnliciim,  Golpho  di  Venetia. 
abordant    la  (irèce,    Jonhim,    passant  plus    avant  ^-t'jfiim, 


Archipelago^  Pontus-Euœinus^  Mare- Magiore^  Thracius^ 
Bosphortis,  PropontiSy  Hellespontus ^  Meotis-Palm,  de  sorte 
qu'il  reste  seulement  le  traict  des  Pyrénées,  qu'elle  ne  soit  en- 
vironnée de  mer;  estant  contigue,  de  ce  quartier,  à  la  France, 
qui  est  l'endroict  où  elle  a  moins  de  largeur,  allant  en  eslargis- 
sant  vers  occident.  De  quoy  Pomponius  Mêla  \  natif  d'Espagne, 
peut-eslre  tesmoin ,  escrivant  :  Ilispania^  nisi  quà  Gallias 
tangity  pelago  undique  incincta  est,  ubi  illis  adhœret  maxime 
angnsta^  paulatim  sese  in  nostrum  mare  et  Oceanum  exten- 
(lit,  magis  magisque  latior,  ad  occidentem  abit  ac  fit  ibi 
lalissima.  Pour  quelles  raisons  les  plus  fameux  géographes  '  Font 
dit 'ressembler  à  une  peau,  ou  cuir  de  bœuf,  estendue  par  terre, 
les  autres,  à  une  figure  triangulaire,  mettans  Tune  des  poinctes 
du  costé  de  la  France,  une  autre  au  destroict  de  Gibraltar,  où 
le  mont  Galpese  jecte  en  avant  en  la  mer  ^*  la  troisième  au  cap 
de  Un  de  terre  en  Galice.  Qui  est  cause  qu'on  ne  peut  assigner 
en  général  la  largeur  de  TEspaigne ,  contenant  en  quelques  en- 
droicts  cent  lieues,  en  autre  cent-cincquante,  en  autre  plus  ou 
moins;  sa  lonr^ueur  estant  un  petit  plus  certaine  et  arrestée  à 
peu  [)las  ou  moins  de  deux  cens  grandes  lieues,  qui  peuvent 
laiiv  six  cens  stades  ou  <ix  cens  milles  d'Italie;  d'où  il  est  aisé 
d'enlenilre  l'Espaigne  n'estre  de  petite  conséquence ,  et  n'estre, 
sans  cause,  appelée  d'aucuns  auteurs  :  Latissima  Europœ 
regio. 

Oiillre  les  mers  qui  la  ceignent ,  ceste  grandeuf  est  bornée, 
par  Ta  Imirahle  providence  de  Dieu  et  de  nature,  de  haultes 
monlaiL^nes  et  rochers  inaccessibles,  joncées  le  long  de  la  marine, 

,  Pomp.  Mcia,  de  Sil.  Oi  b. 

•2  Slral).,  (ic'Og.,  l.  3. 

1  P;mi1.  Oros.,  1.  c  2,  llist.  ailvers.  Paî^^aii. 
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qui  asscurent  la  province  de  la  furie  des  vagues  et  des  ennemis 
estrangers.  Elle  est  même  répartie  et  coupée  en  divers  cantons, 
de  sorte  qu'une  contrée  estant  surprise,  les  autres  se  peuvent 
aisément  maintenir,  et  serrer  l'ennemy,  afin  qu'il  ne  se  puisse 
estendre,  ou  poursuivre  le  fil  de  la  victoire.  Il  est  vrai  que  ceste 
commodité  lui  apporte  cest  inconvénient,  qu'une  grande  portiûQ 
d'icelle,  chargée  de  montaignes,  se  trouve  stérile  et  desnoée  de 
tout  ce  qui  conserve  la  vie  à  l'homme  ;  mais  la  grande  fertilité 
des  plaines  et  vallées,  qui  lui  restent  font  porter  ce  mal  légère- 
ment, signamment  si  la  plu^e  ne  manque  en  saison,  les  montai- 
gnes ayans  aussi  leurs  richesses  et  trésors  cachés  au-dedans,  les 
minières  ou  veines  de  plomb,  fer,  estain,  argent  et  or,  mercure, 
ou  vif-argent,  beaux  marbres,  et  pierres  à  bastir,  entre  celles  de 
moindre  prix,  ce  que  Strabon  tesmoigne  escrivant  nommém^t  : 
Metallis  plenissima   est   Hispania  ;   et  Pline  :    MetaUit 
pliimbiy  ferri,  ocriSj  argentij  auri  Ma  fermé  scatei  Hu- 
pania ,   citerior  et    specularibtis    lapidibtu    :   Bcetica  et 
minio.    Stmt    et   inarmorum   lapicidinœ.    De    quoi  l'oo 
trouve  Texpérience  es  histoires  de  Tite-Live,  dont  Vaseus  a 
fait  un  recueil  en  ses  annales  d'Espaigne,  que  j'ai  bien  voola 
joindre,  afin  d'oster  la  peine  de  Taller  cercher  autre  part,  et  de 
recognoistre  le  deu,  envers  celuy  duquel  Je  le  tiens,  après  en 
avoir  quotté  divers  passages  es  dictes  histoires  mesme  de  Tite- 
Live  ».  Est  enim  benignum^  dit  Pline  •,  et  plénum  ingenui 
puions  faleri  per  quos  profeceris.   Vaseus  escrit  ainsi  : 
«  Gato  non  solùm  exercitum  popularem  cilm  praetorio,  sine 
»  ullis  reipublicœ  sumptibus,  in  Hispania  contra  ipsos  Hispanos 


,  Vaseus,  c.  0 

"  Pli.  in  prcfat.  nat.  hist. 
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*  pavit,  sed  et  grandem  ex  praedà  pecuniam  militi  divisil,  et  in 
»  Iriunipho  tulit  argent!  infecti  viginti  quinque  millia  pondo, 
i>  bigati  centum  viginti  tria  millia,  oscensis  anri  quingenta 
»  quadraginta  pondo.  Et  paucis  post  annis  Fulvius  Flaecus, 
»  Citerioris  Hispaniœ  prœtor  non  exercitum  tantùm  in  Hispaniâ, 
»  aluit,  sed  stipendium  eliam  impensis  HispaniaB  soluit,  ut 
JD  affirmât  T.  Livius  *,  et  in  triumpho  centum  viginti  quatuor 

*  coronas  aureas,  cum  magnâ  auri  et  argenti  vi  tulit,  praeter 
»  pecuniam  ingentem  quam  exercitui  dédit.  Deinde  auri,  ar- 
j»  genli  et  reliquorum  copia  metallorum  semper  superior  fuit 
9  Hispaniâ,  quanlumvis  hoc  dissimulel  Plinius.  Quœ  his  rébus 
>»  adeo  semper  dives  exstitit,  ut  merito  Possidonius  apud  Stra- 
9  bonem  dixerit,  in  subterraneis  Hispaniae  locis,  non  infernum 
9  Plulonem,  sed  Plutum  ipsum  divitiarum  et  opulentiae  Deum 
»  habitare.  Scilicet  quod  Hispaniâ  non  tantùm  dives  regio  sibi 
*)  sit,  sed  aliis  et  divitias  sufficiat  et  suggérât. 

»  CaBterum  hœc  auri  argentique  copia  nescio  equidem  majori 

0  damno  an  gloriae  fuerit  Hispanis.  Namque  diversas  gentes  in 

9  Hispaniam  ejus  auri  cupiditas  excivit,  pracipuè  Phaenicas,  qui 

»  aurum   vili  rerum  permutafione  redemptum ,  in   Graeciam 

>  Asiamque  ac  nationes  cœteras  déférentes,  maximas  ex  eo 
»  Commercio  divitias  Gontraxerunt,  atque  in  Hispaniâ  tantam 
»  repererunt  auri  argentique  copiara,  ut  cum,  onustis  navibus, 

*  superaret  argentum,  anchoras  ipsas  ex  argento  conflare  sint 
»  Coacti,  ut  prêter  Diodorum  siculum  affirmât  Aristoteles    :  et 

>  tamen  adeo  divitias  Hispanorum  exhaurire  non  potuerunt, 
»  quin  Carthaginienses,  qui  in  Hispaniam  duce  Barcâ  (Hoc 
j>  enim   Cognomentum  fuit  Amilcaris)   venerunt,  Hispanos  in 

1  Lib.  1°  de  bell.  Maced. 
^  Lib.  Oo  de  mirab.  auscuUal. 
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]>  Turdilanià,  qua?  BaDlicao  pars  oral,  argenteis  prsDsepibus  et 
]>  doliis  utcnles  invencrint,  ut  affirmât  Strabo.  Quse  res  el 
p  ipsos  ctiain  Carthagincnscs  in  Hispaiiiam  *  pellexit,  atque 
»  adeo  auxit  illoruni  vires,  ut  Diodoro  Siculo  teste,  neqae  do- 
mestico  neque  Sociorum  milite  usi,  Romanos,  Siculos,  et 
Lybias  ob  auri,  argentique  abundantiam  superarent.  Nam  el 
ipsi  nova  in  llispanià  metalla  invenerunt,  et  puteos  effbderoot, 
ex  quibus  unus,  qui  Bebelo  ab  inventore  nomiDabator,  et 
adhue  Plinii  *  tempore  durabat,  trecenta  argent!  poodo  Annibali 
in  dies  Subministravit,  hoc  est,  juxtà  aastimatiouem  Baàei, 
tcrna  millia  coronatorum  aureorum  in  dies  singulos,  à  quibos 
occupala  dispoliataque  '  cîim  per  mullos  aonos  eornm 
avaritiam  satiaret,  postea  etiam  très  Garthaginiensium  potea- 
tissimos  exereitus,  et  maximas  Romanorum  copias  sosti- 
neret.  Née  sic  quidem  (ut  quae  novis  seroper  melallis  sca- 
turiret)  evacuari  potuit  :  Sed  adeo  semper  sibi  coQstitit,  ut 
intrà  annos  paucos  nempe,  opinor,  trigiota  octo ,  ex  Hispanii 
Romam  per  varies  praetores,  in  triumphis  deportala  sint  aori 
suprà  novem  millia  nongenta  nonaginta  quinque  poodo  : 
GoronsD  aureso  trecentss  viginti  quatuor,  argenii  infecti  poodo 
sexcenta  triginta  duo  millia  trecenta  octoginta  septem  :  argeoti 
oscensis  trecenta  nonaginta  octo  millia  sexcenta  undecim; 
argenti  bigati  trecenta  triginta  octo  millia,  viginti  tria  ;  argeoti 
signati  innumerabilis  multitude.  Non  bic  refero  pecuniam  militi 
tôt  confectis  pracliis  divisam ,  cujus  iniri  numerum  vix  posse 
arbitrer  :  non  Lucii  Quinti  Grispini  ex  Lusitanis  Geltibensqoe 
prîodam  a  que  scribit  Livius  tantumdem  auri  quantom  arg«di 
in  triunipho  translatum,  sed  quantum  transtuleritprsetermisit: 

*  Lib.  3°  gcofç. 
«Pli.  lib.  33.  cap. 
î  De  asse.  iib.  41. 


319 

»  non  M.  Fulvii  Nobilioris  posleriorem  praedam             a  quod 

»  T.  Livius  \  forte  memorià  lapsus,  bis  mihi  vi(      jr  eadem 

»  rem  posuisse  \  Illud   quoque   praetereo,   non  dubinm   quin 

o  plures  et  amphores  praedas  ex  Ilispanis  Romani  hoc  annorum 

»  inlervallo  tulcrint,  sed  quarum  memoria  simul  cum  T.  Livii 

»  monumenlis  interciderit;  quin   et  argenlifodinas  illas  taceo 

>  Carlhagini  novae  vicinas,  quae  populo  Romano  vicena  quina 
9  Drachmarum  millia  in  dies  singulos  pensitabant,  hoc  est,  se- 

>  cundum  Budœi  calculum,  duo  milha  quingentos  coronaios, 

>  quas  idem  Budeus  •  non  rectè  suspicatur  easdem  esse  cum 
»  puteo  illo  Àmilcaris  de  quo  locuti  sumus.  Nam  puteus  ille 
»  Aquitanis  erat  proximus,  ut  Phnius  testatur  et  Budeus  eliam 

>  fatelur,  sed  argentifodinae  de   quibus  nunc  loquimur  viginti 

>  tantùm  stadia  aberant  à  Carlhagine  nova,  ut  ait  Strabo,  qux 

>  ab  Aquitanis  plurimum  distat;  Postremo  illud  eliam  dissimulo 
*  quod,  prœler  ea  quae  dicta  sunt,  Asturia  quoque,  Gallaecia,  et 

>  Lusitania  vicena  millia  pondo  auri  singulis  annfs  pensitabant, 

>  quod  ipsi  quoque  Plinio  Stuporem  facit.  o 

L'opinion  continue,  ce  néantmoins,  que  ni  la  grande  con- 
voitise des  Romains,  ni  la  desmesurée  avarice  des  estrangers, 
a  peu  espuiser  les  grandes  richesses  de  TEspaigne,  ce  que  le 
sieur  Illustrissime,  cardinal  de  Granvelle,  asseuroit  au  sieur 
Ambassadeur,  estre  mesme  demeuré  en  telle  abondance,  que 
où  Sa  Majesté  se  trouveroit  conseillée  d'en  faire  la  recherche 
et  mettre  la  calcination  en  estât,  en  pouvoir  tirer  autant  et 
aussi  bon  or  qu'elle  retire  des  Indes,  à  quoy  n'avoit  encoire 
sceu  induire  Sa  dicte   Majesté,   pour   le   contraire  advis  du 

'  Lit).  4  de  bcll.  Maced. 
'  \A\.  G  de  bello  Maced. 
»  Lib.  i*  de  Asse. 
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conseil  qui  ne  trouve  la  chose  bonne,  soit  qu'il  craigne  par 
ester  lousjours,  d'espuiser  ce  qui  créé  une  fois  ne  crott  plus 
de  présent  non  plus  que  les  pierres,  soit  qu'il  vueille  tenir  ces 
thrésors  cachez  comme  en  réserve  pour  une  plus  grande  oé- 
cessité,  soit  qu'en  ce  faisant  il  veuille  imiter  les  anciens  Ro- 
mains, qui,  selon  Phne  s  cognoissans  l'Italie  merveiHeusemeot 
fertile  en  métaux,  ny  voulurent  oncques  toucher.  ItaHoy  <fit-3, 
metalhrum  omnium  fertilitaU  nuUis  cedit  terris^  ud  inUr- 
dictum  id  vetere  Consulte  Patrum  IkdÙB  parti  JnberUiuHk 
Et  autre  part  :  Itali(e  parcitum  est  velere  interdwto  Patmm; 
alioquin  nullû  fecundior  fnetal}orum  quoqm  erat  tellm. 

Mais,  comme  tout  ce  que  dessus  ne  touche  que  les  richesses, 
ou  jà  perdues,  ou  cachées  encoire  au  milieu  des  entrailles  des  ro- 
chers et  delà  terre,  quelcun  la  pensera paradventure  entièrement 
desnuée  de  toutes  autres,  et  que  partant,  elle  reste  mainteDaDl 
toute  pauvre,  sèche  et  stérile,  et  n'estre  en  effect  guères  meil- 
leure que  l'apostat  Munster  et  autres  ennemis  de  la  religioD  et 
du  nom  espagnol,  la  despaindent;  ce  qui  est  confirmé  par  dos 
ordinaires  pèlerins  de  Saint-Jacques,  lesquels  tréctssaos  k  ,Bis« 
caie,  les  Àstures  et  toute  la  coste  marine  Britannique,  semée  et 
montaignes  ou  infertiles  ou  inaccessibles,  jugent  toute  l'E^npe 
de  mesme  nature  et  la  font  croire  telle.  Mab  qui  sert  curien 
de  savoir  la  vérité  et  voudra  juger  des  choses  sans  pasdoD,  si 
n'a  commodité  de  remarquer  à  l'cail  ce  qui  est  bon  en  oeste 
province,  le  pouidra  trouver  par  escrit  en  l 'Espagne  de  Damii- 
nus  à  Goes  portugais,  ou,  si  l'on  pense  moins  suspect  le  temat- 
gnage  d'un  estranger,  en  Lucius  Marineus  Siculus,  suyvant  les- 
quels qui  se  voudra  ineltre  à  calculer  le  revenu  des  Rois,  des 

*  Hisi  nat.  l.  3,  c.  20. 
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principaux  ducqs,  marquis,  contes  et  autres  seigneurs  d*icelle, 
ou  celuy  des  archevesques,  evcsques,  églises  cathédrales  et  col- 
légiales, abbayes,  ordres  de  chevaliers,  communautés,  il  demeu- 
rera fort  estonné  d'où  il  est  possible  de  collecter  sommes  tant 
excessives  ;  et  si  quelcun  est  tellement  adonné  à  la  marchandise 
qu'il  n'ayt  loysir  de  se  mettre  à  cognoistre  ceste  province  par 
lecture,  soit  qu'il  négolie  en  Allemagne,  en  Norvègue,  en  An- 
gleterre et  Païs-Bas,  en  France,  en   Italie  et  autres   lieux,  il 
trouvera  qu'il  se  fait,  nommément  en  France,  Flandre  et  Italie 
un  merveilleux  trafique  des  choses  tirées  d'Espagne,  spéeialle- 
ment  de  vins,  de  chevaux,  d'huile,  de  cire,  de  miel,  de  ris,  de 
safran,  de  sucre  et  toute  autre  sorte  d'espiserie,  de  raisins,  de 
figues  sèches,  de  sel,  d'alun,  d'exquisses  couleurs  pour  la  tainc- 
ture  et  peinture,  de  grenades,  cytrons,  oranges,  olives,  amandes 
et  autres  fruicts,  graines ,  racines ,  huiles  et  graisses  propres  à 
conserver  et  rendre  la  santé  à  l'homitie.  Toutes  lesquelles  choses 
sont  grandement  utiles  et  proufitables,  mais  de  petite  considération 
auprès  des  cuirs,  laynes  et  soyes  que  l'on  en  tire,  de  sorte  qu'il 
souloit  arriver  au  -seul  port  de  Bruges  par  an  environ  quarante 
mille  balles  de  laynes  ;  qui  forcera  de  croyre  que  l'Espaigne  a  ses 
montaignes  fertiles,  ou  qu'elle  n'est  pas  sans  avoir  ses  pastures 
de  très  grande  estendue,  suffisant  à  la  nourriture  d'un  tel  nom- 
bre de  bestes  blanches,  qu'il  fault  avoir  pour  despouiller  tant  de 
toysons.  Mais  quiconque  a  quelque  peu  praticqué  l'Espaigne  , 
sçait  que  l'Estremadure  nourrit  nombre  incroïable  de  chevaux, 
bœufs,  moutons,  chesvres  et  cabris,  à  divers  seigneurs  que  les 
Espagnols  appellent  pasteurs,  se  rencontrant  entr'eux  tels  qui  au- 
ront trente  ou  quarante  mille  bestes  blanches,  sans  les  chevaux, 
mulets,  asnes,  bœufs  ou  cabrits,  de  la  famille  desquels,  j'entens 
des  commis  aux  bestiaux,  se  peut  bien  dire  ce  que  Mêla  .escript 
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d'aucuns  peuples  d'Afrique  :  Sine  leclis  passtm  ac  i^bu 
vagi  habent  potius  terras,  quàm  habitent. 

Quiconcque  voudra  doncq  asseoir  jugement  sur  les  Eiiptt- 
gnes,  debvpa  considérer  la  masse  enlière,  et  ne  s'arrester  à  m 
montajgne  ou  deux ,  ni  mesme  ;i  uue  contrée,  estant  forl<&- 
semblftble  à  soy-mesme  en  divers  quartiers,  suyvant  qad  pisd 
pouidra  lire  en  Justin  que  l'ËspaJ^ne  est  plus  fertile  qn 
l'Afrique  ou  que  la  Gaule  : 

«  Neque  enim  ut  Africa  (dif-il  en  i-eudant  la  raison  )  violenta 

>  sole  lorretur,  neque  ut  Galiia  assiduis  venlis  fatigatur  :  sA 
»  média  inter  utramque,  hinc  temperala  calore,  inde  felicibiu  d 
a  tempestivis  imbribus  in  onini  frugum  génère  fœcunda  tH, 
0  adeo  ut  non  ipsis  tantiiDi  incolis,  verùin  et  Ilalis  nrbiqoe 

>  Romana?  cunclarum  rerum  abundantiam  sutQciat.  Hinc  eoioi 
■1  non  frumenli  tantùn>  copia  ma^nu  est,  veriitn  etiam  rini' 
B  meiiis  oleique  :  nec  ferri  solimi  nialeria  prsecipua  est,  sed  et 
»  equorum  pernices  grèges  :  uec  sumnia  terrœ  tautùm  laudaudi 
0  bona,  verijm  et  abstrusonim  melallorum  felices  divitife.  Jam  lioi 

>  sparlique  vis  iagens,  minii  certè  nulla  feracior  terra.  » 
Suivant  ce  mesme  pied,  ou  la   limitation    vulgaire  i  nos 

secundùm  idem,  >  poulra  remarquer  en  Pompoiiius  Mêla  «  Vini, 
f  equis,  ferre,  plumbc,  œre,  nrgento,  auroque  lam  abuDdaoj.el 

>  adeo  fertilis  Hispania,  ut  sicubi  ob  penuriam  aquarum  eflÈeU 

>  et  sut  dissimilis  est,  linum  tamen  aut  spartum  alat.  n  Et,  si  li 
résolution  d'un  juge  domestique  peuil  eslre  suspecte  ,  Strabon, 
auteur  estranger ,  déclaire  le  naturel  de  l'Ëspaigne  en  ces  lo^ 
mes  :  Hispania  maxima  ex  parte  diliiculler  habitalur.  Nempe  rupes 
»  et  saltus  et  loca  Sylvestria  rt  campi  mîpten  ecbonta  guek  : 
i«  neque  hujus  plané  irrigua  pars  magna  est.  Quje  spectat  id 
*  equilonem  prorsus  frigida,  nimiœ  insuper  asperitatis,  et  Oceano 
M  semper  obnoxia,  nihil  alionim  comniixtum  babens  ,  sive  coo- 
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»  junctuui,  quo  fit  ut  ex  eo  laterc  babitandrmalignitas  ex- 
»  cédai.  Quae  vero  in  nostrum  vergit,  universa  fermé  exiraiè 
»  felix  est,  priesertim  quae  extra  coluranas  porrigitur,  >  mons- 
tranl  ia  chose  nommément  de  la  Turditanie  ,  que  l'on  appelle 
de  présent  Andalousie,  du  nom  des  Wandales  qui  l'ont  ha- 
bitée, en  laquelle,  oullre  la  fertilité  de  la  terre,  il  admire  l'abon- 
dance des  métaux,  chose  qui  se  rencontre  peu  souvent,  spanion 
gar  amphoteron  tuchein,  dit-il*.^ 

L'Espaigne,  telle  en  sa  compréhension  et  richesses,  a  de  tout 
temps  produit  gens  assés  forts  et  belliqueux  pour  les  conserver, 
si  paravant  estre  vaincue ,  elle  eust  cogneue  et  assemblé  ses 
ses  forces;  de  quoy  elle  a  même  tesmoignage  des  ennemis,  Lu- 
cius  Fiorus  *  escrivant  :  t  Hispaniœ  numquàm  animus  fuit  ad- 
*  vereus  nos  universè  consurgere,  numquàm  conferre  vires  suas 
»  libuit,  neque  aut  imperium  experiri  aut  libertatem  tueri  suam 
»  publiée,  alioquin  ità  undique  mari  Pyreneoque  vallata  esl  ut  in- 
9  genio  situs  nec  adiri  quidem  potucrit.  Sed  ante  à  Romanis,  ob- 
>  sessa  est,  quàm  seipsam  cognosceret.  Sola  omnium  provin- 
»  ciarum  vires  suas  postquàm  vicia  est  inlellexit.  »  De  quoy  les 
»  victoires  de  Viriathus ,  la  force  des  Numanlins ,  les  expédi- 
tions de  Sertorius  donnent  suffisant  tesmoignage ,  estant  bien 
cogneu  combien  ledit  Viriathus,  de  berger,  voleur,  de  voleur, 
capitaine,  de  capitaine ,  chef  d'armée  ,  a  taillé  d'ouvraige  aux 
Romains,  combien  il  a  emporté  de  victoires  sur  eux,  aïant  mis 
en  vau  de  roule  le  camp  de  Vétilius  préleur,  celui  de  Plautius, 
aussi  préleur ,  et  depuis  celuy  de  Claudius  Unimanus ,  duquel 
il  gaigna  les  marques  et  enseignes  de  magnificence  ,  lesquelles 
il  planta  en  signe  de  trophée  es  haultes  montaignes  à  la  honte 
du  nom  Romain.  Et  s'il  esloit  question  faire  mention  dos  es- 

i  Harum  enini  utriusque  rei  commodilate  forlynari 
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carmouches ,  Paul  Orose  en  quotte  une  partie  notable  en  ces 
termes  :  «  Trecenti  Lusitani  cum  mille  Romanis  in  quodi» 
i>  saltu  coDtraxére  pugnam,  iii  ([m\  sepluaginla  Lusilauos,  haat- 
f  DOS  autem  trecenlos  viginti  cecidisse  Giaudius  ceferl  ;  el  mno 
■>  victores  Lusitani  sparsj  ac  sccmi  abirent,  uaus  ex  iis  longé  i 
h  cœteris  segregatus,  runi  ù  L'itcuinfusis  equjtibus  pedestris  ipsc 
»  deprehensus  unius  eoruni  cquo  lance<1  perfosso  ipsius  etjni- 
»  Us  ad  unum  gladii  ictum  capuL  dissecuisset,  ita  omnes  metii 
»  perculit,  ut  prospectonlibus  cunctis,  ipse  conlempUm  atque 
•  otiosus  abscederet.  » 

Quant  à  la  vertu  des  Numantins ,  elle  est  si  cogneue  ga'â 
n'est  pas  besoin  d'en  parler.  Car  tant  de  fois  qu'ils  ont  eu  armer 
en  tesleils  en  ont  emporté  la  victoire,  et  leur  estant  oslé  le  moyoi 
de  combatre  ,  crevans  de  dcspil,  n'ont  laissé  aux  Romains  que 
le  seul  nom  de  victoire,  n'aians  esté  vaincus  tant  des  armes  n- 
maines  que  de  la  famine.  De  mesme  Servilius  Ciepio,  ifio 
qu'il  fust  notoire  que  Virialhus  n'esloit  domptable  par  les  forces 
romaines,  bien  qu'il  acooptast  les  cscamiotiches  el  les  batailles  eo 
toute  occurence  raisonnable  ,  en  brassa  la  mort  par  argent  qu'il 
fît  donner  à  deux  soldats  d'îcclgy ,  lui  donnant  par  ce  moyen 
la  gloire  de  n'avoir  peu  estic  vaincu  des  armes  de  l'ennemy, 
ainsd'une  amitié  fardée,  de  quoy  les  mieux  advisez  ne  se  peuvent 
garder.  Ce  que  le  sénat  romain  luy  envyant,  ou  pour  mieux 
s'ester  de  ceste  honte,  improuva  les  menées  du  chef,  et  ju^ 
les  assassineurs  indignes  d'estre  salariés,  consuivant  double 
prouffict  d'un  mesme  conseil,  Mais  quant  à  Serlorius  il  donot 
tant  de  fascberie  aux  Romains  avec  Tarmée  cspagnolle  qu'il 
avait  ramassée,  uli  viro  cum  viris  facile  convenit,  dit  Florus, 
qu'un  semblable  conseil  pleut  depuis  à  Mctelhis,  très  ^rand  c»- 
pitaine  des  Romains,  lequel  ût  publier  h  son  de  trompe  que  si 
aucun  Romain  le  pou\oit  tuer,  il  luy  donnerait  cent  talens  en 


1 


325 

t  et  vingt  mille  arpens  de  terre,  et  s*il  estoit  banny 
romettoit  réhabilitation  et  restitution  de  tous  ses  biens  , 
mt  par  trahison,  comme  dit  Plutarque,  la  mort  de  celuy 
n'espéroit  plus  pouvoir  jamais  deffaire  par  armes.  Pour 
3r  et  d'un  mot  faire  entendre  le  reste,  M.  Porcins  Caton, 
mesme  dompté  les  Celtibériens,  ne  s*en  tenoit  pas  bien^ 
•é  jusqu'à  ce  qu'il  trouva  un  moyen  subtil  de  leur  faire 
las  leurs  murailles,  Pline  escripvant  la  chose  en  ces  termes: 
ibellare  passent  littéral  ad  civitates  singulas  misity  ut 
?  diruerent.  Quod  quiim  unaquœque  sibi  soli  imperari 
ety  feceriint.  Quelques  provinces  d'Espaigne,  non  assistées 
es,  ont  combattu  plus  de  deux  cens  ans  contre  la  puissance 
omains,  avant  d'estre  vaincues,  et,  escrit-on,  les  Biscains 
ez  à  la  Pm  et  dessaisis  de  leurs  armes  ,  en  prindrent  tel 
:œur qu'ils  se  tuèrent  euxmesmes  :  gens  feroXy  dit  Tite- 
nidlam  vitam  rati  sine  armis  esse.  Nonobstant  ce  grand 
ge,  comme  il  n'y  a  riens  assez  fort  pour  se  maintenir,  s'il- 
my,  ni  sy  uny  qui  ne  se  trouve  dissou  et  gaigné  par  Tam- 
et  la  convoitise  infinie  des  richesses  poursuivies  avec  telle 
ion  ;  les  estrangers  ont  fait  tellement  que  les  naturels  ont 
la  possession  de  l'Espaigne,  après  avoir  mis  le  pied,  partie 
ces  vuides,  partie  sur  iceux.  Suyvant  quoy  l'on  tient,  de 
ngue  mémoire  qui  nous  soit  conservée  par  les  lettres,  que 
fils  de  Japhet,  et  nepveu  de  Noe,  régna  premier  en 
ne,  auquel  succédèrent  par  ordre  Ibérus,  Jubalda,  Brygus, 
,  duquel  le  Tajo  tient  son  nom,  Bœtus,  le  nom  duquel  fut 
approprié  à  une  province  principalle  d'Espaigne,  et  à  la.. 
de  laquelle  Martial  escript  : 

....  Oliviferâ  crinem  redimite  coronâ 
Atirea  qui  nitidu  vellera  tingis  aquis. 


Qni  tous  rcgiièrenl  de  père  en  lîls,  ji  il  'ion  oiiDc-anus, 
qui  d'Afrique  se  vinl  rendre  en  Espai^e  et imist  à  sa  puis- 
sance, de  laquelle  Osiris  la  i  hargea  sans  en  asler  toutefois 
la  seigneurie  à  ses  fils,  les  tn  Gérions,  qui  ont  donné  occasiaD 
aux  fables  poétiques,  pégnans  à  trois  en  paix  en  un  mesn» 
royaulme,  bien  que  d'une  y<  roraroune,  il  soit  dit  vrayment  : 
Regnum  non  pat  i  s.  itonobslani  toutefois  ces\e  tw> 
corde  ils  furent  i  î  en  1  :aille  rangée  par  Hercules,  qd 
retournant  en  y  roi  Hispalus  son  filz,  snqad 
succéda  Hispanus,  l<  t  donna  ocrasion  à  Hercules  if; 
repasser  et  y  régner  à  sa  mort,  s'eslant  lors  einpiif 
du  royaulme  Hespenis,  l'un  de  ses  capitaines,  mais  le- 
quel il  ne  peut  si  bien  itr,  que  son  frère  Allas,  nuUi 
enimfides  regni  sociii,  nel'en  desrtiassa,  le  pourchassant  m* 
me  par  après  en  Italie,  où  it  le  voynit  trop  croislrc  h  son  regrel, 
.  après  avoir  mis  le  royaulme  d'Espaigne  es  mains  de  sou  fi 
Orus  ou  Sycorus,  qui,  depuis,  fut  signourié  de  père  en  filspst 
Sicanus,  Siceleus,  Lusus  ou  ulus.  estimé  fils  d'Atlas  parau- 
cuns,  après  lequel.  Testa  se  vint  meltie  en  possession  d'Espaigw 
et  la  laissa  à  son  fils  Romus,  jqiicl  nomti,  en  Espaigne,  appe- 
lée  de  présent  Valentta,  print  son  nom,  ri  ijuasi,  de  même  temps, 
Lusitania,  de  Lusus,  fils  de  Baci'lms,  ou  Liisitania,  de  Lysa,  qm 
fut  de  la  troupe,  quand  Bacchu-  vint  en  Espaij.;ne  pour  en  retu- 
porter  aussi  grande  gloire  qu'il  avoil  fait  de  In  conqiiestc  ita 
Indes.  Palatuus,  ou  fils  de  Romus  ou  esiranger  liiy  sncfAii. 
mais  non  en  la  seigneurie  entitre,  Cacus  lui  ayant  ravi  parti* 
d'icclle,  qui  de  mesmedroict  en  fut  dépossédé,  comme  l'on  et, 
par  lautre  Hercules,  qui  par  a'  nture  n'éloit  pas  encoire  nay,  afÎB 
que  l'on  ne  pense  pas  que  les  is  des  fables  se  rapportent  mieui 
que  ceux  des  histoires  ;  qui  donne  occasion  à  autres  de  dire 
qu'il  en  fut  dejecté  par  1        us  mesiue,  ayant  plus  heureuse- 
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ment  combattu  après  avoir  rallié  ses  forces,  et  enfin  avoir  ledict 
Palatuus  laissé  le  royaulmc  à  Erythrus,  et  ceslui  cy  à  Gargoris, 
dit  Mellicola,  pour  avoir  trouvé  l'invention  de  cueillir  le  miel;  du 
temps  duquel  Ton  tient  queTroye  fut  saccagée,  el  les  vainqueurs 
s'espandant  ou  poussez  en  diverses  parties   du  monde,  aucuns 
des  Grecs,  s'eslre  venus  lors  rendre  e(  bastir  villes  enEspaigne, 
la  principalle  seigneurie  de  laquelle  Ton  maintient  estre  demeurée 
à  Habis  ou  Habidus,  filz  du  dit  Gargoris,  qui  nay  estrangement 
régna  sagement.  Car  Justin  est  lesmoing  que,  conceu  et  nay  par 
le  fait  du  père  avec  sa  fille ,  le  père,  Pudore  flagitii  variis 
generibus  extingui  parviilum  voluisse  :  sed  per  omnes  casus 
fortîinâ  quâdàm  senatum^  postremo  ad  regnum  tôt  péri- 
culorum  admiratione  pervenisse ,  et  avoir  régné  en  sorte, 
ut  non  fnistrà^  escrit  le  mesme  Justin,  deorum  majestate  pe- 
riculis  ereptus  videretur,  Quippe  barbarum  populum  legi- 
btisjunxit  et  boves  priino  aratro  domari  frumenlaque  stdco 
serere  docuit,  et  ex  agresti  cibo  melioribtis  vesci,  odio  eo- 
rurriy  quœ  ipse  passm  fuerat^  homines  coegit.  Et  pour  donner 
couleur  au  narré,  il  continue  en  ces  termes  :   Hujus  casus  for 
bulosi  viderentur  nisi  et  Romunorum  conditores  lupâ  nutritif 
et   Cyrus  rex  Persarum  cane  alitus  proderetur.  Depuis 
Habidus  I  on  ne  sçait  pas  bonnement  qui  a  régné  en  Espaigne, 
Justin  escrivantgénérallement  que,  mortuo  Habide  regnum  per 
multa  secula  à   successoribus  ejus  retentum   est  ;  autres 
estant  d'oppinion   que  tost  après  le  règne  du  dict  Habidus 
il  y  advint  une  sécheresse  de    vingt  six   ans ,   qui  chassa 
hors  les  habitans  d'icelle,  en  estant  seulement  demeurée  quelque 
petite  quantité  es  environs  de  TEbro  et  du  Guadalquivir,  qui 
sont  Iberus  et  Boetis,  desquels  les  eaues  ne  tarirent  point. 
Comme  il  en  soit,  l'Espaigne  se  trouva  répartie  en  tant  de 


scigiioiinos  depuis  le  règne  de  Hobidus,  qu'on  n'en  cognoil  plus 
les  noms  des  seigneurs,  pour  la  multiti  ,  soit  qu'ib  fcsseot 
naturels,  soit  que,  trouvans  la  place  vuide,  ib  y  soient  t^ds  ' 
d'autres  provinces.  Car  on  compte  que  les  Celtes,  comme  plas 
voisins,  y  mirent  incontinent  le  lied,  et  qu'ils  tarent  snyYis  des 
Lydiens,  Tracties,  Rliodiens,  I  7g:ien3,  Gypriols,  Pbâiiciens, 
égyptiens,  Milesiens,  Caricns,  Lesbiens,  Pbocenses  et  de  li 
puissance  de  Nabuchodonosor  :  p  lis  des  Grecs,  en  après  des  Gu^ 
thaginois  ',  peuple  ïux  de  l'Afrique ,  qni  eo  fat 

toutcsfois  despossédé  1  lOmains ,  demearés  viclnim 

premièrement  des  dicts  (  lois,  et  puis,  petit  i  pdit,  de 

toutes  les  contrées  de  l'I  e,  les  Biscains  estaos  d»ieiirét 

à  gaigner  par  Octaviiis  Augustus,  chef  de  toutes  les  force»  qn 
avoient  asservy  le  monde  à  sa  pu  ssance.  Non  firiui  perdomiiK 
provincia,  jugum  Hispaniœ  accipere  potturunt,  dit  Justin  ', 
quàm  Cœsar  Augustus,  perdomito  orbe,  victrieia  adeetarmt 
translulii  poputumque  i  m  ae  ferum   legibus  ad  cul- 

tiorem  vitœ  Miim  traduc  i  format»  provincifs  redegit. 

D'icy  en  avant,  comme  liberté  romaine  se  trouva  assem 
d'un,  l'Espaigne  suyvit  la  m^me  condition ,  recognoissant  poor 
chef  celuy  que  Rome  lenoit  pour  Auguste,  de  manière  que  l'on 
fait  depuis  cest  endroit  jusque  au  règne  d'Arciidius  et  Honorius, 
ou  d'Honorius  et  Théodosius,  un  mesme  cattialogue  des  enj- 
pereurs  et  rois  d'Espaignc  ;  ent  t  lesquels  toutefois  aucuns  ont 
commandé  si  peu  de  temps,  es  ont  esté  si  mal  obéys,  qu'i 
grande  peine  leur  puissance  a  esté  cogneue  en  Espaignc.  Uof 
chose  est  à  noter  en  cest  endroit  qu'aucuns,  mesme  des  piiu 


'  Franc.  Tarapb.  Vaseus  et  beaucoup  d'autres, 
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signalés  empereurs  ont  esté  ou  natifs  d'Espaigne,  ou  issus 
d'icelle,  comme  Vaspasien,  Titus,  son  filz,  Nerva,  Trajanus, 
Adrianus,  Marcus  Antonius,  le  philosophe,  Theodosius  Magnus, 
Arcadius ,  Honorius,  Theodosius  minor ,  soubs  Tempire  des 
derniers  desquels  les  Wandales,  Suèves  et  Alains  ostèrent  la 
possession  de  TEspaigne  aux  Romains,  ou  pour  le  moins  une  bonne 
partie  d'icelle,  ayans  par  après  esté  désapointez  du  reste  par  les 
Gots,  auxquels  mesmes  les  Wandales  fuians  en  Afrique,  cé- 
dèrent ce  qu'ils  en  avoient,  les  Suèves  et  Alains  s'opiniastrans 
de  retenir  leur  part  jusque  à  Tan  584,  ou  environ,  quand  Leo- 
vigilde  les  defïit  en  Galice  et  mesia  parmi  les  Gots  le  peu  qui  en 
restoit  ;  par  quels  moyens  les  Gots  furent  seuls  seigneurs  de  TEs- 
paigne,  excepté  peu  de  chose  de  la  coste  Britannique,  mais  desquelz 
l'empire  fut  de  tant  plus  aisé  à  porter,  que  suyvans  Texemple 
de  leur  bon  roy  Richaredus,  ils  se  réunirent  à  Téglise,  con- 
tinuans  à  commander  jusque  à  quattre  cens  ans,  du  depuis  la 
lubricité  de  leur  roy  Roderic,  ayans  lors  donné  occasion  au 
changement  de  l'Estat.  Car  Ton  tient  qu  il  souilla  le  lict  ou  la 
fille  de  Julien,  comte  de  Biscaïe,  ambassadeur  pour  luy  en 
Afrique,  de  quoy  le  dict  Julien  entra  en  telle  rage,  qu'il  dé- 
libéra venger  sa  cholère  privée  sur  tout  le  pais  ;  comme  il  fict 
en  ettect,  appellant  les  Maures  affricains  en  Espaigne,  et  leur 
deffrichant  le  chemin  par  ses  furieuses  et  trop  heureuses  en- 
treprises :  de  sorte  que  l'ancienne  noblesse  des  Gots  en  fut 
entièrement  défaite,  excepté  quelques  petites  reliques  qui  se 
sauvèrent  le  long  de  la  coste  septentrionale,  le  beau  et  le  bon 
demeurant  en  la  puissance  des  Barbares  et  le  roy  mesme, 
comme  on  l'a  creu,  duquel  on  ne  recouvra  lors  que  le  cheval 
et  les  ornemens,  plongez  en  un  bourbier,  bien  que  de  présent 
l'on  on  lit  cesl  épilaphe  en  quelque  villette  du  Portugal,  que 
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Vaseus  appelle  Viseum  ;   Hic  -1    d   j        'ii       uitimm  Ra 

Gothorum  :  maledictus  furor    ..^ , .  ^u'm  •pertinax; 

et  indignatio,  quia  dura,  i  amis  fiiriâ,  animoms  fwoft, 
oblitus  pdelitatis,  imtnemor  gionis,  contemptur  divinilatù, 
crudelis  in  se,  homicida  in  t  minum,  hastis  îti  domatia». 
vasiator  inpatriam,  r  in  mncs:  memoria  ejus  in  ontni 
ore  atnaracel,  et  sternim  putrevcet 

Geste  fin  eurent  les  roys  i  3  Gots  en  nombre  de  Irenle 
neuf,  mais  catholiqi  it  depuis  le  XXI"  .  Ue  Julian 

ainsi  mauldit,  et  qui  fut  e  la  myne,  l'on  ne  sgail  bon* 

nenient  ce  qu'en  fut  faict,  aui  is  escrivans  qu'il  mourut  panvn 
en  prison,  despouillé  de  1  ies  biens,  autres  que  pour  un 
simple  soubçon  on  le  fit  rcr,  paymenl  ordinaire  de  ceui 

qui,  par  hayne,  furie  'cc  ou  ambition,  oublians  l'amour 

de  Dieu,  la  charilé  du  1   ffection  qui  naturellement  nous 

joinct  à  ceux  de  nostre  alliance,  font  bonquoi'oute  à  leur  relifiDn, 
trahissent  leur  pais,  mettent  en  proyo  les  biens  de  leurs  voisins. 
La  misère  est  qu'un  tel  homrao  ne  se  perd  seul,  mais  qu'il  lire. 
en  sa  ruyne,  tant  de  milliers  d'unies,  mie  eslincelle  estant  onli- 
nairement  cause  d'un  si  g  d  embrasement  ;  TambitioD  k 
Stilicon  ayant  mis  la  Gaule  l'Italie  en  leilc  ruyne,  et  la  iàit 
qu'ourdit  l'Eunuque  Narsès  enivré  de  furie  pour  un  seul  broquHni 
que  luy  donna  une  femme,  ayatit  este  si  mal  aisée  à  destbtre. 

Ainsi  le  plus  beau  et  le  meilleur  des  Espaignes  demeura  loti; 
temps  en  la  possessioD  des  Maures,  et  jusque  à  ce  que  les  ca^o- 
liques,  multipliez  petitàpetilèsmonlagnesdesAstures,  de  Bises» 
et  es  Pyrénées,  oii  ils  s'estoienl  retirés,  reprindrent  cœur  el  dé- 
firent en  diverses  escarmouches  grand  nombre  de  Maures,  recou- 
queslans  pais  sur  divers  royl  Is  estrongcrs,  de  quoy  establim! 
enfin  les  royaulmes  de  Léon,  (  slille,  Navarre,  Arragon,Vaien« 
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et    antres,  lesquels  aiant  eu  longtemps  leurs  rois  ot  princes  par 
ticuliers  de  Cathalongne,  desquels  il   est  aisé  de  recouvrer  es 
histoires  d'Espaigne,  se  sont  enfin  tous  unis  par  divers  mariages 
et  alliances  soubs  Ferdinand  cinquiesme,  qui   par  sa  vertu  y 
assambla  le  royaulme  de  Grenade,  en  ayant  vertueusement  dé- 
sapoinlé  le  roi  Maure,  qui  restoit  seul  de  la  gerite  barbare,  qui 
avoit  signeurié  l'Espaigne  plus  de  sept  cens  ans,  de  sorte  que 
le  seul  Porlugal  de  toute  la  table  d'Espaigne,  demeuroit  ayant 
son  roy  particulier,  Dieu  par  sa  grande  prudence  délaianl  l'heu- 
reuse union  de  ce  royaulme  avec  les  autres,  jusque  à  nostre  eage, 
quand  Philippe  second,  notre  roy  très  calholicque  en  est  devenu 
héritier;  à  quoy  Ton  avoit  auparavant  tant  de  fois  prétendu  pat 
diverses  alliances,  sans  y  pouvoir  attaindre.  Aussi  il  n'estoit  guères 
bien-séant  que  cette  province  demeurast  désunie  die  Castille,  de 
laquelle  elle  n'est  séparée  par  situation,  rivières  ni  deslroicts,  et 
ne  Payant  esté  d'aultre  façon,  para  vaut  Tan  unze  cens  ou  environ; 
auquel  temps  Alphonse  sixième,  roy  de  Castille  et  de  Léon,  fian- 
çant Tarasia,  sa  fille  bastarde,  à  Henry  comte  de  Lorraine,  luy 
donna  pour  dot  le  Portugal,  en  tiltrc  de  comté,  qui  fut  par  la 
dicte  Tarasia  laissé  à  Alphonse  son  filz,  qu'elle  eut  du  dict  Henry; 
lequel  s'eslevant,  comme  il  advient,  peu  plus  que  son  père,  se  fit 
appeler  duc,  son  bonheur  l'ayant  depuis  conduit  au  tiltre  de  roy, 
salué  de  ce  nom,  comme  il  estoit  sur  le  point  de  combattre  les 
cincq  roys  maures,  lesquels  il  défit  vertueusement,  d'un  si  bon  suc* 
ces  tant  plus  digne  de  ce  nom,  qui  luy  demeura,  et  de  luy  fut  trans- 
mis à  ses  successeurs,  qui  furent  Sanctius  Alphonsus  deusième, 
Sanctius  deusiesme,  Alphonsus  troisiesme,  lequel  espousant  une 
fille  de  Castille  receut,le  royaulme  d'Algarbe  pour  dot ,  qui  depuis 
en  est  demeuré  uni  au  Portugal,  Dionysius,  Alphonsus  quatriesme, 
Petrus,  Ferdinandus,  Joannes,  Edwardus,  Alphonsus  cinquiesme, 
Joannes  deusiesme,  Emanuel  qui,  de  son  espouse  Marie,  eut  six 
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filz  et  deux  filles,  Jean,  Louys,  Ferdinand,   Alphonse,  Henry, 
Edward,   Isabeau  et  Béatrix,  attenta,  comme   assearé  d'une 
longue  succession  en  ligne  masculine,  mais  de  tous  lesqueb 
seulement  deux ,  sçavoir  est  Jean  et  Henry ,  ont  succédé  à  b 
couronne,  et  avant  le  dict  Henry,  Sébastien,  son  neveu,  mort 
en  Afrique,  le  royaulme  s'estant  venu  rendre  entre  les  mains  de 
nostre  roy,  filz  d'Isabeau,  espouse  de  Charles  cinquiesme,  qai 
luy  feit  ce  seul  fils  et  deux  filles.  Ainsi  la  masse  entière  des  Es- 
paignesdécoupée,  par  cy  devant  en  tant  de  pièces  et  depuis  réunie, 
se  trouve  de  présent  assamblée  soubs  un  chef  et   seigneur, 
notre  roy  très  catholique.  Mais  combien  ceste  union,  afin  d'eo 
toucher  un  mot,  a  esté  sortable  pour  accroistre  la  puissance 
d'iceluy,  si  Ton  veut  seulement  considérer  les  richesses  et  la  si- 
tuation, ceux  là  Tentendent,  qui  sça vent  que  vaillent  les  conque^ 
des  Portugais  sur  Tautrc  part  du  globe,  et  qui  connoissent  le 
traficq  qui  se  fait  par  ceste  commodité,  de  quoy  la  seule  dace  do 
port  de  Lisbonne  peult  donner  à  juger.  Quanta  la  situation,  la  carte 
mesme  fait  veoir  qu'elle  est  très  commode,  cestè  partie  man- 
quant autrement  a  l'entière  Seigneurie  des  Espaignes  ;  car  es- 
tant  divisée  des  anciens  en  la  plus  proche  et  la  plus  loingtaiœ, 
ou  bien  es  provinces  Tarraconnoise,  BœtiqueetLusitanie;  la  plus 
proche  entière,  et  grande  partie  de  la  plus  loingtaine,  ou  bien 
la  Terraconnoise  entière,   toute  ou  quasi  toute  la  Bstiqoe 
et  grande  partie  de  la  Lusitanique  luy  estans  assubjecties, 
il  alloit  mal  que  le  reste  ne  le  fust,  le  corps  demeurant  au- 
trement manque  et  inutile ,  osté  d'iceluy  de  Portugal  qui  est 
une  bonne  partie  de  l'ancienne  Lusitanie ,  et  par  conséquence 
une  bonne  pièce  de  l'Espaigne  ,  ayant  l'Andalousie  et  les  Cas- 
tilles  au  levant,  la  mer  Atlantique  au  midy,  la  Galice  et  royaok 
me  de  Léon  au  septentrion,  le  Grand-Océan  en  ponent  ;  quand 
à  son  estendue ,  pour  Tavoir  seulement  trécassé  en  larg^or ,  je 
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m'en   rapporte  à  ce  qu'en  escrit  Vaseus  en  ces  termes  :  <r  Hu- 
>  jus  regionis  longitudo  est  octodecim  leucas,  laliludo  quà  ma- 
»  xima  est  duodecim  ,  alibi  tantum  sex  aut  etiam  quatuor,  o 
Quand  à  son  naturel,  il  resamble  bien  le  reste  des  Espaignes, 
chargé  en  partie  de  Montaignes  ou.  stériles  ou  revestues  de  bois 
non  fort  touffeus  :  en  partie  plan,  toutesfois  avec  peu  de  fruicts, 
les  campagnes  estant  sablonneuses,  légèrement  parées  de  bruiè- 
res  et  bosquailles ,  mais  en  quelques  endroits,  signament  en  la 
Tramontane,   qu'ils  appellent,   et  ce  qui  est  enclos  des  rivières 
du  Duero  et  Minio,  fort  fertile  de  bon  froment,  et  de  vin  fort, 
avec  abondance  de  grenades,  oranges,  citrons,  et  autres  fruicts 
autant  proufitables  au  corps,  comme  beaux  à  la  vue;  ce  qui  est 
aidé  par  le  grand  nombre  de  fontaines  et  ruisseaux  qui  coulent 
mesme  par  tout  le  Portugal ,  le  rendant  ferlil  et  abondant  pour 
la  plus  grande  partie,  et  par  mesme  moyen  compétamment  riche, 
voyre  de  soy-mesme;  de  quoy  Ton  donne  pour  argument  le 
grand  nombre  de  monastères  et  églises  bien  dotées,  pour  le 
regard  de  si  petits  pourpris  de  pays  ;  l'immunité  toutefois  de 
ne  payer  chose  aucune,  donnée  à  ceux  qui  font  venir  bled  au 
port  de  Lisbonne  ,  me  fait  croyre  le  pays  n'estre  pas  suflSsant 
pour  nourrir  son  peuple  de  son  creu,  suyvant  le  cours  que  la 
Providence  divine  a  donné  à  nature,  voulant  que  chaque  pays 
ait  besoin  de  quelque  chose,  comme  semblablement  c'est  bien 
peu  de  chose  de  l'homme,  s'il  n'est  aidé  de  ses  amis  ou  de  ses 
voisins;  le  poète,  ayant  sagement  préadvisé  son  labourier,  escri- 
vant  : 

Ilic  Segetes,  illic  veniunt  felicim  uvœ^ 
Arborei  fœtus  alibi,  aique  injussa  virescunt 
Gramina.  Nonne  vides  croceos  ut  Tmolus  odores, 
India  mittit  ebur,  molles  sua  thura  Sabœi  ? 
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Ai  Calibcs  nudi  fcrriim,  virosaque  pontm 
Castoreût  Eliadum  palmas  Epeiros  equarum? 
Continuo  has  leges,  œternaque  fœdera  certis 
Imposait  natura  locis. 

En  conséquence  de  ce  qui  lui  manque,  le  Portugal  a  certiiD 
miracle  de  nature,  si  Ton  veut  croyre  à  Pl'me^  qui  n'est  octroie 
à  province  quelconque.  Constat,  dit-il,  in  Lusitanid  eim 
Olysiponem  opidum  et  Tagum  amnem  equas^  favonio  flank, 
obversas  anhnalem  concipere  spiritum,  iique  partumfimei 
gigni  pernicissimum  itn,  sed  triennium  vitœ  non  excedm. 
Ce  que  Justin  *  interprète  pour  entendre  par  ce  la  fertilité  à 
pays,  non  que  la  chose  aille  ainsi  :  In  Lusitanis^  dit-il,  jtu^to 
fluvium  Tagum  equos  vento  concipere  muUi  auctares  prùtà- 
denmt,  quœ  fabtdœ  ex  eqnarum  fecunditate  et  gregum  nad- 
titudine  natœ  sunt^  qui  tanti  in  Galliciâ  et  Lusitunid  actam 
pernices  visuntur  ut  non  immerito  ipso  vento  amee^ 
vidmntuT.  Mais  tel  y  a  qui,  ce  nonobstant,  non  content  que 
Justin  prend  ainsi  la  chose ,  le  voudroit  faire  croyre  au  pied  de 
la  lettre.  Car ,  il  escrit  ainsi  >  :  Teste  Justine  in  Luiitmùi 
juxta  flumen  Tagum,  quod  Tolelanas  agros  mjiu  m 
Oceanum  mira  fertilitate  rigat,  compertum  est  equoi  mr* 
flatuque  concipere^  quod  à  nonnullis  fabulosè  exponitur  fn 
eo  quod  inibi  tanta  equarum  equorumque  copia  genenUff^ 
ut  quasi  vento  ipso  concepti  videantur,  quod  ipsorum  seri- 
bentium  salvâ  diœerim  graliâ,  Quinimo  natura  ipsa  tertir 


'  Plin.,  Nat.  Hist.,  Ub.  8,  c.  43  et  lib.  4,  c.  22. 
*  Just.  hist.  ex  Trogo.,  lib.  44. 
3  Rod.  Sanclius,  Hist.  Hisp.,  c.  2. 
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que  salubritate,  aeris  puritate  atqtie  suprà  cœlestium  cor- 
porum  peculiari  inibi  influentia^  accedente  naturali  deniqiie 
equarum  ipsarum  concipiendi  desiderio^  id  effici  posse 
Physici  non  negant,  idque  Solinm  in  eo  quem  de  mundi 
mirabilibus  libro  edidit  constanter  affirmât.  AU  enim  in  eâ 
quàm  diœimus  Hispaniœ  parle^  aspirante  favonio,  equas 
ipsas  vento  concipere^  et,  cum  masculos  sitiunt  aut  odorantur, 
atirarum  spiritu  niaritantur.  Si  tels  miracles  pouvoienl  donner 
à  disner,  les  deux  fontaines  portugaises,  de  contraire  propriété, 
viendroient  en  vogue,  desquelles  Pline  escrit  *  :  In  Camiensi 
ou  Catinetisi  Hispaniie  agro  ocio  leucis  à  Couimbricâj  selon 
Vaseus  ' ,  Duo  fontes  jiiœtâ  ftuunt^  alter  omnia  respuetiSy 
aller  absorbens.  Et  les  monlaignes  du  mesme  pays  ont  aussi 
leurs  merveilles.  Le  dict  Vaseus  escrivant  qu'en  certain  lac,  au 
sommet  des  montaignes,  Ton  voit  souvent  des  pièces  de  naves  et 
de  bateaux  rompus,  et  que  les  eaues  ont  telle  sympathie  et  cor- 
respondance avec  celles  de  la  mer  que,  quand  elles  y  sont  agi- 
tées ,  elles  se  tourmentent  de  mesme  es  dicts  iacqs.  Qui  fait 
croire  que  ces  Iacqs  soient  eaue  de  la  mer  qui  se  rend,  par  cer- 
tains canaux,  en  ces  endroicts,  et  fait  ensemble  admirer  la  puis- 
sance de  la  parole  de  ce  bon  Dieu  ,  qui  a  donné  ses  bornes  et 
ses  loix  à  tant  d'eaues  ',  lesquelles ,  rongeans  ainsi  continuelle- 
ment ,  abysmeroient  autrement  bientost  la  terre ,  comme  il  est 
advenu  à  quelques  parties  d'icelle,  tesmoin  Ovide  *  : 


1  Nat   Hisi.,  l.  2,  c.  103. 
-  Vasae.  Hist.  Hisp.,  c.  8,  n»  8. 
^  Job.  26,  proverb.  8. 
*  Lib.  15,  Melamor. 
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Vieil  e<jo,  quod  fiierat  quondam  solidissima  terra 
Esse  freluniy  vidi  factas  ex  œquore  terras, 
Et  procul  à  pelago  conchœ  Jacuêre  marinœ^ 
Et  vêtus  invento  est  in  montibus  anchora  summis. 

Et  que  les  autres  cscriveut,  la  mer  estre  reculée  d'autres 
endroicts.  ce  que  Mêla  escrit  et  le  croit,  ce  Donobslaot,  md 
aysément  de  la  Nuihidie,  province  d'Afrique.  Interiùs  et  hm^ 
satis  à  littore^  si  fidem  capit  res,  mirum  ad  modàm  spim 
piscium,  muricuin,  ostrearumque  fragmenta^  saxa  aUrita, 
uti  soletj  fluctibîis^  et  non  differentia  marinis^  infum  eaïUf 
tihus  anchorœ^  aliaque  hujusinodi  signa  atque  vesligia 
effvsi  olim,  usque  ad  ea  loca  pdagi^  in  campis  nihil  aUn- 
tibus  esse  inveniriqtie  narrantur.  Ce  que  Slrabon  «  ne  trouve 
pas  eslrange,  escrivant  :  Minime  mirandum  est  si  quas  tan 
partes,  quœ  mine  hahitantur^  olim  mare  occupabat;  et  qu£ 
nunc  pelagns  sunt,  prias  habitabantur.  Nam  quem  air 
modum  de  fonlibus  alios  desinere  contingitj  alias  autem 
relawari ,  flumina  item  et  lacus ,  sic  montes  et  camp» 
par  est  invicem  commutari.  Suyvant  quoy  il  n'est  pas  Id- 
croiable  que  la  mer  ait  quelquefois  venue  battre  jusque  à  Sir 
Orner,  et  Tancien  chasteau  et  celui  de  Sithiu^  bien  qoek 
chose  semble  à  plusieurs  mcroiable. 

La  chef  ville  de  Portugal  est  Lisbonne,  résidence  ordiDaire 
des  Rois,  jadis,  comme  dit  Pline  ',  equarum  e  favonio  MRfe 
conceptu  nobile;  de  présent,  fort  cogneue  pour  son  port  qui  re- 
çoit la  navigation  de  TAfrique,  des  Indes  et  des  isles  de  l'Océio. 
On  reporte  son  origine  à  ce  rusé  capitaine  grec,  Ulisses,  lors- 
qu'il courut  tant  de  fortunes  sur  mer  ;  de  manière  qu'aucuns  la 

»  Slrabon,  de  SU.  orb,  1.  17. 
*  Plin.,  Nat.  Hist.,  1  4,  c.  22. 
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►rtenl  au  temps  de  Hélie,  son  nom  se  conformant  assez  à 
i  de  son  fondateur ,  bien  qu*on  Tcscrive  fort  diversement, 
ibon  rappelant  Ulissea ,  Solin,  Ulixbona,  Ulysbona  ou 
ssipona,  Pline,  et  quelques  autres,  Olyssipo  ou  Olisipo  et 
sippo ,  les  vieux  monuments,  Ulysippo,  de  quoy  son  nom 
aire,  Lisboa,  ne  s'esloigne  pas  du  tout,  bien  que  Jules  CflBsar 
fait  auparavant  appeler  Julia  Félix,  ou,  suyvant  Pline*, 
\  Fœlicitas.  Lequel  est  auteur  avoir  encore  esté  dicte  Sala- 
Son  assiette  est  en  lieu  lantost  eslevé,  tantost  abaissé,  ayant 
imble  les  montaignes  et  les  vallons,  les  montaignes  roides  et 
rocher  quasi  solide ,  les  vallons  bons,  et  en  quelques  en- 
cts  propres  à  jardinages,  bien  plantés  de  grenadiers  et 
igers;  qui  monstre  icelle  avoir  esté,  comme  autres,  peu  à 
eslargie,  de  quoy  la  ceincture  mesme  des  murailjes  donne 
urance,  ne  comprenant  la  moictié  d'icelle,  qui,  en  toute  son 
ndue ,  est  dicte  avoir  cincq  lieues  en  circonférence,  estant 
3fois  mieux  habitée  d'un  costé  que  d*autre,  et  ayant  bien 
)es  maisons,  mais  desquelles  peu  peuvent  esgaler  le  lustre 
lelles  du  Pays-Bas,  non  mesme  les  basliments  publics,  parce 
Is  n'ont  pas  ces  hardis  chefs-d'œuvre  de  tours,  belfrois,  hor- 
s,  clochers,  principal  embellissement  et  monstre  des  lieux 
ics.  Mais,  la  principale  commodité  de  Lisbonne  est  le  port 
mmodé  sur  l'embouchure  du  Tajo,  rivière  fort  cogneue 
*  son  sablon  meslée  d'or  :  Quo  nec  absolutius  aurum  est^ 
Pline  *  cursu  ipso  trituque  perpolitum  ^  pouvant  méri- 
iment  estre  dicte,  de  présent,  qu'elle  a  mesme  ses  eaues 
,  considérées  les  infinies  richesses  qui  s'y  viennent  rendre, 
)ar  la  flotte  ordinaire  des  Indes,  ou  par  l'amas  journalier  de 

S'al.  Hist.,  l.  *,  c.  22 
^at.  hist   I.  33,  c.  i. 

22 


538 

toutes  sortes  de  baleaux,  ou  par  Tincroyable  somme  qui  y  esi 
collectée   pour  le  péage.  Les  richesses  de  la  ville  en  sont 
estimées  grandes,  comme  il  advient  à  celles  que  la  natorea 
favorisé  de  quelque  port  raisonnable,  ceste-cy  ayant  de  singulier 
que   les   principales   marchandises  des  Indes   y  sont  pre- 
mièrement présentées.   De  quoy  Ton  voit  quelques  indices  éi 
rues  principales,  signamment  es  plus  voisines  du  port,  et,  en  li 
manière  de  faire  des  marchans  qui  vont  se  rendre  et  traita  ei- 
semble  au  lieu  qui  leur  sert,  comme  la  bourse  en  Anvers,  moi- 
tes sur  mulets,   chose  qui  toutesfois    leur  est    ptrdoimilile 
pour  la  grandeur  et  chemin  inégal  de  la  ville,  beaucoup  phi 
mal  aisée  que  Mons,  en  Haynault,  ni  Brusselles.  Une  ébm 
est  à  admirer  que,  des  raretés  venues  des  Indes,  il  ne  l'j 
recouvre  rien  le  long  de  Tannée,  soit  que  le  mardmnd  PMf 
gais  n'ait  moyen  de  garder  longtemps  sa  mardiandiae,  joil 
que  Testranger  ait  trop  de  dextérité  à  la  lever  incootineri. 
Gomme  il  en  soit ,  le  Portugais,  marchand  ou  aultre,  ne  se  nun- 
tre  pas  fort  subtil,  ni  de  vif  esprit;  il  se  comptait  tonteafois  biei 
fort  à  soy-mesme,  et  se  contente  grandement  de  sa  sofiSsanoa  : 
Vice  commun  de  ceux  qui ,  par  faulte  de  jugement,  ne  açiml 
veoir  en  aultruy  ce  qu'ils  n'ont  point,  et  ne  peuvent  désinr  ci 
qu'ils  ne  cognoissent ,  et ,  remarquans  en  eux-mesmes  ce  qu'il 
pensent  le  plus  rare ,  apprestent  aux  pins  accoiis  matiàie  de 
rire,  rendus  semblables  au  joueur  de  harpe  ifiso^Hqoe,  qoaâ  de 
mesme  humeur  \ 

Les  ecclésiastiques  se  monstrent  fort  adonnés  à  la  pêâ^ 
monstrent  estre  zéleux  de  l'honneur  de  Dieu,  avoir  grand  soîi 
que  les  églises  soient  bien  ornées,  preschent  volontien^  oyent  ki 

'  Fab.  44. 
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onfesses  et  donnent  la  communion,  quasi  indifliéremment,  tant 
religieux  que  autres,  bien  qu'inférieurs  en  doctrine  et  promptitude 
4e  la  langue  latine  à  ceux  des  Païs-Bas  ;  les  hérésies,  qui  y 
sont  du  tout  oppressées,  ne  leur  ayant  de  telle  sorte  éveillé  les 
esprits  ;J['Ëspaignol  et  Tltalien  se  plaisant  aussi  de  sorte  en  son 
roman  qu'ils  font  autrement  peu  de  cas  du  latin.  Je  ne  veux  tou- 
tesfois  nier  que  les  Espaignols  n'ayent  porté  et  nourri  grands 
esprits  d'hommes,  quasi  en  toute  eage,  saincts  et  autres,  anciens  et 
modernes;  desquels  on  peut  veoir  un  Gathalogne,  assez  long 
en  Damianus  à  Goës.  Je  ne  veux  nier  qu'il  ne  s'en  recouvre 
encoire  de  présent  aucuns  signalés  en  érudition,  avec  un  latin 
autant  bon  qu'il  se  peut  recouvrer  en  province  du  monde.  Tes- 
moin  en  sont  les  œuvres  latines  de  Hieronymus  Osorius  evesque 
très  éloquent,  soient  belles  qu'il  a  escript  De  gloriâ,  duplici 
nobilitate,  justitiâ,  sapientiâj  religionej  soit  l'histoire  qu'il 
a  dressé  des  faits  et  navigations  des  Portugais,  leur  ayant  servy 
d'Homère  pour  les  éterniser.  Je  ne  loucheray  à  celle  de  frère 
Loys  de  Grenade,  pour  en  avoir  parlé  cy-dessus,  estant  malaisé 
à  autres  provinces  se  prévaloir  contre  deux  telles  lumières.  Va- 
seus  certifie  mesme  les  filles  de  Didacus  Sigeus,  nourries  en 
Portugal,  avoir  esté  enseignées  avec  telle  diligence  du  père,  que 
la  plus  jeune  avoit  le  latin,  le  grec  et  la  musique  fort  à  coni- 
mandement,  et  l'aisnée  encoire  l'hébreu,  le  syriaque  et  l'ara- 
bicque.  Que  si  le  commun  des  gens  d'église  n'est  si  recommandé 
pour  rérudition,  il  a  pour  advantaige  sur  beaucoup 'de  ceux  de 
noz  quartiers,  lesquels,  pour  savoir  quelque  peu  de  latin,  se  pen- 
sent fort  sages,  et  sont  cependant  fort  ords  et  dissolus,  qu'il 
garde  une  bienséance  et  gravité  qui  le  recommande  ;  à  quoy 
leur  accoustrement  s'accommode,  portans  ordinairement  une  ca- 
saque bastante  quasi  jusque  aux  piedd^  au  dessus,  un  long  man** 
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teau,  et  pour  eouverlure  de  teste  un  bonnet  qui  se  monstre 
quasi  comme  un  chappeau  sans  bords,  ou  un  chappeau  à  hr|es 
bords  avec  cordons  pendans.  Pour  particularité  des  religieux,  à 
ce  que  j'ay  peu  veoir,  ils  n'usent  pas  du  baiser  de  paix  en  k 
messe,  suyvant  en  ce  l'ancienne  ordonnance  de  Téglise,  soit 
qu'ils  soient  morts  au  monde,  soit  que  la  raison  que  Durandoi 
apporte  entre  autres,  pourquoy  la  paix  n'est  donné  en  h  mes» 
des  morts,  leur  convienne  aucunement  \  Quia^  dit-il,  fiida 
anima  jam  non  sunt,  nec  ulUrius  erunt  in  turbatione  kujn 
mundi^  sed  quiescuntjam  in  Domino,  non  est  eu  neeenmm 
pacis  osculum,  quod  est  pacis  ei  concordiœ  signum.  Car  les 
religieux  peuvent  icy  aucunement  avoir  part,  le  monastère  estât 
estimé  comme  le  lieu  de  recoy  et  tranquillité  d'esprit»  sembUiie 
à  celuy  duquel  jouyssent  ceux,  qui  despouilles  de  ce  corps  wat- 
tel,  ne  sont  plus  subjects  aux  tempestes  mondaines. 

Les  nobles  de  Portugal,  esté  quelque  nombre  des  plus  s- 
gnalez;  ne  monstrent  pas  fort  riches  ;  mais  ils  ont  cest  adwiliie 
sur  les  nostres  du  Païs-Bas,  que,  sans  préjudider  à  leur  ndàm 
et  jouissant  actuellement  du  privilège  d'iceUe,  se  peovoi 
donner  au  traflcque,  comme  font  les  Itali^s,  sigoammeot  b 
Véniciens,  les  Florentins,  Gennois  et  autres.  Soit  touterfbii  m 
la  faute  de  moyens,  ou  de  bonne  volonté,  il  est  à 
Lisbonne  bon  nombre  de  ceux  qui  se  (lient  HidilgiMB  et 
gentils-hommes,  se  cacher  le  nez  du  manteau»  afin  de  n'eÉt 
recogneuz,  allans  par  les  rues,  lorsque ,  manquant  le  réal  pov 
louer  un  serviteur,  sont  contrains  aller  seuls  à  leurs  afiînii 
car  il  est  fort  usité  en  Ëspaigne  de  louer  serviteur  par  joor  « 
par  semaine,  qui  semble  chose  à  autres  ridicule,  à  aatns  fi- 

^  Dur.  lib.  4«.  lit.  de  osculo  pacis. 


loyable  :  mais  les  bien  advisez  ne  peuvent  que  louer  ceux 
lesquels  issus  des  grands,  se  sçavent  tant  commander  que  de 
s'amoindrir,  selon  leurs  moyens,  et  mesurer  le  soulier  à  Tad- 
venant  du  pied  qui  les  soubstient,  pluslôt  que,  se  voulant  main- 
tenir grands  sans  fondement,  troubler  Testât  pour  seurement 
pescher  en  eaue  trouble. 

Le  peuple  vit,  pour  la  pluspart,  du  traficque  ou  de  la  ma- 
rine, ne  sçachant  s'il  en  a  notable  gain  :  mais  la  sobriété  luy 
apporte  ce  qu'autrement  luy  pourroit  manquer,  une  bonne  partie 
d'iceluy  ne  vivant  quasi  d'autre  chose  que  de  caracoUes,  de 
moulles  et  petits  poissons;  tant  curieux  ce  néantmoins  de  faire 
bon  pain  que  beaucoup  de  femmes  passent  le  temps,  au  lieu 
de  filer,  à  eslire  le  bled,  grain  à  grain,  et  n'ayant  coustume  de 
faire  banquetz  que  très  rarement.  Il  n'est  pas  aussi  excessif  ni 
en  prix,  ni  en  façon  de  son  accoustrement,  portant  ordinai- 
rement quelque  casaque  assez  longue  de  drap  de  baye,  de 
frisette  ou  de  saye,  et  chose  semblable,  qui  estant  longue 
jusque  aux  jarretiers,  couvre  le  petit  prix  des  chausses  et  du  pour- 
point, le  manteau  d'estoffe  pareille  et  plus  de  longueur,  couvrant^ 
le  tout  et  mesme  les  brosquins ,  dont  ils  usent  ordinairement 
pour  bas  de  chausses.  Il  y  a  plus  de  superfluité  es  haultz 
patins  des  femmes ,  de  quoy  leur  est  force  de  marcher  gra- 
vement, et  souvent  avec  appuy  de  quelque  page  ou  nègre,  ou 
bien  de  leurs  maris  mesme,  au  reste  modestement  accoustrées 
et  à  demy  voylées.  Ce  peuple,  non  adonné  aux  superfluitez,  en 
est  plus  dévot,  comme  est  aisé  de  juger  par  le  grand  nombre 
de  communianS;  par  toutes  les  paroisses  et  monastères,  es  jours 
solemnels,  et  journellement  aux  jésuistes.  Les  richesses  et  or- 
nemens  de  prix,  les  peinctures  et  doreures  des  esglises  monstrent 
aussi  la  piété  et  la  libéralité  d'iceluy,  et  en  quel  recommandation 
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il  a  les  clioses  sacrées  :  il  se  délccle  n  .  au  resld  da 
instrument  musicaux  et  de  la  raiisiquo,  au  cliquetis  de 

ne  sçay  quels  instrumens  de  petit  pris,  et  nu  battement  des  doisrlz: 
mais  signammenl  les  serfs  qui  font  à  cests  iiot«  et  au  son  tk 
leur  lambourinet  en  losengne,  leurs  danses  publicques,  csqadle 
ils  s'eschautTent  de  sorte,  qu'il  vn  revient  souvent  quelqix 
fruict  au  maistre  de  la  serve,  irtu-:<  mm  Kquitur  venlrm 
Si  est-ce  que  la  en  au  commun  Jt:  Lïsbonue, 


où  les  femmelettes  se 
leurs  petits  enfans  à  à 

avec  certains  cliqi      i  d      d 
marquée,       advenUirc,  ai 
polis  se      -V 

l'espinetle         <  1     s 

oommunén  de        1 

certaine  religiei  t  Ai 

voix  naturelle,   bien  o 
des  instrumens,  cq  l'offi     di' 


■uvent  empescliées  a  appreD(îr»' 
inorisque  ou  à  la  castillane, 
et  agitation  des  jarctz,  rc- 
!m«it  \m  Strabon.  Les  pb 
:  le  cistre,  la  harpe,  le  luth, 
[tt  cungncuz,  bien  que  non  a 
iielz  jouoit  admirablement  biii 
des  de  Lisbonne,  mariant  sa 
I  baullaine,  avec  l'hamomi' 
les  jours  plus  solcmock,  prac- 


tiquant  le  comjnandement  de  PAposlre  :  Simt    exkihiitiM 


tmmbrd  vêtira  servire 
monstrer  que  les  Portug; 
guiteres,  qu'il  a  esté  trouvé 
Sébastien,  de  Port 
par  le  roy  de  F     et  de 
chose  incroiable,         à 
(|ue  les  Portugais  s'i 
fraÎD  :  Los  casteill 


ità  etc.  L'on   conte,  pdur 

t  très  grands  amateurs  de  leurs 

despouillos  du  camp  du  rcv 

oute,  eu  iaquellii  il  fut  deffui 

environ  dix  mille  guitem, 

j  aui:u!is  donnent  couleur,  parre 

JDuoient  ordinairement  ce  re- 

1   los   loro&,  bs   Porlugeiw 


mactan  los  Motos.  Je  ne  sçay  pns  s'ils  vouloieot  imiter  les 
Spartiates,  desquelz  l'on  escrit  qu'  \^  souloient  attaquer  l'<uuieffl>, 
arcompagnans  leur  pas  du  son  dfs  Huiles  ci   du  cislrc,  i 
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l'exemple,  par  adventure,  de  ceux  de  Crète.  Mais  ils  devoieut 
considérer  que  toute  musique  n'est  propre  aux  armes,  et  que  si 
elle  est  trop  délicate,  elle  y  peut  servir  d'aussi  grand  erapesche- 
ment  que  firent  à  Darius  tant  de  choses,  non  seulement  superflues 
et  inutiles  à  la  guerre,  mais  qui  amollissent  ai^ssi  la  vertu,  et 
estent  la  vigueur  de  Thomme,  estant  à  admirer  combien  d'unguens 
et  de  parfums  Parmenio,  Vun  des  principaux  capitaines  d'A- 
lexandre escrit  avoir  esté  trouvez  au  bagage  d'iceluy. 

Il  se  pourroit  dire  beaucoup  d'autres  choses,  tant  des  Ëspai- 
gnes  en  général  que  du  Portugal  eu  particulier;  mais  je  tiens  en 
avoir  dict  plus  qu'il  n'estoit  requis  pour  mon  debvoir,  estant 
aisé  au  lecteur  plus  studieux,  de  cercher  ce  qui  manque,  en 
cest  endroict,  es  histoires  particulières  d'Espaigne,  Car  il  est 
plus  que  temps  d'achever  le  retour,  estant  à  craindre,  le  faisant 
plus  long,  que  le  matelot,  fasché,  ne  fasse  voile  et  s'en  aille 
sans  moi. 

Le  XII®  donc  de  juin ,  sur  les  deux  heures  après  disner,  la- 
quetre  ne  commençant  qu'à  enfler  les  eaues  du  Tajo,  le  sieur 
Ambassadeur  s'embarqua  pour  le  retour  ;  et,  poussé  de  bon  vent, 
arriva  près  d'Àldeagalega  avant  que  la  marée  fust  assez  haulte 
pour  y  porter  les  bateaux;  qui  lui  fit  mettre  pied  à  terre  du 
costé  du  canal,  et  achever  de  pied  ce  qui  resloit  de  chemin,  le 
long  des  salines  qui  sont  à  la  rive  duTajo,  car  lorsque  son  canal 
est  entièrement  rempli  de  la  mer.  Ton  donne  entrée  à  la  marine 
es  lieux  préparés  comme  estangues,  laquelle,,  s'y  trouvant  rete- 
nue, comme  l'on  a  bouché  les  conduicts,  est  endurcie  en  sel  par 
l'ardeur  du  soleil.  Le  sieur  Ambassadeur  ne  tarda  guères 
à  Aldeagalega,  mais  donné  le  banquet,  pour  l'adieu,  à  la  bonne 
compagnie  de  ceux  du  pays  et  autres  qui  l'estoient  venus  con- 
voyer pour  le  remercier  des  faveurs  qu'ils  avoient  receu  de  lui, 
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etrecognoistre  ia  courtoisie  qu'ils  avoieut  rcnco  ^en  ses  yeie, 
comme  la  libéralité  est,  sur  tout  autre  cli  Q^lier  œoya 

de  s'allier  les  cœurs  des  hommes  qui  ue  sçaveiit  enleiwire  t\ 
moias  practiquer  le  dire  du  Saulveur  :  Bfatius  e»i  dare  quam 
accipere.  Il  moula  incontinent  à  clieval  inlenlionné  de  fai» 
seulement  une  poste;  mais,  comoip  l'on  ne  trouva  commodité 
aucune  à  Riofrio,  vente  Irès-mal  pourvcue,  bien  que  le  soleii  \k 
semonstrajàplus,  print  larontede  Los-Pegones.  lieu  aussibieD 
accommodé  que  le  premier  ;        doiinn  occasiou  de  passer  à  li 


mi  malaisé  de  se  reteuir  quand 
presse  lu  conséquent,  le  Xlli', 
,  où  l'on  Cul  contraint  d'arrft- 
B  donner  un  pelil  de  repos  au 
nuict,  les  postes  ayans  semblé 
que  1,^3  lieux  montueux  et  sa- 


Venla-Nueva,  et,  delà,  comme 
l'agitation  du  mouvement  pre 
d'assez  bonne  heure ,  à  le 
1er  par  l'ardeur  du  soleil, 
membres  lassés  du  travail  de 
plus  longues  que  d'ordinaire,  si 
blonneui,  tels  qu'estoienl  ceux-ci,  l'un  n'espnrgne  la  terre  pour 
Taire  les  lieux  bien  longues,  soit  que  robscurilé  de  la  nuict  y  ai! 
donné  occasion.  La  chaleur,  inciiient  diminuée  sur  l'apré^ 
disner,  par  le  vent  qui  s'estoit  lussé,  et  les  membres  rcfeiU, 
l'on  reprint  allaine,  et  allasmes  c  luchcr  à  Araiolos,  où  le  siour 
Ambassadeur  fut  bien  accommodé,  et,  en  lieu  de  beau  prospect, 
se  descouvrant,  de  ta  gallerie  où  il  soupoit,  une  large  vallée  lie 
beau  et  plaisant  paysage,  ce  qui  csloit  secondé  par  l'boste,  •jui 
s'efforçoit  faire  son  mieux ,  |  lî  persuader  le  dict  sieur  Am- 
bassadeur d'arrester  le  lendemaÎD  au  dict  lieu,  pour  la  solcmnilé 
du  Saint-Sacrement,  et  promettant  qu'il  se  représenleroil  chm 
en  la  procession  que  le  dict  sieur  Ambassadeur  seroit  bien  vsk 
d'avoir  vea;  mais  il  ne  peult  rien  gaigucr  contre  obslinés;  ines- 
me,  je  ne  sgay  comment  l'on  fit  plus  de  chemin  ce  XIIIl',  que 
l'on  ne  s'estoit  premièrement   propost^  passant  d'Aiaiotos  à  I» 
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Venla  du  Diou,  à  Estremos,  Veros,  Ronches,  petites  villes  du 
Portugal,  mais  je  croy  que  deiz  le  matin  quelcun  qui  avoit  cré- 
dit sur  la  poste,  avoit  marqué  le  giste  à  Alburquerque  chasteau- 
ville-dueé  de  Caslille,  où  l'on  arriva,  estant  soir,  pour  avoir  achevé 
un  très  long  et  très  grand  chemin,  bien  que  de  peu  de  postes, 
mais  qui  sont  bien  estendues,  et  par  ainsi  bien  lassés  et  cassez 
avec  peu  de  moyens  de  se  refaire;  aians  trouvé  préoccupé  le 
logis  désigné,  les  compaignons  eurent  congé  de  coucher  sur  la 
dure,  la  lassitude  aiant  toulesfois  fait,  qu'ils  ne  trouvèrent  rien 
de  si  dur  qui  leur  peult  empescher  le  dormir. 

Le  XV*  du  mois  nous  passâmes  par  la  Venta  de  Tensareio, 
par  Liceda,  ou  Usera,  par  Malpartida,  et,  nonobstant  la  très 
grande  chaleur,  vinmes  coucher  à  Caceres,  bonne  et  belle  ville, 
soit  que  Ton  ait  esgard  aux  maisons,  soit  que  l'on  considère  les 
rues  larges  ou  le  marché  grand  à  crédit.  Ton  nous  adver- 
tit  mesme  que  les  bourgeois  y  jouissent  de  beaux  privilèges,  ou 
pour  avoir  conquesté  ce  lieu  sur  les  maures  de  leurs  propres 
forces,  ou  pour  s*y  estre  valeureusement  maintenu  contre  iceux. 

Le  XVI*,  nous  partismes  à  la  haste  et  si  matin  que  n*eus- 
mes  loisir  de  desjeuner,  pour  cueillir  appétit,  à  la  Venta  de  Inalda- 
parella  et  à  celle  de  la  Vadera,  afin  de  garder  bonne  pensée  à 
Caraiseio,  qui  furnit  au  défaut  et  remit  le  cœur  au  ventre  aux 
compaignons  affamez,  de  telle  sorte  qu'ils  en  furent  plus  forts  à 
passer  las  Casas  del  Puerto,  où  d'abondant  ils  touchèrent  le  vin  et 
le  pain,  car  il  y  en  avoit  meilleure  provision  que  ioi-sque  les  caro- 
ciers  y  estoient  passez,  et  de  là  trécasé,  le  pont  du  Tajo, 
s'en  allèrent  rendre  et  faire  la  nuict  au  faubourg  d'Âhnaraz. 

Le  XVII®,  passé  la  venta  de  Peraliso,  vinmes  à  la  Calsada, 
où  le  sieur  Ambassadeur,  trouvant  peu  de  chevaux  à  la  poste, 
laissa  partie  de  ses  gens,  et,  nonobstant  la  grandissime  chaleur, 
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gaigna  Oiopeso  avant  ie  disner,  où  les  compaignons  le  vinreol 
trouver  peu  après,  continuant  la  mesme  ardeur  de  soleil,  afio 
de  n'estrc  plus  délicatz  que  le  maistre.  L*on  descouvre  eu  ceste 
traicte  les  monts  voisins  du  monastère  de  Sainct  Juste,  où  oe 
grand  empereur  Charles  le  Quint,  saoul  d*honneur  et  de  gloii^ 
et  du  gouvernement  de  tant  de  royaulmes,  desgouté  de  ïuh 
bition  mondaine,  fasché  de  tant  de  maux  qui  courent  par  k 
court  des  princes^  se  vint  confiner  et  mener  une  vie  vnymal 
religieuse,  despétré  des  cures,  soins  et  anxiétés  que  les  gnoda 
charges  apportent  à  ceux  qui  les  manimity  après  qu'en  trèi 
grande  assamblée  des  estats  il  se  fut  despoincté  de  tontes  ses 
charges,  le  XXV^  d'octobre  T-an  mil  cincq  cens  cincquante  cÎDoq, 
non  forcé  à  ce  faire,  ou  laissant  aller  ce  qu'il  ne  pouvoit  plus  taiir, 
comme  il  est  advenu  à  Alphonse  ',  roy  de  Naples,  qui  oédi  le 
royaulme  à  Ferdinand  son  fils,  pressé  des  années  firanfoies; 
mais  à  Timitation  de  beaucoup  de  saincts  personnages  qui,  an- 
ciennement ont  quicté  tous  leurs  biens  et  mesmes  les  royaulmes, 
pour  se  donner  entièrement  à  la  piété,  chose  raremeiit  9àwtm 
à  l'endroit  d'autres ,  entre  lesquels  l'on  met  Dioclétim  et 
Maximian,  qui  se  despouillèrent  de  l'Empire  à  mesme  jour,  k 
premier  en  Nicomédie,  cestuy-cy  à  Milan  ;  le  premier  an 
regret  et  avec  constance,  cestuy-cy  peu  après  marry  de  Tifoir 
fait,  et  embrassant  de  nouvel  appétit  la  charge  qu'il  avcHt  pre- 
mièrement jugée  pesante,  soit  que  l'appétit  de  doaùne^  esiuit  8 

1  Fran.  Guicc.  guerres  d'Italie. 

N*y  a  pas  fort  longtemps  que  Aimé,  duc  de  Savoye,  quidatt s 
duché,  se  rendit  hermite,  et  dliermite  esleu  pape,  eéda  volaBiaiit- 
ment  le  siège. 

Admirattes  second  empereur  des  Turcqs ,  après  plusieurs  vîe- 
toires,  se  rendit  moync  en  la  plus  estroite  observance  qni  soh  e&m 
eux. 
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violent  se  puist  difficilement  rompre  en  l'homme,  soit  qu'il 
semble  fort  mal -séant  de  personne  publique  devenir  privée; 
soit  qu'il  vienne  mesme  pensée  à  chascun  comme  à  Octavius 
Augustus,  fluctuant  sur  semblable  délibéralion,  se  privaium 
non  sine  periculo  fore  \  et  d'aulanl  plus  à  admirer  en  cest 
empereur,  n'eusl  esté  que  la  clémence  dont  il  avoit  use  en 
public  l'eust  asseuré  en  privé. 

Le  traitement  d'Oropèse  fut  fort  bon,  avec  commodité  de 
chevaux,  sinon  tous  de  la  poste,  pour  le  moins  empruntez  ;  ce 
qui  servoit  de  tel  aise  à  ceux  qui  en  usoient,  qu'ils  s'en  fussent 
bien  passez,  venant  mal-à-propos  à  ceux  qui  se  trouvent  re- 
ereus  d'un  long  travail  de  .rencontrer  des  chevaux  qui  veulent 
peunader,  et  qui  ne  sont  accoustumeîi  au  galop  de  la  poste. 
D'Oropèse,  nous  traversâmes  Las  Chosas,  d'où  fusmes  conduicts 
à  Talavera  de  la  Reigne  avec  esclairs,  tonnerres,  grosse  pluye, 
et  grand  vent,  tels  que  la' lumière  trop  ardente  de  la  fouidre 
nous  esblouissoit  souvent  les  yeulx,  et  que  le  son  esclatant 
de  la  tonnerre  nous  estonnoit  l'ouye  avec  grand  horreur ,  les 
tourbillons  de  vent  avec  la  pluye  s'efforçans  joinctement  de 
nous  renverser ,  de  sorte  que  les  hommes  et  les  chevaux  ne  se 
pouvoient  tenir  droicts  qu'avec  grande  peine,  et  qu'aucuns  che- 
vaux s'en  rendirent  et  ne  voulurent  plus  marcher  que  le  petit 
pas,  donnans  occasion  à  ceux,  qui  estoient  si  bien  tombés,  d'es* 
tre  bien  fort  rafreichis ,  le  gentil-homme  qui  avoit  mis  son  feu- 
tre es  mains  du  postillon ,  afin  d'entre  plus  à  son  aise,  avec  le- 
quel le  postillon  s'accommodant  s'en  estoit  fuy  devant,  fut  heu- 
reux d'estre  mieux  monté,  aucuns  lui  voulans  faire  croyre  qu'il 
en  dcvoit  sçavoir  bon  gré  au  postillon,  parce  qu'estants  moins 

^  Suct  trauq.  in  Octa.  Aug. 
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cspais  ,  csloit  vraysamblabic  la  pluyc  avoir  moins  de  prise  m 
luy.  Le  travail  fut  tel  quasi  à  l'endroit  de  tons  qae  k  li^nderoaio 
XVIll'  du  mois  ,  ta  plus  grande  parUe  de  la  troupe  se  lrou« 
sans  force  et  appétit,  de  sorle  que  le  sieur  Ambassadeur  se  por 
tant  mieux  que  pas  un  aulre ,  se  trouvoit  bien  etnpesclié  à  kr 
pemetlre  le  cœur  et  le  couraige,  ce  qu'il  obtint,  mais  avec  lellc 
difiicullé  que  ne  flsmes  ce  jour  que  deux  postes ,  passais  psr 
Ebrano,  pour  coucher  à  St-Sltvestrc,  où  chascuo  se  relit  si  bien, 
que  deslogeasnies  dez  la  minuict  du  XIX*  ;  et  venus  au  pas  el 
au  gnlop  à  Cassrubios ,  passasmcs  à  Monstoles ,  A'où  allasmes 
trouver  Madrid  &\jf  les  onze  heures.  Le  sieur  Ambassadeur  fui 
receu  au  logis  du  sieur  illustrissime  cardinal  de  Granvelle,  et  ho- 
noré d'iceluy  autant  et  plus  qu'au  passer;  ses  gens  furent  serrés 
bien  eslroictement  au  logis  d'une  nègre  ,  où  le  dict  sieur  illu^ 
trissime  Cardinal  leur  envoyi  souvent  les  viandes  de  sa  table 
et  de  sa  cuisine. 

Le  XX*,  l'illustrissime  sieur  Cardinal  mena  \f  sieur  AuAiu- 
sadcur  ouyr  la  messe  et  veoir  la  procession  des  OctavM  du 
St  Sacrement  en  certain  cloistrc  de  religieuses,  non  éloigné  di^ 
sa  maison ,  oïi  la  musique  se  faisoil  fort  oxccUemment  pir 
les  religieuses  mêmes ,  m  )ar  avanlure  plus  délicatement 
qu'il  ne  conviendroit  es  cl  i  sainctes  ,  qui  requièrent  un 
'  haut  grave ,  comme  une  beauté  naturelle,  et  non  point  aireclé<: 
comme  un  fard  lubrique.  Après  disner-,  le  dict  stcur  Ambasa- 
deur  alla  en  coche  aux  Déchaussés ,  où  se  lit  une  1res  devoir 
procession  et  avec  un  chant  bien  plus  propre  aux  choses 
sainctes,  Les  religieux  admettent  toutesfois  les  richesses  et  or- 
nements de  l'église  jusque  à  la  curiosité ,  cxtri^mement  curieu 
de  la  pauvreté  sur  eux-mêmes. 

Le  XXI*  et  XXIl*,  rien  ne  se  présenta  digne  do  rconi^ 
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non  pas  qu*il  n'y  eut  chose  à  voir  en  Madrid,  mais  pour  ce  que 
le  sieur  Ambassadeur  desiroit  se  reposer  et  achever  ce  qu'il 
avoyt  à  négolier  avec  ledict  sieur  Cardinal 

Le  XXIIl®,  le  sieur  Cardinal  mena  le  dict  sieur  Ambassadeur 
veoir  une  tapisserie  la  plus  accomplie  qui  se  peut  recouvrer  ; 
mais  qui  estoit  bien  salée  estant  mis  en  vente  pour  cent  et  six 
vingt  mille  ducatz.  De  là  le  dict  sieur  tourna  au  palais  réal,  où 
luy  fut  faicte  ouverture  d'une  gallerie  remplie  d'une  infinité  de 
choses  rares  et  de  pris  inestimable.  Entre  lesquelles  Ton  mons- 
troit  des  fort  grandes  cornes  de  licorne,  estimées  infiniment 
comme  vray  antidot  de  tous  venins  :  une  fleur  de  lis  qu'on  dit 
avoir  esté  rachettée  des  pertes  que  Charles  le  Hardy  fit  auprès 
de  Nancy,  la  plus  belle  et  artificielle  pièce  qui  se  puist  veoir,  en 
quoy  l'œuvre  et  l'or  est  bien  emploie,  parce  qu'elle  contient  en- 
serré l'un  des  doux  (|ui  servirent  à  nostre  rédemption ,  aiant  te- 
nu fiché  en  croix  les  saincts  membres  de  notre  Sauveur:  une 
belle  chasse  en  laquelle  est  mis  le  bras  de  saint  Jacques,  apostre 
d'Espagne  :  beaucoup  d'or  et  d'argent,  partie  en  masse,  partie 
rude,  parlie  affinée  :  un  nombre  infini  de  perles  de  toutes  sortes  : 
beaucoup  de  bahus  remplis  de  pierreries  :  quelques  painctures 
bien  vifves,  et  tant  d'autres  choses  qu'il  seroit  malaisé  les  dé- 
clarer par  le  menu.  Ce  mesme  jour,  le  siour  Ambassadeur  print 
la  route  de  Barcelonne,  mais  comme  ce  n'est  jamais  fait  au 
prendre  congé,  il  fit  seulement  deux  petites  postes  de  Madrid  à 
Repas,  de  Repas  en  Alcala,  Alcala,  dis-je,  la  tant  célèbre  rési- 
dence des  muses,  y    adomiciliées  soubs  Ferdinand  cinquiesme, 
par  ce  rare  personnage,  François  Ximenès,  de  pauvre  minime, 
riche  archevesque  de  Tolède,  et  plus  roy  des  Espaignes  que  les 
roys  mesnies.  De  quoy  usant  vertueusement  et  en  bon  évesque 
a  basty,  entre  autres  choses  de  conséquence,  tels  collèges,  en 
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Alcala,  a  si  richement  doté  les  séminaires,  a  le  tout  ordonné 
avec  telles  lois,  constitutions,  marques  et  enseignes,  que  l'on  peut 
dire  vrayment  Alcala,  estre  le  siège  réal  et  la  cour  des  muses  ; 
mais  avec  incroiable  despense,  non  seulement  des  bastîm^ts  et 
dotation,  mais  pour  y  assambler  de  bons  maistres  et  fiiire  inq^ii- 
mer  divers  livres.  Estant  en  ce  point  mémonible,  sept  exemphte 
hébraï({ues  de  la  Bible  avoir  été  par.  lui  achettex  lâ  soiome  de 
quattre  mille  ducalz,  et  avoir  fraie  pour  Timpression  de  h 
Bible  hébraique  plus  de  cinquante  mille.  Si  grand  àmeteor  estait- 
il  des  lettres,  et  si  grande  opinion  avoit-il  du  thA  qdi  4i  devoit 
réussir  !  Geste  ville  est  ûu  reste  bien  propre  pofùi^ieiièttiêi;  4e 
quoy  si  le  chois  qu'en  fit  un  tel  personnage,  n*eil  fSiisoit  asSfei 
juger,  le  beau  prospect  sur  les  moniaignes  asseï^  Vomies,  les 
fontaines  et  la  Hvière  dont  elle  est  '  arrosée,  les  belles  pn^ 
dont  elle  est  ceincte,  les  belles  drèves  et  plaisantes  pitMiiéiildes 
le  feroyent  croyré  :  qui  occasionna,  par  avanture,  aDfereroiâ  Goii- 
salve,  deusiesme  archevesque  aussi  de  Tolédo  à  dédiei^  te  Kea 
aux  lettres,  mais  non  pas  avec  tel  lustre  et  succte  que  fit  d^Qis 
ce  Ximenès. 

Ceux  qui  raisonnent  pi  vra;  semblablement  àui^  raàfiqiffî 
de  ce  lieu,  asseurent  que  les  \  ns  l'ont  appelé  CMiphUim^. 
Ce  qui  a  si  bien  obtenu  le  <  us,  bien  qu'àiiciios  se  sdiett 
efforcés  de  persuader  ce  prtenir  à  Guèdalaîavà  j^'oi 

appelle  ordinairement  c  Unive  *sité  Cùtnpktènàiè  ÂàaéàÊi^ 
soit  que  les  vieilles  inscriptions  les  màibres  aiëit  fortffié  cèÉft 
opinion,  soit  que  Ton  ait  été  ]  œliné  à  céder  le  dréH  d^iÉ# 
quité  à  une  ville  si  fleurissante  n  toute  isôrtè  dfe  diks^pyil 
soit  que  tant  de  gens  doctes  qui  fleurissent  eà  ioelié 
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persuadé  à  force  d'éloquence.  Les  Espaignols  rappellent  ordi- 
nairement Alcala  de  Finari,  ou  Henarès,  nom  de  la  rivièrp  qui  y 
prent  son  cours,  et  accreue  d'autres,  se  va  rendre  au  Tajo. 
Quant  aux  bastimens  elle  a  beaucoup  de  belles  places  tant  pu- 
bliques que  privées  ;  et  beaucoup  des  maisons  communes  sont 
eslevées  sur  des  piliers  laissant  larges  galleries  pour  chemi- 
ner à  couvert  le  long  des  rues.  Mais  pour  nouvel  esguillon  à  la 
piété,  oullre  les  collèges,  et  signamment  celluydes  jésuites  elle 
a  divers  monastères,  et  nommément  un  de  Minimes,  où  il  se  fait 
divers  miracles  par  Taltouchement  de  certain  corps  réputé  sainct 
de  frère  Diego  de  Saint-Nicolas,  lequel  Sa  Majesté  poursuivoit 
estre  mis  par  sa  saincleté  au  cathalogue  des  saincts.  Toutes  les 
quelles  choses  jointes  à  certaines  considérations  feyrent  résoudre 
le  sieur  Ambassadeur  à  y  laisser  le  sieur  d'Anthin,  n'aiant  aussi 
lors  tenu  à  grande  chose  qu'il  n'y  laissast  son  chapelain,  qui 
se  trouvoit  bien  mal  dispos  pour  courrir  la  poste  ;  mais  comme 
autres  considérations  l'en  divertirent,  il  trouva  bon  le  faire  gai- 
gner  chemin  dez  la  nuict  avec  quelques  autres,  pendant  qu'il 
adviseroit  à  bien  colloquer  le  dict  sieur  d'Anthin,  et  par  ainsi 
le  XXIIII*  le  sieur  Ambassadeur,  suyvant  la  route  de  ses  gens^ 
vint  passer  à  Tirrosgiana,  ou  la  Venta  de  Saint-Joan ,  puis  par 
Guadalajara,  beau  lieu  et  renommé,  oii  alors  on  estoit  bien  em- 
pesché  à  la  course  des  taureaux  ;  par  Torrisga,  villette  sur  le 
chemin  de  laquelle  l'on  trécasse  une  estroite,  mais  plaisante  et 
Pertile  vallée,  pour  estre  arrousée  de  petitz  ruisseaux  tirés  du 
3rincipal  qui  coule  au  fond,  et  par  Ganalesos  se  vint  rendre  à 
Vlandrones,  oii  il  reposa  quelque  peu  la  nuict. 

Le  XXV®,  passé  Torremoccio,  Fonte-Caliente,  où  les  deux 
roupes  se  reunirent,  Alchos,  dernière  place  de  Castille,  et  où 
'on  est  bien  mal   mené  de  ces  pardas  aux  réaux ,  Havisa, 
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couchasmes  à  Boverco,  achevé  une  jouriii'L'  de  cl»  nin  trc-sfâchras 
pour  les  montaignes  et  vallées,  les  unes  faiti^^  «^  nature,  suba 
de  main  d'homme.  Car  ces  endroicts  monstrent  avoir  esté  re- 
muez de  sorte  que  les  montaipes  ont  esl<;  jccléesaux  valtées,el 
les  montaignes  estre  succédées  s  lieux  des  vallées  par  la  soi- 
gneuse recherche  des  mé  {,  I  bondance  des  quels  metaulnt 
les  uns  en  peine  que  la  ,i  i  donne  de  fnsclierie  aux  autrca. 
Le  XXVI'  trécas  a,  Tiera,  Calalaind,    Fresoo, 

Mmunia,  pour  nous  faire  q 


de  la  Romera. 

Le  XXVIl-,  changé  de 
certaine  montaipe  qui         ) 
comme  t'alebastre,  < 
Ëspaignes,  belle,  riche  et  su 
autres  choses,  comme  chef  et 
ragon,  ancienne 


nangor  de  punaises  à  la  Venli 

ui  ft  Foot-Travor,  et  tréct» 
troit  pleine  de  pierres  blanclus 
\  Çxn^oçi,  ville  principale  de* 
be  en  rues,  maisons,  églises  el 
listresse  ville  du  royaulme  «l'A- 
i;ouverfleurs  et  rois  de  la  pi> 
vince  ;  car  le  peu  de  privilège  qui  demenre  à  Mouson  ne  la  peut 
foire  compéter  en  lustre  avec  ce  lieu;  son  antiquité  ost  gracile: 
durant  laquelle,  comme  11  advient  es  révolutions  des  ctuai 
humaines,  elle  a  couru  diverses  fortune;:,  qui  luy  ont  aussi  on 
divers  changemens  d'EsUit  et  (Je  nom. 

Son  premier  fondateur,  s'il  il  possible  d'asseurer  chose  « 
si  grande  antiquité,  est  Tubal  ou  JuLal  ',  premier  myds 
Ëspaignes,  ou  bien  Juba  ou  Jubalda  troisiesme  roy,  duqudv 
lieu  a  longtemps  esté  nommée  Sdd^,  comme  si  I'od  M 
Domos  Jubs,  ou,  comme  escrit  Pline,  Salduha,  qui  ni;  dit  aâ 
de  l'occasion  ou  signification  du  nom  ;  lequel  on  trouve 
estre  donné  à  certaine  rivière  qui  court  en 


'  Lucius  Narine,  lib.  3.  Hist.  hisp. 
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ères  en  dera  du  destroicl  de  Gibraltar,  qui  de  présent  est 
pelé  Guadalquivireio,  et  à  quelques  villes  de  la  province  Bé- 
[ue  ou  de  l'Andalousie,  et  à  celle  de  Portugal,  non  guères 
loignée  de  Lisbonne,  qui  porte  encore  le  nom  de  Setubal. 
annes  Gernndensis  donne  aussi,  pour  ancien  nom  à  ce  Iieu,celuy 
\grippa ,  du  nom  de  son  fondateur,  de  quoy  je  n*ay  mémoire 
oir  leu  chose  en  autre  autheur,  bien  qu'il  asseure  que  divers 
1  escrivent.  Aucuns  s'esloignant  bien  plus  loin  de  la  vérité, 
it  pensé  ceste  ville  estre  l'ancienne  Numantia,  tant  renommée, 
ant  mal  et  entendant  pis  certain  lieu  de  Pompodius  Mêla,  où  il 
crit  :  *  Urbium  de  mediterraneis  in  Terraconensi  clarissi- 
œ  fiierunt  Pallantia  et  Numantia,  nunc  est  Cœsaraugusta ^ 
I  voulant  pas  dire  ce  qu'ils  en  concluent,  ains  que  Gœsar- 
gusta  estoit  de  son  temps  la  ville  la  plus  illustre  de  la  pro- 
nce  Tarraconnaise,  coii)me  Pallantia  et  Numantia  avoient  esté 
iciennement,  estant  quasi  évident  que  Numance  estoit  bien  loin 
I  lieu  ou  Çaragoce  est  bastie  Pline;  escrivant  ouvertement  que 
Duero ,  lequel  il  appelle  Durius ,  prend  son  origine  auprès 
>  Numance,  donnant  à  juger  qu  elle  pourroit  avoir  esté  où  de 
ésent  est  Soria,  non  guères  loin  des  monts  appelles  la  Sierra 
i  Cogollo,  ou  es  environs  de  Burgos,  qui  envoie  une  branche 
i  dict  fleuvci  ou  par  avanture  un  petit  plus  bas,  Strabon 
crivant  :  Durius  longo  fluens  cursu  penès  Numantiam^ 
j.,  et  plus  bas  :  Durius  prœter  Numantiam  oramque  Se- 
mtiam  currit.  Et  tant  s'en  fault  qu'il  la  tienne  pour  Çara- 
ce  qu'il  escrit  nommément  :  Numantia  '  ab  Augustâ  Cœ- 
reâ  abest  ad  stadia  octinginta.  Suyvant  quoy  Alphonsus  à 
irlhagenâ  est  d'opinion  que  l'ancienne  Numantia  soit  la  nou- 

^  Lib.  t,  de  situ  orb. 
'  In  reg.  hisp.  anacephai. 
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velle  Zaïnora  \  ce  qu'.^lius  Ant.  Nebriss.  ne  veult  accorder, 
asseurant  que  ce  soit  plus  tost  Soria  ou  Garray,  village  du  ter- 
roir d*icelle.  l^our  revenir  à  Çaragoce,  quelsqu'ayent  eslé  les 
vieux  noms  d'icelle,  ils  furent  cliangés  par  Octavius  Auguslus 
avec  raccroiss^'inént  qu'il  donna  à  ce  lieu  ;  car  désirant  se  ooo* 
server  Thonneur  de  son  œuvre,  il  voulut  que  le  Dom  eo  coDservast 
ta  mémoire,  commandant  l'appeler  Câ&saraugusta ,  ou  oomiDe 
escript  Ptolomée ,  Cœsarœa  Augusla,  comme  Strabon ,  Augosia 
C^ssara^a,  lequel  nom  est  demeuré  entier  longues  années  aussi 
bien  que  la  ville;  mais  il  se  changea  avec  le  changement 
d'icelle,  lorsqu'elle  fut  réduicte  soubs  la  puissance  des  barbares; 
et,  avec  le  desgast  d'icelle,  se  barbarisa  si  avant,  que  pour 
Gaesaraugusta  nous  est  demeuré  Çaragoca  ou  Zaragoza,  turbalê 
vocabulo  ac  mutalis  litteriSy  comme  dit  Marius  Aretius  en  soi 
ealiphe.  Gar  depuis  que  les  empereurs  se  trouvèrent  tellemeiit 
accravantez  des  nations  barbares,  que  pour  s'en  descharger, 
laissèrent  la  Gaule  et  TËspaigne  en  proye  ;  ce  qui  advint  soabi 
l'empire  de  Honorius  et  Arcadius,  environ  Tan  quatlre  cenii 
après  la  nativité  de  nostre  saulveur  Jésus ,  ceste  ville  changea 
souvent  de  maislres,  enviée  par  adventure  d'avantaige  que  lei 
autres  pour  la  commodité ,  proufBct  et  plaisir  de  son  assiattei 
amne  Ibero  affusa,  comme  dit  Pline,  qui  luy  apporte  ki 
basteaux  et  les  marchandises,  laissant  belles  prairies  et  piibH 
raiges  au  long  de  son  canal,  suyvies  de  montaignes,  de  bois  et 
belles  campagnes.  Mais  son  principal  lustre  luy  provient  d*OBe 
infinité  de  martyrs  qui,  pour  la  desfense  de  nostre  foy,  y  <Mt 
espanché  la  dernière  goutte  de  leur  sang,  signamment  doMl 
la  persécution  plus  cruelle  que  tout  autre ,  décrétée  par  Dio* 

'  Aiil.  Neb.  decad.  i*  I.  5«.  c.  i. 
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cietiaii  el  Maximiaii  ;  de  laquelle  Dacianus,  Htspaniœ  prœta 
se  readit  cruel  exécuteur,  gardant  la  roideur  de  l'édtct,  et 
principallemenl  en  ce  lieu,  environ  l'an  trois  cens  six,  comme 
est  aisé  de  remarquer  par  l'histoire  ecclésiastique,  le  clirestien 
poète  ',  nay  au  dtct  lieu,  ayant  mesme  si  hautement  eolonné 
les  louanges  d'aucuns  martyrs  du  dict  lieu,  que  la  chose  n'en 
peult  estre  cachée. 

Pour  le  regard  de  la  forteresse,  elle  n'est  pas  munie  contre 
les  efforts  de  la  guerre,  que  l'on  fait  de  présent,  comme  ne 
sont  aussi  les  autres  villes  d'Espai^e,  si  elles  ne  sont  frontières 
ou  maritimes,  soit  que  les  rois  s'ayent  voulu  osier  par  ce  moyen 
l'occasion  de  tyraniser  leurs  subjects  -,  soit  qu'ils  ayent  voulu 
ester  aux  enuemis  ce  moyen  de  se  maintenir  au  pàïs,  si  une 
fois  le  conquestoient;  soit  qu'ils  ayent  eu  crainte  que  leurs 
subjects,  s'asseurans  sur  la  force  de  leurs  murailles,  n'eussent 
perdu  la  leur  propre,  soit  qu'ils  leur  ayent  voulu  oster  cesle 
occasion  de  se  rebeller  contre  leurs  princes  ou  d'entrer  en 
guerres  civiles,  et  les  continuer  contre  eux-mesroes.  A  la  vérité, 
pour  le  peu  que  j'ay  precliqué  l'Espaignol,  signamment  l'Arrd- 
gonois  et  le  Castillan,  je  l'ay  trouvé  si  hault  à  la  main  et  si 
résolu  de  maintenir  ses  privilèges,  qu'ils  appellent,  bien  qu'in- 
dignes de  la  majesté  royale,  et  par  adventure  non  ^èrc  bien 
fondés,  qu'ils  justifieroient  la  querelle  des  estais  du  Païs-Bas, 
si  l'hérésie  ne  s'y  fust  fourrée  par  la  licence  d«  la  guerre  et  It 
malice  des  plus  rusez,  el  n'est  parlant  sans  grandissime  eau» 
que  les  princes  ne  leur  permettent  fortifier  dovaiilaige  Imb 
villes.  Car  les  estais,  signamment  d'Arragon  ont  giiiride  nOk- 
rite  en  beaucoup  de  choses,  et  pensent  me^nie  l'avoir  ^ 


•  Piude.  in  hym,  mart.  Csesar.  Aug. 
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grande  que  vraymeni  elle  n'est,  <  <  en  cellv  apûin   < 

que  le  peuple  ait  droict  d'eslire  le  Kuj,  ^idioe  que  le  uoamn   ' 
Roy  venant  à  la  couronne,  luy  exl  <lii:t  par  celui,  qu'ils  appellenl 
la  Justice  d'Arragon  :  Nos,  çui  vaUmos  lattlo  comme  pos,  y 
podemos  mas  que       ,  ■  -tiimos  Hf. ,  con  estât  y  aloi 

conditionna  entra         y  uu  ijiie  mande  mas  qve  i«t 

Sans  considérer  que  cesie  cérii  tiiic  n'n  aucun  lieu  que  preinJéh^ 
ment,  le  Roy  n'ait  communi  et  assaniblê  les  dicts  Estais, 
et  que  celui  qu'ils  appellent  Justice  d'Arra^^n  est  institué  ci 
déposé  par  le  Roy,  le  dtct  i  ihnc  estant  vraynient  iincvessir, 
dès  lors  que  le  ~  r  le  couquesta  sur  les  Maures.  L'on 
ne  peut  ùier  <       I      \rragonois  n'aient  des  grand» 

privilèges  et  ne  fort  uuri  ux  de  les  garder ,  ayans  ordi- 

nairement leurs  le  surveillaiis,  afin  que  riens  ue 

leur  en  soit  oslé,  di  <        -ement  davanlaige  à  leurs  cou»- 

tûmes  qu'aux  ordoni  de     i  MaJestiS,  et  noniraéiuent  eeut 

qui  sont  commis  à  1  anspori  de  l'or  et  argent  ou  de 

marchandises.  De  i        le  jnbassadeur  senlist  un  vif  trail, 

quand,  sans  avoir  I  ï         uulorilé  ni  aux  lettres  de  Sa  Ma- 

jesté, lesditscca  loonère     ue  toutes  ses  chosesfussent  visi- 

tées, et  quand  ce  conu  >l  utexécutésiau  pieddeUletl[¥, 

que  tout  l'or  et  l'aident,  qi  rtoit  pour  les  frais  du  cbenuo, 
fut  compté,  et  quand  renl  rie  à  rie  comme  du  plus  «il 

marcadant  de  la  terre  ce  qu'  elloient  les  droicls  du  Roy  et  de 
la  ville,de  sorte  que  1  ]ue  l'anneau  que  Sa  Majesté  avott 

donné  au  dicl  ùeor  Am  eur  ne  fut  rançonné.  CesUi  injure 
sembla  fort  atroce;  ce  ne  fut  t  ilesfois  riens  au  pris  de  la  suy- 
vante,  d'autant  que  l'une  palliée  du  manteau  de  Justice, 

l'autre  resambloil  à  pur  sa  con  osilion,  maiselle  nesuyvist  pu 
si  tost,  afin  que  l'on  eust  le  moyen  de  reprendre  son  sang.  Car 


à 


achevée  la  reeerche,  ta  choière  se  passa  avec  la  nionnoie  comptée, 
le  bon  vin  et  le  friant  mouton  donnant  occasion  à  aultres  pen- 
sées. Après  disner  incontinent  à  cheval  comme  fuians  ce  lieu 
superbe ,  avare  et    mal  gracieux  aux  passagers,  inhospitam 
tellurem,  aux  seigneurs  libres  de  tailles,  aux  Simbassadeurs  in- 
violables, voire  aux  ennemys,  et  picquant  la  teste  levée,  comme 
esquels  n'y  avoit  plus  que  recercher ,  fusmes  estonnés  de  nous 
veoir  arrester  à  Tentrée  du  pont  de  TEbro',  et  par  ces  mal  plai- 
santes gardes  aux  réaux  qui  se  présentèrent  importunément , 
feindans  ne  riens  sçavoir  de  la  recerche  si  diligemment  faicte  : 
mais  Ton  s'ouvrit  tost  le  passage,  les  remellans  au  courrier  qui 
avoit  le  certificat  du  droict  paie;  mais  venus  que  fusmes  au  mi- 
lieu du  pont,  les  autres  se  mirent  en  partie,  ne  voulans  rien  sça- 
voir de  ce  qui  s'estoit  passé  à  leur  veue  ;  qui  fit  un  peu  monter  les 
paroles,  mais  la  chose  fust  composée,  veue  la  cédule  et  touché 
quelques  réaux;  nouvelles  gardes  et  plus  molestesde  toutes  recom- 
mencèrent toutesfois  nouvelles  difficultés  sur  Tissue  dudict  pont, 
et,  sans  ordre  ni  respect,  sejectèrent  aux  brides  des  chevaux  et 
empesohèrenl  le  chemin  comme  par  force;  qui  fit  perdre  aux 
corapaignons  la  patience  déjà  tant  de  fois  blessée  jusque  à  rom- 
pre. Ce  fut  d'entrer  en  choière,  de  crier  au  plus  haut,  de  dé- 
tester la  gent  avare ,  Tinjustice  et  le  brigandage  de  la  terre  en- 
nemye ,  et  enfin  la  tragédie  s'aigrit  si  bien  qu'on  en  vint  à 
jouer  du  couteau ,  ne  doubtant  que,  si  les  compaignons  eussent 
été  à  récart,  car  on  a  souvent  moins  de  crainte  dWenser,  en 
la  présence  de  Dieu  tout  puissant,  que  des  hommes,  ils  n'eus- 
sent joué  un  tour  de  leurs  mains ,  pour  Timportunité  des  gardes 
qui  s'efforçaient  leur  faire  mettre  pied  à  terre  ;  quand  le  cour- 
rier, qui  avoit  esté  arrêté  quelque  peu  à  contenter  les  premiers 
et  les  deusiesmes,  survenu ,  cognoissant  la  cause  du  mal,  pour 
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estre  de  même  nation,  deffit  la  mesiée,  non  tant  avec  la  cédole 
qu'avec  dousaine  de  réaux  qu'il  fit  glisser  es  mains  des  tynns  à 
l'argent.  Aussi  l'or  n'a  perdu  sa  force  ancienne  de  fecililer  li 
voye  aux  choses  autrement  impossibles,  ayant  jadis  trooTé 
accès  par  les  tuilles  jusque  au  giron  de  Danaë;  Philippe  è 
Macédoine  \  aiant  par  son  moyen  gaigné  tant  de  villes  qoe  ks 
Grecs  souloient  dire  que  ce  n'avoit  pas  esté  Philippe  *,  ains  m 
or,  qui  avoit  asservi  la  Grèce.  Pourquoy  Horace  a  dit  méri- 
toirement  : 

Aunim  per  medios  ire  Satellites 

Et  perrumpere  amat  castra  potentius 

Ferro 

Afranchis  des  gardes,  passasmes  à  barque  le  Rio  Gallego, 
près  de  Çaragoce,  d'où  vinmes  à  Alfariarime,  puis  à  Ossert, 
puis  à  Burialaros,  puis  à  Candasinos,  à  Bonarti  et  de  BoDirt  i 
Fraga,  passé  la  rivière  à  barque,  le  pont  d'Aix  estant  emporté 
des  eaues  sauvages,  ceste  rivière  estant  autrement  fort  oon- 
mode  à  la  ville,  qui  ne  se  sert  d'autre  eaue,  bien  qne  1*00  j 
face  toutes  les  ordures,  nonobstant  qaoy  la  dicte  eaue  est  très 
bonne  et  très  claire,  quand  elle  est  rasize  de  vingt  qDatre 
heures  ou  environ,  chose  commune  i  autres  plosiears  liain  des 
Espaigncs,  où  l'on  trouve  ordinairement  es  entrées  des  nies, 
signamment  hostellcries,  quelque  nombre  de  cnioes  à  ene, 
secundum  Constietudinem  Judœorum^  osoyent  bien  dire  aiauis 
des  compaignons  broquans  sans  faindre.  De  Fraga  Ton  paami 
Taprès  disner  à  Arculas,  et  d'Arculas  à  Lérida  ;  car  on  apj^ 
ainsi  de  présent  Tllerda  de  Ptolomée  ;  tel  changement  aj^rte 

»  Ovitl. 

s  Piut.  iD  apopli. 
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si  petite  transposition  de  lettres  !  auprès  de  laquelle  l'on  tient 
que  Jules  Caesar  *  serra  de  sorte  Pétréius  et  Afpanius,  pria- 
cipaux  capitaines  de  Pompée,  qu'il  en  eut  bon  marché.  Elle  est 
belle  et  grande  ville,  bastie  sur  la  rivière  Cinga  ou  Segre, 
appellée  des  anciens  Sicuris.  si  le  nom  ne  me  trompe,  au 
murmure  de  laquelle,  pour  son  cours  roide  au  canal,  empesché 
de  rochers,  soupasmes  ce  XXVIII®,  bien  lassés  et  recrens,  pour 
n'avoir  arresté  que  peu  ou  point,  depuis  qu'estions  partis  le 
jour  précédent  de  Çaragoce,  bien  est  vray  que  l'on  se  servit  en 
quelques  endroicts  de  Caroches,  esquelles  l\)n  se  refaisoit  au- 
cunement. Ce  qui  faillit  de  nous  estre  cher  vendu,  le  danger 
accompagnant  de  près  le  peu  d'aise  que  l'on  en  tiroit.  Car  en 
certaine  poste,  comme  les  muletz  courans  viste,  une  roue  se 
glissa  hors  de  l'essieu,  la  caroche  se  renversa  sans  dessus 
dessoubz,  en  sorte  que  le  sieur  Ambassadeur  fut  serré  comme 
en  une  cage,  un  de  ses  gens  en  fut  en  hasard  d'avoir  les  mâ- 
choires et  la  teste  fouldroiées,  enserrées  qu'il  se  les  trouva 
dessoubz  les  escaliers;  le  chappellain  fut  jecté  loin  sur  la  cam- 
pagne, afin  que  retenu  de  riens,  il  fut  plus  prest  pour  arrester 
les  muletz,  qui  autrement,  trainans  la  caroche,  eussent  peu  faire 
mal  au  sieur  Ambassadeur  et  à  son  homme  enserré  dessoubz. 
Or,  Lérida  est  ville  qui  tient  quelque  réputation  en  Espaigoe 
comme  mère  des  Valentinois,  ayant  obtenu  le  privilège  d'envoier 
une  nouvelle  colonie  à  Valence,  lorsqu'elle  fut  retirée  de  la 
puissance  des  Maures,  pour  récompense  que  les  cytoiens  gai- 
gnèrent  premiers  la  muraille,  avec  l'honneur  de  leur  donner 
les  armes  ou  escusson,  et  la  marque  de  la  monnoye  ;  d'où  vient 
qu'il  reste  seulement  trois  fleurs  de  Lys  pour  les  armes  de  la 
ville  de  Lérida,  la  quatriesme  estant  donnée  a  celle  de  Valence. 

^  Alphonse  à  Cartha.  in  anacephal.  reg.  hist.  c.  4« 
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Le  XXIX®,  le  sieur  Ambassadeur  saillit  de  grand  matio  de 
Lérida  et  affrancil  le  pont,  sans  ruse,  pour  avoir  contenté  b 
gardes,  dez  le  soir  précédent;  afin  de  ne  tomber  es  fascheries 
de  Çaragoce  ;  et  vint  coucher  à  Saincte  Marie  de  GaoïiDO,  ajaol 
trécassé  vistement  Belios,  Belle-Puce,  Tailliadeile  et  HostelleUes. 

Le  XXX®,  sortismes  en  chemin  dez  les  deux  boires  de 
nuict  pour  prévenir  les  chaleurs,  de  sorte  que  passasmes  Ih* 
quefa,  belle  villelte,  à  la  freische  heure,  Martorel  le  jour  s'»- 
chauffant,  Sancto  Filio  en  chaleur,  où  n'ayans  trouvé  qu'un 
cheval,  et  les  nostres  esians  fourcourus,  pour  avoir  passé.posta 
sur  poste,  fusmes  coniraincts  de  nous  contenter  du  petit 
pour  nous  aller  rendre  à  Barceilonne  en  pleine  chaleur, 
fort  contens  pour  avoir  attaint  en  bonne  saoté  ce  deosiesme 
but  principal  du  retour,  après  beaucoup  de  .fascheries  et  diffi* 
cultéS;  provenans  signammenl  dfî  la  poste  mal  montée. 

Le  sieur  Ambassadeur  ne  fust  si  tost  entré  en  BarceifaNMi^ 
qu*il  rencontra  le  duc  de  Terranova,  vice-roy  de  la  pro^aoe, 
duquel  il  fut  embrassé  fort  courtoisement,  avec  div^'sea  con- 
gratulations de  son  heureux  retour,  remettant  à  autre  heure  de 
discourir  plus  particulièrement  du  besogné,  fiist  pour  le  leftfd 
des  choses  publicques,  car  Thonnesteté  de  court  m  permet  k 
tout  estre  tenu  caché  à  tels  seigneurs,  fust  pour  aucuns  parti- 
culiers ;  car  aucuns  des  Pais-Bas  désiroient  estre  r^îomfniiidm 
au  dict  duc.  pour  Teifect  d'aucunes  promesses  faites-par  wAsj 
durant  le  traité  de  Coulogne,  en  conformité  de  celuy  escryvwt 
lors  Sou  Altèze  \  mediù  pecuniario  tnultas  diffUsuUatu  fÊ9» 
explojiari^  sistui  eœcellentia  pecuniam  largir^ur  nùtmn^ 
familiaribus  minisiris  commissariorum ,  casque  hoc  Wk 

1  Es-lcttrrs  mises  eu  lumière  comme  interceptées.  In  aci. 

Colouien. 


expugnaretf 

compendio  i      ta  i. 

Le  (lict  :     ir  Âm  ?ur  alla  te  lendemain  trouver  ledict 

duc  à  cest  e  3ct,  et  ur  entendre  son  advis  sur  le  passage  de 
la  mer,  chose  en  quoy  le  dict  sieur  rencontroit  beaucoup  de  dif- 
ficultés, se  trouvant  déchu  de  l'espérance  qu*on  luy  avoil  donnée 
de  trouver  les  gallères  prestes  à  passer  en  Italie.  Car  on  disoit 
que  le  duc  d'Ossuna  s'estoit  réservé  une  partie  de  celles  mesmes 
qu'avions  trouvé  à  nostre  venue  en  Espaigne  es  portes  de  Co- 
libre,  Palaraos  et  autres,  pour  passer  en  Italie  et  de  là  en  Sicile, 
l'autre  partie  estant  retournée  à  Gennes,  soubs  la  conduite  de 
Philippe  d'Auria,  ce  qui  estoit  vray  ;  mais  la  venue  dudict  duc 
estoit  incertaine  et  les  apparences  du  retardement  croissoient  de 
jour  en  jour;  qui  faisoit  tourner  les  pensées  du  dict  sieur  au  re- 
mède dos  falluques  desquels  il  avoit  esté  fort  lassé  à  sa  venue, 
luy  pesant  de  présent  beaucoup  plus  le  hasard  des  pyrates  afri- 
cains que  toutes  autres  incommodités.  Toutes  lesquelles  choses 
représentées  au  dict  duc,  vice-roy,  à  grande  peine  pcult-il  trou" 
ver  bon  que  le  sieur  Ambassadeur  se  confiast  aux  falluques,  ne 
faisant  esgale  comparaison  du  temps  au  péril,  le  jugement  de  ces 
choses  se  trouvant  quasi  contraire,  au  sieur  Ambassadeur,  qui 
fut  cause  d'arrester  la  résolution  aux  falluques,  et  d'en  lever 
trois  comme  il  avait  fait  au  venir,  se  joindant  aussi  quelques 
<hevalicrs  de  Malte  et  autres  qui  estoient  résolus  s'embarquer 
pour  rilolie  par  la  même  commodité,  le  V**  du  mois  de  juillet. 
O  qu'estant  fait,  et  restant  seulement  de  prier  ce  bon  Oreuluy 
eslie  aussi  favorable  guide  du  retour  comme  il  Tavoit  heureu- 
sement adressé  au  aller,  luy  print  dévotion  d'aller  plier  une  of- 
frande, comme  l'on  dit,  à  la  Vierge  sacrée  du  mont  Serrât  ;  à 
quel  eflect  partismes  de  Barcellone  le  III*  du  mois,  après  midy, 
et  allasmes  coucher  à  Marlorel,  à  cincq  lieues  de  Barcellonne. 


«^c^Ja^  ^ 
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Le  1111",  nous  fiismes  accompagnés  premièrement  d'une 
grosse  bruine  et  puis  d'un  clair  jour ,  et  passé  le  bourg  que  je 
croy  estre  Golibato,  commençasmes  à  ramper  petit  à  petit  à  la 
montaigne  par  tours  et  retours ,  pour  afrancbir  par  ce  moyen  h 
roideiir  à  moins  de  peine ,  chose  longue ,  mais  d*autaDt  moitts 
fascheuse  que  plus  on  prend  long  tour ,  plus  on  monte  vm 
moins  de  roideur ,  y  restant  mesmes  quelques  marques,  rofoes 
de  chappelies  en  divers  endroicts,  où  Ton  se  peult  reposer  et 
gaigner  certains  pardons ,  octroies  à  ceux  qui  feront  oertiiDes 
oraisons  es  dits  lieux.  Quoy  que  le  chemin  en  soit  long  et  dif- 
ficile, nous  Tachevasmes  de  si  bonne  heure  qu'urrivasmes  ta 
monastère  quelque  demye  heure  avant  la  grande  messe ,  de 
sorte  que  nous  eûmes  moyen  de  visiter  encoire ,  avant  le  diaoer, 
après  avoir  ouy  la  messe ,  l'église ,  le  revestiaire ,  thrésorie , 
cloistre,  réfectoire,  dortoir,  librairie,  et  les  autres  lieux  plus  si- 
gnalez du  monastère.  Après  disner,  bien  que  la  chaleur  fat  fort 
ardente,  estant  conviés  du  grand  désir  de  veoir  et  apprendre, 
volusmes  visiter  les  treize  hermitages,  situés  hors  du  monastèie 
et  plus  hault,  es  retraites,  que  les  rochers,  ou  par  œuvre  de  natore, 
ou  forcez  par  industrie  humaine ,  ont  laissé  en  la  roideur  de  k 
montaigne  ;  et  de  fait,  les  uns  se  mirent  en  chemin»  tout  bottei 
comme  ils  estoient,  ou  par  autre  cas,  ou  pour  se  mieux  aceomflMH 
der  au  lieu  de  pénitence,  estant  mal  aisé,  tépides  que  nous  soouM 
à  concevoir.telle  contrition  et  repentance  du  péché,  que  oonfiaaBOBS, 
ou  négligens  que  soûlons  estre  en  la  partie  de  satîsfiictkxii  que  ne 
soions  tousjours  trouvé  debteurs  et  en  arrérage;  autres  foresta 
advisez  que  de  se  faire  desboter  de  bonne  heure ,  ù  ast-oe 
que  visitasmes  seulement  trois  ou  quattre  de  ces  hermîtiges»  ea 
très  grande  chaleur  et  sueur,  tant  des  uns  que  des  autres;  qà 
occasionna  de  se  contenter  de  tant,  la  roideur  mesme  de  k 
montaigne  semblant  croistre  avec  le  chmnio,  et  le  jour  elkfit 
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tiompunt,  juge  les  gros  rochers  qui  comblent  le  dernier  sommet 
estre  pelites  colonnes,  et  les  hern?ilages,  autrement  assez  grands, 
que  ce  soient  petites  cages  d'oisillons.  Qui  donne  inconlinenl 
à  [)hilosopher  à  ceux,  qui  sçavenl  eslever  leurs  esprits  des  choses 
basses  aux  supérieures,  sur  les  œuvres  de  nature  et  la  grande 
sapience  du  créateur  d'icelle,  qui  a  chargé  la  terre^  d'au  si 
merveilleux  amas  de  très  puissans  et  très  gros  rochers,  pour 
compasser  Tunivers,  et  luy  donner  son  poids  et  contremesare. 
Le  chemin,  pour  gaigner  ceste  masse  de  tout  costé  abrupte  et 
découpée  en  précipices  est,  comme  il  est  aisé  à  conjecturer, 
bien  mal  aisé,  estant  besoin  le  tourner  par  tours  et  retours, 
tantost  d'un  rocher,  tantost  d'un  autre,  du  costé  de  midy,  et 
enfîn  descouvrant  TOrient,  rabaisse  un  petit,  s'en  aller  rendre 
au  monastère ,  basty  sur  le  regard  de  l'Orient,  en  une  plaine, 
partie  naturelle,  partie  artificielle,  estendue  comme  le  giroo  de 
la  roontaigne,  au  beau  milieu  du  pendant  d'icelle,  tellement  que 
le  monastère  est  loin  du  sommet  et  de  la  cime,  toute  roide  et 
inhabitée,  contre  Topiniou  de  ceux  qui  estiment  ce  mont  res- 
sembler celny  de  Thabor.  Lequel,  selon  Joseph,  a  une  \m 
grande  plaine  au  lieu  plus  éminent.  Le  monastère,  bien  qu^asses 
grand,  laisse  une  large  rue  sur  son  advenue»  qui  a  divers 
bastimens,  despendans  du  monastère  :  car  il  n'y  a  pas  seolemeot 
ceux  qui  sont  requis  afin  d'ester  occasion  aux  religieux  de 
courir  hors  du  monastère,  mais  beaucoup  d'autres  tant  eo 
l'enclos  qu'en  l'advenue,  où  les  pèlerins  ordinaires,  les  seigneurs, 
gentils-hommes,  contes,  les  princes  et  les  roys  sont  receua. 

L'église  n'est  pas  fort  grande,  plus  obscure  à  l'advenant, 
chose  commune  à  celles  d*Ëspaigne,  soit  qu'on  y  ait  studieu- 
sement affecté  les  ténèbres  comme  propres  à  cmpescher  lei 
distractions,  boit  qu'on  ne  recouvre  par  tout  ces  hardis  ouvriers 
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du  Païs-Bas,  soit  que  ces  bastimens  soient  plus  propres  à  re- 
tenir la  freischeur,  soit  pour  autre  cause  raisonnable  ou  non. 
Car  les  commenceniens  du  nouveau  basliment  font  croire  que 
Ton  ne  se  trouve  pas  bien  de  la  dicte  fornie;  je  ne  sçais  si 
autre  chose  a  donné  occasion  au  changement  que  la  nouveauté 
par  laquelle  il  advient  que  chaque  siècle  a  sa  façon  de  faire, 
de  dire  et  de  bastir,  et  que  Taulre  change  souvent  ce  que  l'un 
a  trouvé  bon.  L'oratoire  des  religieux  est,  suivant  l'ordinaire 
d'Espaigne,  sur  la  fin  de  la  nef,  le  principal  autel  regardant 
vis-à-vis,  enserré  en  une  chappelle  où  est  l'image  tant  renommée 
de  la  Vierge  sacrée,  qui  n'a  rien  d'excellent,  ni  en  taille,  ni  en 
traict,  ni  en  paincture,  ce  bon  Dieu  voulant,  par  advanture, 
donner  incontinent  à  entendre  que  la  grâce  despend  seulement 
de  soy-mesme  et  de  l'intercession  de  la  saincte  Vierge  mère, 
se  pouvant  bien  ici  accommoder  le  verset  du  psalme  :  omnis 
(jloria  ejus  filiœ  régis  ah  intus;  bien  que  les  riches  paremens 
de  toute  sorte  de  soye,  de  toille  d'or  ou  d'argent,  n'y  manquent, 
tant  pour  enrichir  la  dicte  image,  que  pour  servir  aux  ornemens 
des  ministres  de  l'autel ,  les  vertueux  personnages  ayans  aussi 
voulu  faire  paroistre  leur  dévotion  à  l'endroict  de  la  dicte  saincte 
Vierge,  ou  la  merchier  des  faveurs  reçues  par  son  intercession  ; 
les  autres  ayans,  pour  samblable  regard,  fait  si  bonne  part  de 
leur  revenu  au  dict  monastère,  que  les  religieux  ont,  pour  estre 
bien  traictés,  et  pour  recevoir,  à  frais  du  monastère,  les  pèlerins 
de  quelle  qualité  qu'ils  soient,  et  en  si  grand  nombre,  qu'ils  s'y 
puissent  trouver,  durant  l'espace  des  trois  premiers  jours  de 
leur  arrivée,  y  ayant  toutefois  certain  troncq  en  l'église,  oix  chas- 
cun  peut  jecter  ce  qu'il  trouve  bon  donner  sans  faire  compte 
aulcun  de  la  dépense.  Les  lieux  et  bastimens  du  monastère 
monstrent  ce  néanmoins  que  ceste  libéralité  maintient  plus  les 
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clioses  <|u'elle  iic  les  cleslruict,  les  bastime     (     os  spaciem  et 

bien  entretenus,  signammenl  es  eDviro IV^se,  où  ^  se 

présente  diverses  galleries  et  salles  ornées  de  diverses  paincfaira, 
signammenl  de  naves  et  batteaux  combasUat  la  tempeste,  £- 
verses  pièces  de  bois  de  bslteaux  fracassa,  des  cheps,  ebùn 
el  autres  fers  de  prisonniers,  une  infinité  d^images  de  cin 
pour  servir  de  lesmoins  très  certaÎDs  des  miraeles  qm  se  fart 
journellement,  suyvant  l'exemple  de  raaoieDl»  éftiae,  i  Ttm- 
cation  de  la  saincte  Vierge,  uelle  on  honore  iKiDciprieaeiit 
en  ce  lieu  ;  mais  les  lieux  appi  triés  aux  religienx  amt  eaem 
plus  richement  et  jolyment  1  i  et  ornes,  soit  te  dortoir,  le 
réfectoire,  le  chapitre,  le  i  ;tre  et  antres  gdleriSB,  té  . 
quelques  chappelles  et  oratoii  cconmodés  en  divm  endnicb 
hors  du  bastiment  de  l'église,  '  ascuoe  de  ces  dxtset  «M 
quasi  prodigalemcnt  accommo(  de  lambroussenwM  et  oirrn|ii 
de  huisserie,  de  tailles,  statues  et  tainctores,  se  poorara  tcov  h 
plahdier  d'une  seule  gallerie  plu  lienrs  cent  d'effigies  de  nbcb 
religieux  qui  servent  fort  bien  Jh  la  piéié,  pour  le  vif  euac|4i 
des  personnels  vertueux  y  représentes.  La  librtirie  t  «ni 
son  lieii  bien  commode,  regardant  l'Orient  btm  i  pmpaa;  <l 
estant  garnie  de  beaucoup  de  )ns  livres.  Le  Geo  poar  ni- 
citer  et  curer  les  malade  tient  aussi  son  rang,  l*^otMnit 
n'en  estant  guères  esloignée ,  q  li  monstroit  riïoBder  m  Mm, 
sortes  de  drogues  ;  pour  abi  r,  pen  on  riras,  ne  i^iDqMfi 
puist  sH^ir  à  samblablo  place  lonr  mieux  «rtreleifar  li-^ 
cipline  monastique  et  soin  née  idre  du  corps,  née  m  Vm* 
séance  et  netteté  quasi  curiei 

J'entens  ce  lieu  tant  accomply,  si  bien  doté,  si  i 
maintenu,  avoir  pris  son  origine  de  fort  petit  e 
lequel  on  ncns  compta  avoir  esté  tel.  QntifM  bm  ft»4A- 


sireux  se  despéirer  des  insolences  et  vanités  de  ce  monde,  H 
se  donner  enlièrement  à  la  mortification  de  soy-mesme  et  à  la 
contemplalioD  de  ce  que  nous  croyons  ,ot  attendons  meilleur, 
rampant  des  pieds  et  des  mains,  trouva  moyen  de  parvenir  en 
ce  lieu  retiré  de  toute  conversation  humaine;  et  s'y  apprivoisa 
tellement  que  les  rochers  et  i'asprelé  des  montagnes  lui 
servoyent  comme  de  paradis ,  joyeulx  qu'incognu  el  sans  que 
personne  lui  rompist  ce  repos  solempnel,  il  pouvoit  Jouir  du 
vray  contentement  de  l'ame.  Mais  comme  la  saincteté  se  peult 
moins  cacher  que  !a  lumière,  soit  qu'il  descendit  quelquefois  vers 
ses  voisins  pour  ses  nécessitez,  soit  qu'il  y  cerchn  quelque  gain 
spirituel,  soit  que  fortuitement  il  fut  rencontré,  il  tomba  de  ce 
contentement  el  repos  en  estât  très  dangereux,  mis  qu'il  fut  en 
vogue  et  la  bouche  des  personnes.  Car,  comme  il  advint  lors  que 
la  fille  de  certain  conife  de  Barcellonne  se  trouva  possessée  du 
diable ,  on  lui  conlîa  pour  la  curer,  et  plus  privément  qu'il  ne 
convenait  ;  de  quelle  occasion  le  subtil,  fin,  malicieux,  irréquiet 
et  conjuré  ennemi  des  hommes  et  de  toute  piété ,  s'estant  aidé 
si  vifvement  les  Hammes  de  cette  lubrique  concupiscence  as- 
soupie es  cendres  d'un  corps  quasi  tout  déseiché  de  jeunes, 
qu'il  embrasa  de  sorte  le  pauvre  homme  et  par  la  tentation  et 
par  l'opportunité  d'y  obéyr,  si  dangereux  est-il  de  ne  s'ester 
l'ocasion  du  péché,  qu'il  le  fit  tomber  en  fin  en  si  lourde  faute 
que  d'obéyr  à  la  chair;  de  quelle  occurence  l'ennemy  de  nature 
s'aydant  de  nouveau,  comme  il  n'arreste  jamais  tant  qu'il  ut 
entièrement  perdu  la  pauvre  créature  qui  se  lusse  ^er  à  ss 
persuasion,  mit  le  pauvre  homme  en  telle  fierplexité,  luy  foisaut 
paroistre  après  coup,  comme  luy  est  ordinaire,  son  fédké 
trésord  et  très  infâme,  que  pour  en  couvrir  l'ordure,  te  fit  tomber 
d'extrémité  en  autre,  de  trop  d'amour  en  cruauté,  tel  que 


d'oser  melli-e  les  mains  sur  la  dicte  fille  et  Te^or^;.» 
qu'ayant  obtenu ,  ne  cerchoit  plus  que  le  moyen  de  Im^  ' 
parachever  le  dernier  acte  de  la  tragédie  ;  à  quelles  fins 
(le  plonger  son  homme  eti  désespoir  et  le  mener  an 
luy  mettant  en  avant  l'horreur  de<i  péchés  exécraUes  pv  II}' 
commis,  la  honte  qu'il  en  recevroil  devant  les  hommes,  la  chM 
étant  cogneue,  la  punition  que  l'on  prenclroit  de  luy  ti  Am 
samblabics  ;  de  sorte  que  Iti  pauvre  homme  eslnt  perda  mi 
bien  que  sainct  Pierre,  si  Dieu  ne  l'euat  regardé  et  lay  eat 
ouvert  les  yeux  et  bridé  la  force  de  l'eiuiemy.  Qui  doue  im 
alloit  perdu  de  soy-mesme  revint  à  soy  assisté  de  l'ayde  êm 
et  se  mist  de  sorte  à  conùdérer  l'énormité  de  toi  péchéi,  q* 
balançant  en  contrepois  l'admirable  miséricorde  de  «e  bu 
Dieu,  qui  n'a  voulu  perdre  personne,  il  re[ffint  oosnr,  a^  » 
nonçant  au  désespoir,  se  prosterna  aux  pieds  de  la  hué 
divine,  implorant  très  humblement  et  assidoment  la  aàén- 
corde  d'icelle,  et  la  désirant  fleschir  par  pénitence,  se  amlSlm 
tant  sévère  vangeur  de  ses  faultes  qu'il  se  résda^  de  là  aa  ««rt 
ne  lever  la  teste  contre  le  ciel,  qu'il  n'enteodiat  aoB  pÛélq 
estre  pardonné,  et  aGa  de  punir  condignemeot  sa  besln^  » 
traîna  sur  ses  mains  et  genoux,  à  la  fo(^n  des  beMea  bnle^  ' 
si  longtemps  et  par  si  long  chemin,  qu'il  en  alla  cenerTte- 
lution  à  Rome  ;  et  de  retour  continua  de  sorte  la  pénitiHaM 
lieu,  où  il  s'estoit  tant  oublié,  qu'il  en  devint,  quand  i  la  jm, 
samblable  aux  bestes,  et  que,  rencontré  utre  les 
fut  de  prime  face  recognu  pour  tel,  et  depois  pour  : 
sainct  et  très  vertueux;  chose  qui  fut  manifestée  par  dnwili^ 
racles,  et  luy  estant  bit  révélation  publique  que  atêtféAi  Hf 
estoit  pardonné.  De  quoy  advint  que  le  sainct 
beaucoup  plus  ardent  et  advisé  qu'il  n'amt  eaté 
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1^^,  est  recogneu  avec  melHeur  succès  qli*ih''ïi*a][oU  mté 
prapèremenl  cogneu,  beaucoup  de  'gens  volnreut  ettre  imi- 
titeuiç  de  oeste  grande  piété  ;  et,  studieux  d*en  observer  les 
moyens,  se  retirent  en  ces  lieux  solitaires,  et  signammenl  es 
environs,  où  ce  bon  père  avoit  -dressé  une  chappelle,  et  posé 
rimage  de  la  Vierge  sacrée,  lai()ueU6  il  avoit  trouvée  en  terre, 
et  est  celle  mesme  qu'on  honore  eùcoire  Je  présent  au  dict 
iQ(mastëre.  Ce  qui  a  continué  si  bien  du  depuis  et  avec  tel 
succès,  que  le  monastère  s*en  void  de  présent  si  grand  et  cé- 
lèbre, où  environ  cincquante  religieux,  studieux  imitateurs  de  la 
saincteté  et  perfection  de  noslre  père  sainct  Benoist,  sont  con- 
finez. Telle  force  a  la  piété,  voire  d'un  homme  rendu  célèbre 
par  miracles  !  Et,  outre  le  monastère,  et  religieux  qui  y  font 
Toffice  diviûi  soit  qu'aucuns  ayent  désiré  ressambler  de  plus 
près  le  sainct  homme,  soit  que  la  vie  conventuelle  soit  le  vray 
apprentissage  et  escole  de  la  solitaire.  Ton  a  basty  au-dessus  du 
monastère,  en  la  mesme  montaigne,  treize  hermitages,  où  la 
nature  avoit  laissé  quelque  lieu  moins  roide  pour  y  planter  et 
attacher  quelque  maisonnette,  se  trouvant  en  chascun  d'iceulx 
quelque  bon  père,  pour  la  plus  part,  non  prestre,  choisy  et  exercité 
au  paravant  en  Tescole  du  monastère.  Qui  se  trouve  à  l'environ 
de  ces  lieux,  admire  premièrement  les  chemins  si  estranges  par 
lesquelz  on  y  arrive,  qu'à  grand'peine  se  peult  saouler  de 
considérer  comme  on  a  pris  la  peine  de  cizeler,  les  uns  sur 
les  rochers,  et  percher  les  autres  entre  iceux ,  si  près  des  pré- 
cipices, que  ceux  qui  n'ont  pas  bonne  teste  n'y  ont  que  faire, 
bien  que  l'on  dict  y  avoir  une  voye  plus  longue,  mais  plus 
aisée,  par  laquelle  certain  mulet  porte,  aux  jours  ordinaires, 
leur  pitance  aux  hermites  ;  il  admire  par  après,  nouvelles  haulteurs, 
allant  avant,  et  signamment  les  grosses  et  haultes  colonnes  de 

u. 


r.)clicrs  sortans  du  sommet,  qui  s*esièvenl  supnbeai^t ^ 

les  nuées.  Il  s'estonne  ({tiand  il  descouvre  tant  .île  teippla 
grande  estendue  de  mers,  et  tant  de  pays,  ^^0Oiimf$0Êi 
cslrange  si  le  diable  trouva  oii  porter  le  seigneur  4w  9fàf 
couvert  do  nostre  chair  \  unê$  ei  ostendit  amnm  rwgna  iiuyrfl^ 
et  gloriam  eorum.  :f- 

Il  admire  enfin  et  loue  Dieu,  quand  il  comidère  ,oe 
admirable  et  imperlerrit  contre  tant  de  vents ,  de 
d'orages,  de  (empestes,  avoir  fait  joug  à  la  grande  bumililé  in 
bons  pères,  qui  se  font  admirables  an  beau  milien  de  les  e^ 
treilles,  au  plus  lai^e  de  ses  espaulles,  et  eo  jonisseot  po» 
seure,  stable,  arrestée  et  paisible  demeure,  si  grandes  sont  lai 
forces  de  la  piété ,  que  de  faciliter  le  chemin  mesroe  Is  lîeii 
inaccessibles,  et  rendre  aisées  les  choses  que  Ton  eMÉne  les  pip 
(lifRciles,  estimées  ce  nonobstant,  à  grand  tort,  de  si  dificflU 
accès,  si  rude  et  si  aspre  ;  pour  quelle  sotte  opinîoar  tant  de 
gens  n'ont  le  couraige  de  Tembrasser  de  tout  leur  cœur. 

De  la  terre  ferme,  de  lieux  plus  eslevez,  plus  fermes  si 
asseurez,  Tordre  du  chemin  me  commande  descendre  is  liev 
où  il  n'y  a  qu'instabilité,  une  représentation  d'abysmea  et  de 
|)rofondeQrs  si  voisines,  que  Tespoisseur  seulenent  de  troii 
doigts  de  bois  empesche  qu  on  ne  les  aille  venir.  ^ 

Le  Vl^  doncq  de  juillet,  le  sieur  Ambassadeur  ayant  réfsity 
ses  gens  en  trois  falluques,  comme  il  avoit  au  venir,  et  •coflinips 
gné  d'autres  trois  falluques,  où  estoient  quelques  chevaliers  de  ^ 
Malte,  et  d'autres  trois,  de  divers  passagers,  se  mit  en  mer  sa  > 
nom  de  Dieu,  en  temps  guères  propice,  mais  tolérsble,  et  qv! 
nous  donna  moyen  de  gaigner  à  la  rame  Sainct-FMix  psiit 
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Npde  v4}e  et  qui  nous  put  à  grande  peine  accommoder  de 


^  âm®,  Bfen  que  le  temps  ne  promit  dez  le  matin  chose 
radie,  le  désir  d^avancer  le  chemin  nous  fit  mettre  en  mer 
l^tel  succès,  qu'une  bonne  partie  du  jour,  le  vent  favorisant 
•nna  quasi  en  poupe  jusque  à  èstre  passé  de  Gabo  de  Vallis , 
;  de  Palafignel,  que  les  Latins  ont  appelle  Lunarium  promo- 
lîtfm  ;  mais  de  là  en  avant  nous  donnant  un  petit  à  costé  et 
ntraignant  de  naviger  en  Ourse,  les  mattelots  n'en  concevans 
luvaise  opinion,  comme  le  bonheur  donne  Occasion  à  la  témé- 
é,  entreprindrent  de  passer  à  ligne  droiote  le  folfe  de  Rosas  ; 
qui  succéda  jusque  à  approcher  d'une  lieue  le  cap  de  Gata- 
lerra,  quand  s'esleva  un  vent  contraire  qui  s'efibrceant  de  sur- 
9Dter  le  pr^er  ,  esmouvoit  les  eaues  et  les  ondes ,  de  sorte 
l'il  n'y  avoit  moins  de  combats  entre  elles  qu'entre  les  vents, 
at  le  danger  de  la  ranconlre  retombant  au  péril  des  naviguaiis 
li ,  sans  avancer  que  bien  peu  ,  se  trouvoient  vannez  autre- 
Bùl  qu'ils  n'eussent  désiré  ;  et  enfin  le  vent  contraire  ayant  ob- 
w  le  dessus ,  se  trouvèrent  tellement  empêchés  à  combattre 
s  puissantes  vagues  envoyées  et  confortées  par  icelluy,  que  tel 
eut  en  la  compagnie  qui  n'espéroit  veoir  plus  belle  jonmée , 
tisieurs  augurans  mal ,  par  ce  que  dez  le  commencement  de 
tempeste  le  vent  rompist  court  l'arbre  du  trincquet  de  la  fal- 
que  du  sieur  ambassadeur  ,  l'emportant  en  mer  avec  le  voile  ; 
incontinent  les  grosses  vagues  suyvirent  en  telle  furie  et 
ondance  que  le  combat  en  estoit  bien  dangereux  ,  s'opinias- 
ins  quelquefois  à  ne  céder  aux  lames  et  y  cédans  les  aultres 
îs  avec  telle  difficulté  que  nous  en  étions  jectez  de  part  et 
intre  si  lourdement,  que  les  follucques  en  humoient  quelque- 
is  eaue,  et  ordinairement  se  trouvoient  arrousées  d'une  grosse 
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(.'auù  bûDÎte;  en  qucllti  occureiK'e  vhascun  philosophiût  fortlh,  < 
comme  il  advient  lorsqu'il  semble  que  le  conseil  se  é$Kttmi  \ 
par  tes  choses  qui  advienneot,  avoir  esté  gnaûe  témérilé  ifese 
confier  si  avant  à  chose  si  instable  que  la  mer.  Je  ne  ^y  pit 
mesme  .si  aucuns  n'eurent  recours  à  ces  mnèdes,  dont  la  c^0 
nous  fait  souvenir  es  dugereux  passées,  aui  aides  célesia 
avec  vœux.  Une  chose  est  certaine  qu'aucans  bien  btigoei  » 
jageans  perdus  crièrent  piteusement  miséricorde  doo  i  oest  A- 
ment  inclément ,  sourd  et  I  ira  ,  ains  à  ce  bon  Dieu  -:  (jn 
domàuUur  polatati  marit ,  olum  fiuetaum  ^ta  qui  autî- 
gat,  et,  par  sa  divine  protection,  nons  fit  tons  arriver  aa  pert  A 
Calaquerra  ,  après  juste  crainte  mesme  de  ceux  qui  estotod 
premiers  arrivez ,  que  la  (empeste  n'unportaât  au  moins  quel- 
qu'une des  Mocques  plus  retardées  et  pesantes,  comme  pw 
le  péage  des  aultres.  % 

Le  VIll*.  les  flots  n'estans  da  tout  if^aisex  et  b  wtdh 
meurant  aucunement  contraire,  ai^trins  du  jenr  de  devait  en* 
bien  est  grande  témérité  se  fier  i  une  mer  incertaine,  a^ov- 
nasmes  au  dict  lieu,  où  de  bien  venir  estiuis  bien  log^,  floetin 
que  la  ville  soil  en  soy  peu  de  chose,  et  que  pour  estre  aàij/xit 
aux  courses  des  Afriquains,  il  n'y  ait  pas  {iindes  gcw,  m  gna- 
des  richesses.  « 

Le  IX',  bien  que  la  mer  ne  fost  pas  du  tout  acoisée,  omm 
l'on  oublie  tost  les  dangers  passez,  le  vent  propice  ooiu  faÏMt 
espérer  choses  bonnes,  nous  occasionna  de  cmgler  amt.  Mil 
la  pénitance  suyvist  aussi  de  prèa  l'emprise 
ne  fust  pas  toutesfois  fort  dangereuse,  parce 
ne  s'estoient  pas  fort  esloignez  de  la  terre  et  eo  enrant  no*- 
linent  moyen  de  gaigner  l'abry  des  rocbers  ,  oà  l'oy  détt^ 
alicndre  meilleur  temps  :  mais  comme  l'on  eust  deajeané  et  ^ 
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lur  des  flascons  eust  eschauffé  lés  paoureux  ,  bien  que  la 
9  monslrast  quasi  aussi  ferouche  qu'auparavant ,  le  plus 
nombre  des  voix  fît  croire  qu^elle  n*estoit  pas  aussi  im- 
ise  qu'on  ne  la  peult  bien  forcer  à  la  rame  ;  et  de  fait  les 
urs  se  mirent  en  debvoir  de  la  combattre  et  advancèrent 
te  que  ne  resta  plus  aucun  nooyen  de  prendre  terre  qu*ès 
*s  et  montaignes  bien  aspres  et  subjects  aux  embusches 
^tes.  Comme  toutestois  la  tempeste  sambloit  aller  en 
rat,  soit  que  les  rameurs  devinssent  plus  floches  pour  le 
travail,  soit  que  ia  rousée  des  fla§((X)ns  digérée,  la  pre- 
audace  se  refroidist,  Ton  trouva  enfin  qu*il  n'y  avoit  pas 
e  d'abandonner  ajpsi  sa  vie  pour  gaigner  un  peu  de  temps  et 
;min,  et  quoy  qu*on  fut  sage  du  danger  et  incommodité  des 
rs,  Ton  se  trouva  en  tel  péril  qu'on  se  résolut  de  s'en  ap- 
er  ;  et  s'en  estant  approché  on  pensa  qu'il  y  avoit  moyen 
igner  le  port  par  terre,  nommément  contre  l'advis  des  che- 
§.  Et  pour  ce  faire,  l'on  s'ouvre  le  chemin  par  les  rochers 
'  les  espines,  et  Ton  gaigne  à  vifve  force  tantost  une  mon- 
)  bien  roide,  tantost  un  rocher  inaccessible  ;  mais  enfin  les 
!S  refusent  de  correspondre  au  cœur  et  couraige ,  Ton  re- 
I  la  mer  et  les  fallucques.  De  quoy  le  principal  patron  s'es- 
loublé  ,  pour  recognoistre  la  nature  des  lieux  avoit  avysé- 
costoyé  la  rive  avec  les  fallucques,  et  s'estant  mis  dans  un 
coin  non  battu  des  vents ,  se  découvrist  oportunémeot  à 
qui  le  désiroyent,  et  présenta  les  batteaux  à  ceux  quy  en 
*oyent  user ,  se  trouvant  aussitost  suyvi ,  la  lassitude  du 
in,  moindre  d'une  lieue,  estant  si  grande,  que  chascun  fut 
aise  de  se  remettre  à  la  miséricorde  de  la  tempeste  sur  la 
esse  des  matlelots,  qu'aydant  ce  bon  Dieu,  ils  nous  reude- 
t  saulvcs  au  port  voisin  ;  comme  ils  firent  en  effecl ,  nous 
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mettant ,  après  avoir  receu  force  eau  besnite  de  mer,  eo  lei 
asseuré  près  de  Laiisane,  non  la  voisine  de  Genève,  hm^é 
petit  pris,  duquel  toutesfois  chacun  print  la  route,  peu  die  ai- 
telots  exceptez,  sur  opinion,  qu'on  y  passeroit  la  noiet  :'h 
le  vent,  abaissé  pendant  le  disner,  nous  wcasionna  d'embiniÉ^ 
si  à  la  haste  qu'aucuns  bien  disnez  y  oublièrent  kar 
de  quoy  n'eussent  sentu  grande  incoamodité  s'ils 
trouvé  pour  argent  à  Golibre,  ce  qui  manquoît  rax  pta^il^ 
Le  X*,  la  mer  estant  calme ,  partismes  sur  le  point  0fKk 
de  Golibre  sans  renouveler  les  proovisioqii;  qui  fit  tenir  faH 
propos,  ce  qui  en  restoit  au  sieur  Ambassadear,  poim  h  Impt 
traite  que  l'on  fit  ce  jour,  laquelle  on  |jpoit  excéder  qolke 
vingt  milles;  car  passé  toute  la  coste-dllvRousilloOideNafkoWi 
iteziers  etd'Agde,  prismes  terre  près  de  Frontîgioao  en  liai  M- 
lement  stérile  qu'on  n'y  trouvoit  que  le  sablon  et  foroa  BÊà 
sallée.  Les  malfurnis  y  eurent  congé  d'y  ronger  du  pain  et  ài 
oignons,  ceux  qui  estoient  un  petit  mieux  pourveos  ne  8*oÉrt 
eslargir,doubtansde  la  navigation  et  du  giste  que  l'on  prendrait  b 
lendemain.  Si  n'eussions  pas  fait  si  grande  joomée,  et  qu'^ÉUl 
desbarqué  es  environs  du  conolé  de  Ronssilon  »  A  eosHt  ft 
avanture  trouvé  les  poissons  en  terre  pour  Iwttfllle  HMa.Of, 
aGn  que  nature  féconde  en  toute  chose ,  abmide  es  rares  oaaM 
es  communes»  Strabon  escril  qu'il  y  a  une  camp^ne^4faiM'> 
costé  qu'elle  aborde  le  Roussillon,  où  l'on  pesdie  certame  aib 
Je  poisson  qu'ils  appellent  Ceslreia^  soit  le  mulet  on  le  nmiir. 
Il  escrit  en  ces  termes  ':  St  qui^  duos  aut  fres  fodiêt  ]Mto» 
ei  in  limosam  aquam  fuscinam  demiserit^  piêcem  eariiài 
magnitîidinis  fiœum  pénétrât,  Ge  qui  semble  nn  pètil»fiMtè 
croire  à  Mêla,  escrivant*  :  Gratis  nostrisqm  etiam  mwtor^j^ 

^  Slrab.  geog.  lib.  4. 
'Melndc  Situ  orb.  1.2. 
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veritie  ignorantid  an  pruderUibus  etiam  inendacii  libiStiie 
visum  est  tradere  posteris  in  eâ  regUme ,  il  parle  dà  l'endroit 
du  comté  de  Roussiilon»  pûcem  è  terra  penitus  erui  ;  mais  non 
pas  tant  à  Theophrastus ,  ni  mesme  à  Pline  '  qui  autrement  se 
rit  volontiers  des  mensonges  et  vanités  des  Grecqs.  Il  semble 
aussi  que  Sencca  le  veuille  croire  *  fondé  sur  Tauthorité  dudict 
Tbéophraste  et  ce  qui  se  passoit  journellement  de  son  temps  : 
Ut  affirmant^  escrit-il,  pièces  quibusdam  locis  eruuntur.  Multa 
hoc  loco  tibi  in  mentem  venêre^  qux  urbanè  in  re  ineredi- 
bili  fabulosdque  dicas,  non  cum  relibm  aliquemy  ant  cum 
hamiSj  sed  cum  dolabrâ  ire  piscatum.  Eœpecia  ut  aliquis  in 
inari  versetur.  Quid  est  autem  quare  pisces  in  terram  non 
transeant,  si  nos  maria  transimus'l permutabimus  sedes.  Hoc 
miraris  accidere.  Quanto  incredibiliora  sunt  opéra  luxuriœ 
quoties  naturam  aut  mentitur  ant  vincit.  In  cubili  natant 
pisces,  et  sub  ipsà  mensâ  cofitur  qui  statim  tranferatur  in 
mensam^  parum  videlur  recens  mulus  nisi  qui  in  convivœ 
manu  moritvr.  vitreis  ollis  inclusi  offeruntur,  et  observatur 
morienlium  color,  quem  in  mullas  mutationes  mors  luctante 
spirilu  vertit,  alios  necant  in  garo  et  condiunt  vives.  Hi  sunt 
jui  fabulas  putant  piscem  vivere  posse  sub  terra  et  effodi 
non  capi.  Quàm  incredibile  illis  videretur  si  audirent  fia- 
lare  in  garo  piscem^  nec  cœnœ  causa  occisum  esse  super 
"Àtnam  cum  multum  in  deliciis  fuit^  et  oculos  antequam 
julam  pavil.  Qu'il  en  soit  que  Ton  voudra,  il  est  bon  d'aller 
^my  sur  la  mer,  sans  s'attendre  au  hasard  de  la  pescherie. 

Le  Xl^,  le  temps  se  présenta  tel ,  que  partie  à  la  faveur  du 
^ent,  partie  à  la  rame ,  achevasmes  un  très  long  chemin ,  non 

'  Pliuc  hisl.  nat.  lib.  9,  c.  5. 
"  Scncc.  lib.  3,   (luesl.  nal.  c.  47. 
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sans  le  grand  travail  des  vogucurs  qui  désespéroient,  pou  k 
peine  immodérée,  d^aiteindre  Marseille,  n*eust  esté  qœ  le  «v 
Ambassadeur  leur  remit  le  cœur  au  ventre ,  prometlaot  chasq» 
baril  de  vin  pour  chasque  fallucque,  s*ils  le  rendoieDt  ce  jour  i 
Marseille  ;  de  quoy  nous  estoit  grand  besoin,  les  commodités  è 
vivre  nous  estans  fidllies,  jusque  à  Teaue  mesme  ;  qui  oocMMm 
les  plus  pressés  de  la  soif ,  boire  de  Teaue  trouble  du  Rhme, 
puisée  tracassant  le  fil  d*iceluy  qui  se  monstroit  bien  vmim  h 
mer  ;  Tespoir  du  gain  et  la  nécessité  nous  ayans  fait  reaèe  i 
Marseille ,  après  avoir  achevé  quelques  cens  milles  de  dienii, 
logeâmes  vis-à-vis  du  port,  en  lieu  qui  deseonvroit  fortlàn 
Testendue  et  la  beauté  d'iceluy  et  tout  c^^i  sY  passoit,  h 
à  quoy  le  sieur  Ambassadeur  s'arrestoit  peu,  empesdié  à  peanr 
de  Tachèvement  du  voyage  ;  à  quelles  uns  trouva  bon  s^aiderée 
Tadvertance  que  lui  avoit  donné  le  curé  de  Gataquerre;  cirée 
bien  venir  comme  y  séjournions  le  VIII*  du  mois ,  attendm  h 
vent,  le  dict  curé,  je  ne  sçay  pour  quelle  bonne  pinsknoBie 
qu'il  Irouvoit  en  ceulx  de  la  troupe,  s'estoit  ofièrt  pour  faire  ser- 
vice au  sieur  prélat,  fust  en  France,  fîist  autre  part,  asaftMl 
qu'il  avoit  encoire  six  vingt  escus  pour  despeudre  è  son  s0hia; 
de  quoy  le  sieur  Ambassadeur  Tayant  merchié,  aïoyt  ^fnlfwg^ 
par  manière  de  devise,  sondé  de  quel  bois  il  se  chanflbit,  et  h 
cognoissance  qu*il  avoit  en  France  ;  ayant  trouvé  en  soMkie  qaVI 
estoit  amy  des  Balbancs ,  puissans  marchans  et  fo%?res  ilalieBe, 
bien  affectionnés  au  service  du  Roy  catholique  ;  ^ui  donna  ooa- 
sion  au  dict  sieur  de  prendre  lettres  du  dict  cnré ,  qà  adrai- 
soient  à  quelcun  d'eux  réséant  à  Marseille,  non  pas  fort  nMh 
tienne  lors  de  s'en  ayder.  Mais  venu  au  dict  lieu  et  trouvant  k 
chemin  long  et  dangereux  par  Gcnnes ,  pensa  qu'il  ne  poufti 
moins  faire  que  s'esclaireir  la  chose;  à  quelles  fins  manda  le 
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marchant  et  le  trouva  de  bonnes  entrailles,  et  practique 
des  chemins,  signaniment  de  France ,  et  comme  prenant  la 
roule  de  Lyon ,  pourroit  rendre  vaine  la  recerche  que  Ton  y 
fait  de  ce  qiiy  y  passe,  ou  bien  par  quels  moyens  et  endroicts, 
s'il  le  trouvoit  meilleur,  se  pourroit  jecter  en  Savoye  ;  sur  quoy 
le  sieur  Ambassadeur,  se  conseillant  avec  autres ,  trouvoit  Ta»- 
seurance  du  chemin  en  esire  plus  court  que  par  Gennes ,  pour 
le  moins  de  trois  semaines,  et  qu'il  seroit,  par  iceluy,  mieux 
servy  de  la  poste,  qu'il  y  gaignoit  les  difficultés  qui  se  trouvent 
es  Alpes,  qu'il  eschappoit  les  retardemens,  et,  qui  estoit  plus  à 
craindre,  les  hazards  de  la  mer,  et  pour  le  regard  de  la  tour- 
mente et  pour  les  courses  des  Turcqs ,  desquels  y  avoit  mesme 
quelques  trente-six  à  Marseillef,  qui  se  comportoient  quasi  com- 
me libres ,  s'y  estans  jectés  comme  quasi  en  sauvegarde  ou  en 
libre-prison,  pour  ne  tomber  es  mains  du  duc  de  Piedmont,  les 
galères  duquel  leur  avoient  donné  la  chasse.  Une  chose  pesoit 
extrêmement  fort  au  sieur  Ambassadeur,  que,  prenant  son  che- 
min par  la  France,  s'il  en  advenoit  bien,  peu  de  gens  le  rapor- 
teroient  à  bon  advis ,  beaucoup  à  chose  fortuite  ou  à  la  faveur 
de  fortune;  s'il  en  advenoit  mal,  que  chascun  l'attribueroit  à  té-, 
mérité  et  audace  mal-fondée,  que  les  seigneurs,  à  qui  la  chose 
touchoit  principalement,  son  Altèze,  sa  Majesté  mesme,  le  juge- 
roient  excès  de  sa  charge ,  un  fait  particulier,  ne  le  voudroieot 
recognoistre  fondé  en  raison  ou  dressé  pour  leur  service.  Estant 
à  la  vérité  bien  dangereux,  soit  en  fait  de  guerre,  soU  en  ambas- 
sade, d'excéder  sa  charge  d*un  seul  point  ;  nonobstant  quels 
discours,  le  dict  sieur,  se  confiant  à  la  protection  divine  qui 
l'avoit  guidé  heureusement  jusque  à  ce  lieu,  s'asseurant  du  che- 
min et  de  la  bonté  des  princes,  auxquels  avoit  à  donner  compte, 
et  sur  diverses  autres  raisons,  se  résolut  de  trécas|er  ce  canton 
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<lo  lu  Kranci'.  A  qui'i  ufrect  oûmiiiaiida  (|ue ,  sans  sonuer  inoi, 
qu'il  fut  iiilenlioiiné  de  quitter  ies  barques,  on  tint  les  chevaox 
prests  pour  le  lendennin,  sur  le  disner,  ou  plus  tost,  s'il  estoit 
possible  ;  ce  qui  fut  aussi  bien  exécuté  comme  il  estoit  advisé, 
jusque  au  partir,  quand  une  dispute  s'estant  levée  entre  ks 
maistres  des  chevaux,  pour  les  malles  et  valises,  chascun  retin 
ses  bestes  avec  telle  opiniâtreté  qu'il  n'y  eut  moyen  de  les  m- 
sambler  jusque  au  lendemain,  de  manière  que  feismes  contrûits 
de  tenir  garnison  à  Marseille  encoire  ce  reste  du  jour  ;  de  qoor 
avions  bien  peu  d'envie,  d'autant  que  sur  la  résolution  du  p«^ 
tement ,  désigné  ù  i'après-disner,  en  avions  fait  la  visite  h 
matinée  du  XIl^  de  ce  mois,  de  quoy  à  mou  ad  vis,  je  d0js 
toucher  quelque  chose  avant  pasffer  oultre. 

Marseille  est  ville  principalle  de  la  Provence ,  contrée  qui 
resamblo  et  participe  bien  largement  des  commodités  de  l'Es- 
paigne  et  de  l'Italie.  Agrorum  cultu^  virorum  morumque  ih 
gnatione^ampliluiline  opum  nulli  provinciarum  postferenii, 
hreviterque,  comme  dit  Pline,  Italia  veriùsquàm  pravinda. 
Elle  regarde  les  Alpes  en  levant,  TEspaigne  en  ponent,  la  mer  ea 
midy,  la  France  en  nort.  Strabon  *  touche  bien  son  assiette  et 
son  port ,  appelé  Halyk'on  par  Mêla ,  en  ces  termes  :  Maailiû 
petroio  in  loco  st/a,  cui  quidem  portus  subjacet^  mm» 
videlicet  in  theairi  formam  ai  austrum  spectans^  et  sur 
le  dos  duquel  sont  bastis  quinze  ou  seize  moulins,  qoaa 
au  milieu  de  la  ville.  Le  rocher  allant  en  rondeui',  le  port 
monsiro  beau  et  peut t  estre  aisément  maintenu  estant  toutesfoB 
clos  de  murs  du  costé  de  la  mer,  soit  pour  y  maintenir  les  bit- 
teaux  plus  asscurés  de  la  tempesle,  soit  pour  y  empéscher  l'en* 


*  Strabun,  1.  4,  Coop. 
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Irée  des  eoDemis,  soit  pour  en  mieux  recueillir  le  péage,  ledict 
porl  estant  loutcsfois  fort  libre ,  quant  à  ce  point  mesme  contre 
la  volonté  du  roy  de  Finance,  soit  que  lesïMarseillais  veuilent  ce 
bien  aux  estrangers,  soit  qu'ils  se  le  procurent  à  eux-niesme^,  ^ 
soit  qu'ils  veuillent  retenir  pour  le  moins  ceste  marque  de  leqr 
ancienne  liberté.  La  mémoire  de  sa  première  origine ,  coinmaUl 
en  advient  à  clioses  petites,  est  obscure,  signammont  à  ceux  qui 
la  font  si  vieille  que  les  premiers  autbeurs  n'en  peuven!  estre 
desveloppez  de  rancienne  oubliance.  Strabon,  Justin,  Meia  et 
sainct  Hierosme  mesme  la  rapportent  aux  Phocéens,  soit  que 
fuians  la  tyrannie  de  Cyrus,  soit  que  pour  autre  cause  ils  aient 
cerché  ceste  nouvelle  demeure  ;  en  quoy  se  présente  une  diffi- 
culté, autres  entendant  les  PIfocéens  d'Asie,  autres  ceux  de  la 
Grèce,  la  première  opinion  estant  suyvie  de  Justin  et  des  meil- 
leurs autbeurs.  L'occasion  et  -façon  de  s'adomicilier  eu  ce  lieu, 
bien  que  mise  en  avant  par  le  dict  Justin,  res^ent  mieux  sa 
fable  que  la  vérité  de  l'histoire ,  se  pouvant  passer  aussi  bien 
que  ce  (jui  est  touché  par  Strabon  de  la  matrone  Aristarcha. 
Le  soin  de  s'y  maintenir  et  de  s'y  accroistre,  mis  en  avant  par 
le  dict  Justin,  a  beaucoup  plus  de  vérisimilitude,  escrivant  que  : 
Pericula  populsando  in  tanilim  enituemnt,  ut  victis  hosti* 
bus  in  Carpentiîiis  agris  multas  colonias  constituèrent^ 
Et  peu  devant:  Magnas  res^  sive  dum  armis  se  advershs 
Gallicarn  feritatem  tuentur^  sive  dum  nltro  lacessunt  à  quibus 
fuerant  ante  lacessiti  gesserunt,  El  touchant  la  chose  en  par- 
ticulier, Illis  magnay  dit-il,  cum  Lygurihus^  magna  eum 
Gallis  fuêre  bellaj  qiiœ  tes  et  urbis  gloriam  aumt^  et  virtutem 
Grœcorum  multiplicatd  Victoria  célébrera  inter  finitimosred' 
diditjCarthaginiensium  (jiioqueeœercituscfim  hélium,  eaptis 
piscatorum  naribm^  ortum  esset,  sœpe  fuderuui^  pacemqtfe 
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eauc  béuite;  en  quelle  occureiice  chascun  philosophoil  fortiffci, 
comme  il  advient  lorsqu'il  semUe  que  ié  conseil  se  ^ÉjN^ 
par  les  choses  qui  advienneut,  avoir  esté  grande  ftiiiéH|lé|tB 
confier  si  avant  à  chose  si  instable  que  la  mer.  Je  ni  4nil 
mesme  .si  aucuns  n*eurent  recours  à  ces  remèdes,  dont  h  cqp^ 
nous  fail  souvenir  es  dangereux  passages,  au  aides  eéleria 
avec  vœux.  Une  chose  est  certaine  qa'aucuns  bien  baigna  m 
JQgeans  perdus  crièrent  piteusement  miséricorde  noD  i  oest^l' 
ment  inclément ,  sourd  et  tre  ,  ains  à  ce  bon  Diea  :  (|» 
dominatur  potestati  maris  «  tnotum  fluetuum  ^u»  cm  mUt 
gatf  et,  par  sa  divine  protection,  nous  fit  toua arriver  an  parte 
Cataquerra  ,  après  juste  crainte  mesme  jle  ceux  qni  eriMrt 
premiers  arrivez ,  que  la  tempeste  n'emportast  au  moins  qasl- 
qu'une  des  fallucques  plus  retardées  et  pesantes ».mnmie  jm 
le  péage  des  aultres.  ^ 

Le  VIII*,  les  flots  n'estans  du  toat  appaiseï  et  le  veitda- 
meurant  aucunement  contraire,  ai^rins  da  jonr  de  devnt  ooai* 
bien  est  grande  témérité  se  fier  à  une  mer  incertaine,  a^jQa^ 
nasmes  au  dict  lieu,  où  de  bien  venir  estions  bien  logea, 
que  la  ville  soit  en  soy  peu  de  chose,  et  que  pourestie 
aux  courses  des  Afriquains,  il  n*y  ait  pas  grandes  geÊÊ,  m  gi» 
des  richesses.  « 

Le  IX*,  bien  que  la  mer  ne  fiist  pas  du  tout  aooîaëe, 
Ton  oublie  tost  les  dangers  passez,  le  vent  propice  noua 
espérer  choses  bonnes ,  nous  occasionna  de  Gmgler  avant. 
la  pénitance  suyvist  aussi  de  prèa  Temprise 
ne  fust  pas  toutesfois  fort  dangereuse,  parce  que  les 
ne  s'esloient  pas  fort  esloignez  de  la  terre  et  en  eurent  i 
tinent  moyen  de  gaigner  Tabry  des  rochers ,  oà  Ton  ddUa 
attendre  meilleur  temps  :  mais  comme  l'on  eust  desjenné  et  fW 
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tumve  mtis  priiis  auditurn^  qmtn  Mamliam  tenerunt  ;  Slra- 
bon,  '  en  escrivant  plus  ouvertement  en  ceste  façon  :  Prionbus 
annii  cum  cœterk  in  rébus,  tum  veto  êi  Romani  popidi  ami- 
citiâ  eximiâ  felicitate  florebant.  Justin  "*  en  donne  un  exemple 
notable  escrivant  :  Parla  pace  et  securitate  fundatâj  revertentes 
à  Delphis  Massiliensium  legati^  quo  miui  munera  Apollini 
tulerant,  audierunt  urbem  Romanam  à  Gallis  captam  in- 
censamque.  Quam  rem  nuncialam  domi  publico  funere 
Massilimses  prosequti  sunt ,  aurumque  et  argentum  publi-- 
cum  et  privatum  contuleruntj  ad  explendum  pondus  Gallis^ 
à  quibus  redemptam  pacem  cognoverunt,  Ob  quod  meritum 
et  immunitas  illis  décréta  et  locus  spectaculorum  in  senatu 
datuSy  et  fendus  œquo  jure  pereussum.  Ce  que  Gicéron  '  monstre 
avoir  esté  confirmé  par  une  continuelle  suite  d^autres  bon}  of- 
fices ,  quand  il  appelle  Marseille  :  Semper  amicissimam  Rfh 
manœ  reipubUcœ^  et  affirme  que  jamais  les  Romains  ou  leurs 
empereurs  et  capitaines  n'ont  triomphé  des  Gaules  d*oultre  les 
Alpes  sans  Marseille  ^;  cause  pour  quoy  il  regrette  si  amèrement 
que  Ton  a  enfin  triomphe,  et  pourquoy  il  s'aigrit  si  à  certes 
contre  Q.  Fusius  fauteur  d'Anthoine.  Ego  te  cum  in  MassUienses 
tamesacerbuSj  Ftisi.non  œquo  animoaiidio,  Quousqueenim 
Massiliam  oppugnabis  ?  Ne  triumphus  quidem  finem  facit 
belli?  Per  quemsublataest  urbs  ea,  sineqtiânunquam  ex  tran- 
salpinis  gentibu^s  majo^res  nostri  triumphaveruntj  quo  quidem 
tempore  populus  Romanus  ingemuit.  Quamquam  proprias 
dolores  suarum  rerum  omnes  habebant,  tamen  hujus  eivitatis 
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fidelissimœ  iiùserios  nemu  erat  ciris  qui  à  se  aliénas  arbi- 
trarciur  Cœsar  ipe  qui  illis  erat  iraiissimtis  tamen  profler 
singularem  ejus   civitatis   gravitatem   et  fidem   (puAMu 

m 

aliqiiid  iracundiœ  remitiebat;  te  nullâ  sua  calamitate  civitas 
satiari  tam  fidelis  potest  ?  Neminem  illi  civitati  inimicim 
€886  arfntror^  qui  sit  huic  amicus.  De  quoy  nous  avons  k 
tesmoignag^c  de  Cd3sar  *  mesme,  quand  il  escript  d'eux  et  de  leur 
remonstrance  :  Hœc  atque  ejusdem  generis  complura  ul  à 
heminibîts  doctis  magna  cum  misericordiâ,  fletuqMe  prv- 
nuntiantur,  ol  plus  bas  :  Cœsar  '  magis  eos  pro  nomine  A 
vetustate  qtiam  pro  nierilis  in  se  civitatis  conurvan^iuat 
ibi  legiones  prœsidio  reliquit.  Mais  corobien  Ton  a  fait  cis 
des  meurs  et  doctrine  des  Marseillois,  Ciceron  le  toudie  m 
certaine  harangue  en  ces  propos  :  Cujus  ego  civitatis  dUn^ 
plinam  atque  gravitatem  non  solùm  Grœciœ  sed  haud  seii 
an  cuncti8  gentibus  anteponendam  dieam  :  Quàt^tsm 
procul  à  Grœcorum  omnium  regionibus  disciplinis  linguâfiu 
divisa^  cum  in  ultimis  terris  cincta  Gallorum  gentibus  bar- 
bariœ  fluctibus  allu^itur ,  si  optimatum  consilio  gubemat» 
ut  omnes  cjus  instituta  laudare  facilius  possint  ^uàm 
œmulari.  Et  sont  en  fin  venus  jusque  à  ce  point  que  ib 
escripvoyent  leurs  contracts  en  Grec,  tesmoiu  Strabon,  et 
que  les  Romains  n*alloient  plus  d'autre  costé  pour  apprendre 
les  lettres  et  les  meurs.  Les  termes  dont  il  use  sont  Ids  : 
Nobilissimos  Romanos  pro  Attieâ  peregrinatione  eo  d 
capessendas  disciplinas  adventare.  Cornélius  Tacituar  '  attribue 
aussi  à  icelle  rinnocence  de   Julius   Agricola.  Arcebai 

1  Lib.  2o  de  beUo  civili. 
'  Lib.  â<>  de  beUo  civili. 
^  Corn.  Tac,  in  vilâ  Agrip.  ^ 
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ïscripl-il,   ab  illecebris  peccantium  prœtcr  4psius  boiian^ 
ntegramque  tiaturain ,  quod   Statim  parvulus   sedem  ^ac 
nagistram  sludiorum  Mamliam  habuerat,  bcum  grœeâ 
'4)mitate  et  provinciali  parcimonià  mixtvm  ac  benc  Corn- 
)osUum.  Et  Justin  en  fait  si  grand  cas  qu'il  tient  les  Gaulois 
intièrement  barbares,  à   comparaison  des   Marsedlais,  rap- 
K)rtant  à  iceux  quasi  tout  c«  que  les  Gaulois  avoient  de  bon, 
tëum  vitœ  ctdtioriSj  urbes  mœnibus  cingere,   legibus  non 
Tmis  vivere,  vitem  putarcy  olivam  serere.  Et  eussent  peu 
lavanture  plus  accroistre  en  puissance,  doctrine,  bonnes  roiPBurs 
t  réputation,  si  les  guerres,  ennemies  de  toutes  choses  belles 
it  bonnes,  ne  leur  eussent  coupé  la  voye  à  ceste  félicité,  Stra- 
OQ  estant  auteur  *  in  Pompeianâ  adversm  Cœsarem  sedi- 
ione  cum  victœ  parti  sese  addiœissenl  magnam  suœ  felici- 
%tis  jacturam  fecisse.  L'on  estime  toutesfois  que  leur  aristo- 
ratie ,  qui  estoit  le  gouvernement  de  six  cents  citoiens,  qu'ils 
ppelloient  (imouchous  *  ne  fust  guère  altérée  lors,  et  quelque 
îms  dura,  jusque  environ  ceste  générale  inondation  de  tant  de 
arbares  quasi  par  toute  nostre  Europe;  aiant  esté  fort  abaissée  du 
epuis  nonobstant  la  commodité  de  son  poK,  auquel  elle  ne  doibt 
as  toutesfois  peu  de  chose.   De  quoy  ne  délibérant  parler  ,  je 
iray  seulement  que  sa  renommée  fut  illustrée  es  dernières 
uerres  dltalie,  quand  siégée  estroitement  et  avec  grande 
Kpectation  elle  ne  fut  emportée  des  forces  de  l'empereur,  soit 
ne  l'argent  ait  manqué  aux  assaillans  ensembfe  et  les  vivres  ; 
iii  leur  causa  diverses  maladies  ',  soit  que  les  assaillis  se  soient 


^  Lib.  i,  Geog. 

-  Honore  pra*ditos  ou  ayans  part  aux  honneura. 

^  Arnold,  feron,  lib.  7  addit.  ad  bist.  Pauii  ^milii. 
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(ielVeiulu/  trop  courai^ruseinent,  n'in[mruns  la  bn-schc  avec  in- 
cToiuble  (iili^Tiioe,  pour  Tasscurancc  du  secours  cl  ImincdaDon 
Es[mguol,  nourrie  de  la  mémoire,  que  le  vieil  Alplioose  d'An- 
£i:on  \  retouruanl  de  Naples  en  Kspaigne,  Tavoit  autrefois  prise 
et  saccagée. 

Entre  les  singularités  que  Ion  voit  de  présent  à  Marsdie, 
bien  que  les  bastimens  des  églises  ne  soient  fort  à  admirer,  Toi 
nous  monstra  de  beaux  joyaux  et  sainctes  reliques,  et,  eatR 
autres,  le  chef  de  sdinct  Lazare,  frère  de  Marthe  et  de  Marie; 
au  monastère  de  saincte  Victoire,  voisin  du  port  de  l'inln 
costé  de  la  ville,  le  chef  de  sainct  Urbain  et  bien  bon  DûmbR 
de  corps  saincts  enserrés  en  divers  lieux  et  toinbeaai  de  il 
grotte  et  église  subterairie  ;  de  sorte  qu*il  y  reste  bien  peq  de 
lieux  où  Ton  ne  rencontre  quelque  sainct  monument.  Qp  al 
cause  qu'on  n'y  ose  inhumer  de  présent  aucun  autre  ooipi, 
Topinion  estant  vulgaire  que,  si  Ton  en  faisoit  autrement,  on  tni- 
veroitle  lendemain  le  corps  jecté  hors  par  la  secrète  puissanoeet 
volonté  divine.  C'est  pitié  toutesfois  de  veoir  un  lieu  si  shbcI 
tant  mal  entretenu,  soit  la  coulpe  des  religieux ,  soit  celle  <b 
seigneurs  françois,  à  Tambition  et  avarice  desquels  les  dm 
sainctes  aussi  bien  que  les  prophanes  sont  ouvertes,  et  riens  ■ 
suflit.  L'on  nous  y  monstra  aussi  la  croix  de  Sainct  AndR. 
couverte  toutesfois  d'un  autre  bois  pour  la  conserver,  et  eo  k 
forme  que  Ton  représente  celle  de  nostre  saulveur  Jésus,  odb 
de  sainct  Pierre,  ou  de  sainct  Philippe,  et  non  pas  en  saidoll 
comme  les  pcinctures  nous  la  iigurent.  L*on  y  monstre  an»  h 
bodtte  de  Marie  iMagdcleine,  et,  chose  hideuse  à  veoir,  la  grolk 
ou  le  rocher  creusé,  où  elle  faisoit  pénitence  et  se  retiroit  ont 

*  Franc.  Guicch.  Uh.  15.  des  guerres  d'Italie. 
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Dp^ment,  lorsque,  par  sa  saincte  conversation  plus  que  par  pa* 
rôles,  elle  preschoit  la  foy  de  Jésus  à  Marseille,  d*où  elle  se  re-* 
tira  peu  après  et  fut  portée  en  lieu  secret,  inaccessible,  inco« 
gneu  es  haultes  montaignes,  desquelles  sa  piété  et  saincteté  de 
y\e  admirable  a  facilité  l^accès  ;  où  n'ayant  pu  parvenir  que  de 
rœil,  la  poste  nous  g^ydant  autre  part ,  je  me  contenteray  de 
ce  qu'en  escrit  Pétrarque  \  qui  a  composé  partie  de  ses  vers  en 
Vaucluse,  lieu  voisin  de  ce  désert  de  Beaume  ;  en  considération  des 
quelles  choses  si  quelcun  se  veult  arrester,  il  sera  forcé  de  jugée 
que  nous  sommes  des  chrestiens  merveilleusement  délicats,  et 
que  ceste  saincte  faisoit  dix  fois  mille  plus  qu'elle  n'estoit  obligée, 
mi  que  faisons  autant  de  fois  moins  que  nous  sommes  tenus,  qui 
Toulons  toutesfois  avoir  part  à  un  mesme  Christ,  à  un  mesme 
Dieu,  à  un  mesme  paradis.  0  la  foi  vifve,  d  Tespérance  bien 
incrée,  ô  la  charité  très  ardante  de  la  saincte  !  d  nostre  foy 
extresmement  petite,  ô  nostre  espérance  peu  fondée,  d  nostre 
charité  froide ,  qui  n'avons  moins  offensé  que  ceste  saincte, 
iittendons  un  mesme  juge,  désirons  avoir  mesme  salaire  ;  estant 
ce  néanmoins  vray  et  asseuré  le  dire  de  sainct  Léon  :  a  Que 
Jésus-^Ghrist  nous  jugera  en  vérité ,  tout  ainsi  qu'il  nous  a  ra- 
dieté  en  Justice.  > 

Le  XIII®  fusmes  accommodez  de  chevaux  de  la  poste ,  mais 
non  pas  en  forme  de  poste,  sinon  pour  le  regard  de  la  bourse  et 
ée  la  despense.  Car  la  dame  convoiteuse  du  g|in  trouva  moyen 
de  faire  passer  ses  chevaux  jusque  en  Avignon.  Ainsi  allasmes 
seulement  le  pas,  et  passasmes  par  les  Pinnes  ou  Pennes,  où  Ton 
void  certain  marbre  antique,  auquel  est  insculpté  un  pin,  es  bran- 
ches duquel  sont  pendues  des  cymbales,  des  flageols  et  aultres 
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ciioses,  et  es  eiiviroiis  du  pied  d'icelay  un  lion ,  quelques  hv* 
tons  (le  pastoureaux  mis  en  saultoir ,  Tun  desquels  est  aSbkié 
d'uu  bonnet  à  Tantique,  certains  indices  que  la  déesse  Ofiiàti^ 
Ops,  Vesta,  Proserpine,  ou  comme  ou  la  veidt  appeller ,  i  erii 
autrefois  cogneue  en  ce  lieu;  de  quoy  j'iescriteau  donue  idto 
asseurance,  estant  tel  :  Matris  Deûm  tnagnœ  Ideœ  Pak6m 
ejusqtie  M.  Religionis ,  elc. 

De  Pinnes  allasmes  trouver  Cabanes,  lieu  guère  esloigoé 
en  Provence,  appellée  de  Strabon  et  aultres,  Aquœ  & 
pour  les  bains  que  Sextius  y  accommoda,  après  avoir  pigi 
les  Salions  ;  et  de  Cabanes  coucher  à  Salon  le  Craa,  viDetta  k 
laquelle  le  sieur  Ambassadeur  deslogea  bien  test,  quoy  qaH  • 
trouvast  mal.  Car  un  soubçon  bien  fondé  au  mal|  que  qocloi 
lui  vouloit  brasser  quelque  mauvais  tour,  mais  noo 
Bans  occasion,  le  feist  partir  inespérément  sur  1^  onie 
de  la  nuict,  et  seulement  avec  le  courrier  et  postiUoD  ;  et  jkqi 
non  tant  du  vif  esperon  de  la  crainte  que  de  la  chaire  qH 
s'estoit  imposé  de  donner  compte  du  cbemia  choiay  pvk 
France,  passa  Avignon  de  grand  matin  du  XIIII*  du  moii;  4 
poursuivant  de  mieulx  le  long  du  jour  alla  coucher  à  IfaMi^ 
limar,  le  XV«  à  St-Walier,  le  XVI«  à  Montluer,.  eu  Savo|^ 
XVIP  à  Serdon.  Ce  partement  salutaire  et  par  adventam  ifr 
cessaire  au  sieur  Ambassadeur,  estoit  à  Tadvenant  périlleiii  ia 
suite,  si  quelque  chose  de  ce  que  Ton  soubçonnait  enst  wé 
son  effect  ;  de  bien  venir,  soit  que  les  embusches  eoss^  tâl, 
soit  que  le  soubçon  fut  mal  fondé,  un  peu  de  fascherie  al  è 
malaise  et  retardement  paya  pour  tout  danger;  le  tumulte  n^jflt 
«slé  petit  à  Fbostellerie  mesme  de  Salon,  incontinent  que  llorfi 
fut  adverty  du  partement,  fust  qu'il  eust  crainte  d'avoir  penhb 
sien,  fust  qu'il  trouvast  mauvay  qu'on  eust  mal  jugé  de  si 
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caDHue  s'il  cusl  esté  faulteur  de  brigans  ou  de  voleurs  ;  mais 
lequel  fust  appaisé  par  les  compaignons  demeurez  derrière  ,  qui 
toQtesfois  tenoienl  bonne  mine  en  mauvay  jeu  ,  aucunement 
estonnez  que  le  maistre  leur  estoit  eschappé,  sans  en  avoir  esté 
préadvertis,  non  mesme  le  frère  du  sieur  Ambassadeur.  Qui 
nous  donna  occasion  de  desloger  le  lendemain  de  bon  matin,  et 
faire  telle  diligence  qu^arrivasmes  à  Villeneuve ,  coupée  d^Âvi- 
gnon  seulement  de  la  largeur  du  canal  du  Rbosne,  sur  les  deux 
heures  après  disner  du  XIIII®;  où  le  sieur  d'Âlleunes  trouva  or- 
dounance  de  suyvir  incontinent  avec  un  compaignon  seul ,  ce 
qu^il  ne  peut  faire  guères  avant  le  soir;  d'où  print  occasion  de 
diligenter  en  sorte  la  nuict  suyvante  et  le  XV®  entier,  qu'il  alla 
trouver  le  sieur  Ambassadeur  en  la  nuict  le  XVI® ,  le  cbap- 
pelain  et  un  autre  compaignon,  ayant  congé  de  demeurer  à 
Villeneuve  le  reste  du  XIV*,  et  le  XV®  quasi  entier,  pillant 
la  patience  telle  qu'on  poeult  avoir,  bon  gré  mal  gré,  de  ce  à 
quoy  on  ne  peut  remédier,  par  industrie  ni  prudence.  Et  ce- 
pendant, afin  de  ne  perdre  du  tout  le  temps  en  oisiveté  en  ce 
beau  trou  de  Villeneuve,  où  Jacques  Pinatel  '  fit  forger  tant  de 
doubles  et  dedeniers.  Tan  1552,  qu'il  fut  trouvé  avoir  profité  ou 
desrobé  de  clair  et  net  en  peu  de  temps,  peu  moins  de  quattre 
cens  mille  livres.  Si  grande  finesse  y  a  il  en  matière  de 
finance,  et  méritent  en  ce  fait  grand  regard  les  choses  mesmes, 
qui  semblent  très  petites  ;  afin,  dis-je,  de  ne  perdre  temps, 
prindent  volonté  d'aller  recognoistre  Avignon,  distant  de  Ville- 
neuve si  loin  que  le  Rhosne  est  large,  et  y  joinct  par  le  moyen 
d'un  beau  pont  ;  l'origine  incroiable  duquel  on  peult  voir  en 
l'histoire  le  Lyon  recueillie  par  Guillaume  Paradin,  qui   a   son 

1  Jea.  Bodin.  en  sa  rép. 


^ 


388 


issue  libre  du  ooslé  d'Avignon ,  le  long  des  murailles,  se  tran 
bouché  d'une  porte  du  costé  de  Villeneuve,  soit  pour  «fei 
occasion,  soit  pour  ce  que  les  rois  de  France  ayent  Imri 
conyenir,  car  ils  sont  seigneurs  de  Villeneuve,  boodisrA 
ouvrir  quand  ils  trouvent  bon  eeste  advenue,  craindant  qn^ 
soubz  ombre  de  venir  en  court  dn  sainct  père,  quelque 
ennemy  ne  se  fust  glissé  par  cest  endroict  en  leur  paya, 
il  advient  que  princes  voisins  se  fient  ïÀm  pea  les 
autres,  veu  les  exemples  et  façons  ordinaires  d'empiéier  les 
sur  les  autres,  comme  si  ce  n'estoit  voUeriOt  piller  cfaoee 
et  qu'en  nature  de  conscienee,  la  restitution  eatoit 
nécessaire  es  choses  petites;  le  voleur  barbare  ayant  bien 
juger  et  osé  déclairer  le  contraire,  lorsque,  mené  à  Aleani^ 
il  luy  dist  qu'il  estoit  estimé  voleur  parce  qu*il  cooroit  la  M 
avec  peu  de  batteaux,  et  Alexaudre,  emperev,  ptm  fd: 
ravageoit  la  mer  et  la  terre  avec  grand  nombre  de  battoaitf 
plusieurs  milliers  d'hommes. 

Avignon  est  ceincte  de  murailles,  phis  belles  que  fiirtea,  pt^ 
estre  basties  du  temps  que  l'on  avoit  à  eombatre  laa 
arbalestes,  balistes  et  béliers.  Le  mur  est  oe  néantmeiBa 
entier,  ou  pour  n'estre  fort  vieil,  ou  pour  n'avoir  eadvikl 
assaults  de  la  guerre,  et  par  tout  si  aimblable  h  ehaacMadl 
ses  parties,  qu'il  semble  l'ouvrage  d'une  main  et  d'm  jmpi 
Son  pourpris  est  assez  grand  et  est  amazé  de  bonnee 
comme  Ton  peult  attendre  du  lieu  qui  a  aervy  de 
chef  de  l'église,  environ  septante  ans,  Clément 
ayant  esté  cest  honneur  à  Rome,  aviron  Tan  1305,  qif  it 
fut  rendu,  après  beaucoup  de  difficultés,  par  Grëfnre  Xi,  #s 
viron  1371.  Quant  à  la  beauté  extraordinaire,  je  n'en  ay  fA 
veu  de  fort  remarquable,  le  palais  monstre  bien  quelque 
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stnte  masse,  et  les  églises  sont  passablement  belles.  Le  peuple 
monstre  y  estre  fort  courtois,  et  les  gentils-hommes,  bien 
nays,  monstrant  très  bonne  face  aux  passans.  Les  femmes  y 
90nt  accoustrées  assés  nettement,  gardans  une  modestie  honnête 
et  pudique,  bien  qu*il  y  en  ait  quelque  nombre  qui  suit  de  près 
la  façon  de  celles  de  Marseille,  lesquelles,  se  plaisans  en  leur 
Utncbeur,  n'ont  pas  vergongne  d*en  faire  part  aux  ieulx  des 
passans ,  porlans  ordinairement  le  sein  et  le  tétin  à  descouvert, 
chose  lubrique  et  mai  plaisante  à  veoir  à  ceux  qui  sont  foicts 
inx  façons  des  provinces  plus  modestes. 

Retournés  en  hasle  d'Avignon,  sans  avoir  osé  prendre  le 
loîrir  d'y  veoir  ce  qu'ils  eussent  encoire  désiré,  ne  trouvèrent 
les  chevaux  de  retour,  et  leur  fut  besoin  attendre  quasi  jusque 
ni  soir  du  XV®;  d'où  suyvit  qu'arrivés  à  Bagnols  sur  le  tard, 
en  intention  de  passer  avant  toute  la  nuict,  s'en  trouvèrent 
empeschés,  advertis    qu'on    ne    leur    feroit    ouverture  des 
portes  à  Saint-Esprit,  poste  voisine,  où  convenoit  toutesfois 
repasser  le  Rhosne.  Car  cesle  villette  se  veilloit  lors  plus  dili- 
gemment, par  ce  qu'on  faisoit  gens  es  environs,  soubs  le  bruict 
de  les  faire  passer  en  Flandre,  ayant  esté  quelquefois  déceue 
sur  samblable  mis-en-avant  comme  elle  est  enviée  de  plusieurs 
pour  la  commodité  de  son  pont,  et  de  faire  passer  par  iceluy 
les  armées  de  pays  en  autres.  Si  le  maislre  de  la  poste  de 
Villeneuve  eust  bien  voulu,  les  compaignons  eussent  aisément 
gaigné  Saint-Esprit,  pour  passer  outre  de  bonne  heure,  mais 
le  gain  particulier  et  le  prouflfict  des  siens  empesche  la  com- 
modité publique.  Car,  comme  sa  fille  tient  la  poste  de  Bagnols, 
1  marque  si  bien  son  heure  et  la  chasse,  qu'il  y  fait  ordinai- 
rement arriver  ses  gens  sur  le  lard,  afin  que  ne  pouvans 
itleindre  Saint-Esprit  avant  la  porte  serrée,   ils  soient  con- 
rainclz  y  demeurer  la  nuict. 
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La  diligence  du  XVI®  récompensa  la  malice  du  courrier,  la 
passagers  ayans  ce  jour  achevé  nœuf  posles,  nonobstant  dnos 
empeschemeiis  et  retardemens.  Car  ils  trécassèrent  de  Bipili 
à  Sainct-Esprit,  bonne  ville,  et  d^icelle  à  Pierlatte,  GhaStdA 
de  ce  lieu  à  Montlimar,  villette,  et  d'icelle  à  la  Concorde,  parii; 
dû  la  Concorde  à  Lauriol  ville,  de  Lauriol  à  la  Pâilbsaii  fA 
trou,  et  puis  à  Valence  belle  et  grande  ville,  ancienne  cohÉ 
des  Romains.  Mais  de  laquelle  Lion  a  emporté  les  priorifÉi 
richesses  avec  les  foires,  demeurant  toutesfois  ponr  si  p» 
deur  et  situation,  évesché,  qui,  depuis  peu  de  temps  et  en  oa  m 
et  notable  personnage,  qui  luy  a  servy  de  nouveau  lustre,  km 
de  Monluc,  cogneu  entre  autres  choses  pour  si  grand  Dodhi 
d*ambassades  par  lui  achevées  avec  gloire.  Les  compaigMi 
furent  retardez  plus  de  deux  heures  en  ce  lieu,  ne  poavant  n- 
eouvrer  de  chevaux  en  si  grande  ville  et  n'en  troomt  fij 
deux  à  la  poste  :  de  quoy  aiant  enfin  recouvert  chei  qndfii 
genlil-homme  moyennant  uu  escu  pour  une  poste,  bien  4|bi  h 
beste  ne  valut  guère,  tombèrent  en  nouvelle  diflSculté,  le  mlÉi 
lors  de  la  poste,  enchérissant  les  siens  comme  mmllenn,  éh 
moitié  plus  que  le  pris  ordinaire.  Et  ainsi  furent  rendus  i  llk^ 
bon  bourg,  de  Thin  à  Saint  Wailier,  où  ne  prisant  inci 
qu*unc  heure  pour  donner  la  pasture  aux  hommes  aosillB 
que  aux  bestes,  y  furent  retenus  jusque  an  lendemâs,  k 
postillon  estant  party  à  Theuro  de  leur  arrivée,  pour  faire  pMV 
en  diligence  un  paquet  du  roy  de  France. 

Le  XVII®  firent  telle  diligence,  qu'environ  la  mymùslflf 
vant  vindrent  trouver  le  sieur  Ambassadeur  &  Sardon,  traiifi^ 
tes,  en  Savoye ,  ayant  ce  jour  trécassé  Sainct  Lamberti  AÉ^ 
rine  ou  Aubrine,  Vienne,  pui.ssanle  et  belle  ville,  de  kMi|li^> 
renommée,  et  illustrée  depui.s  par  Clément  cinqniesme ,  Soii 
Séphorin,  d'où  laissons  la  route  dcLyon,suivantladiargeinivàj 
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au  dit  lieu  par  lettres  du  sieur  Ambassadeur  ,  adressans  au  ea  » 
pilaine  Caverel,  aussi  pensoit-on  que  nous  allions  à  la  guerre 
en  Flandre,  tirèrent  la  poste  à  travers  allans  trouver  Sainct 
Laurent,  et  de  Sdinct  Laurent,  doublantla  poste  par  le  payement, 
et  continuans  le  travers,  veu  Pusignan  et  autres  places  limitro- 
phes de  France  et  de  Savoie,  gaigner  le  Rhosne  avec  la  barque 
au  port  Saint  Ion,  pour  trouver  Montiuer,  en  Savoie,  bien  aises 
d'estre  deschargez  de  la  juste  double  qu'ils  avoient  de  la  France, 
et  du  crevé -cœur  que  leur  apportoient  tant  de  belles  places , 
cbappelles,  maisons,  hospitaux,  monastères,  chasteaux,  villaiges, 
bourgs,  villes  tant  du  Daulphiné  que  des  lieux  voisins,  ruynés 
piteusement  par  la  desnaturée  furie  de  ceux  qui  se  veulent  dire 
réformateurs  des  aultres  et  mesme  de  la  religion.  De  Montiuer, 
vinrent  encoire  de  jour  à  Verbon,  et  de  là  à  Cormont ,  sur  la 
brune ,  comme  ils  furent  retardez  plus  d'une  heure  à  passer  le 
Dain  ,  le  basteau  estant  mal  prest  et  se  conduisant  assez  lente- 
ment avec  une  seule  pièche  de  bois  pour  toutes  rames ,  voile 
et  gouvernail;  de  Cormont  à  Sardon,  assez  tard  en  la  nuict,  ou 
pour  ce  que  la  poste  est  longue  ,  et  le  chemin  empesché  de 
beaucoup  de  pierres ,  de  montaignes  et  de  vallées ,  ou  pour  ce 
qu'une  poste  de  nuict  emporte  le  temps  de  deux  de  jour  :  à 
quoy  aidoit  paravanture  que  la  bourse  estoit  si  bien  privée  de 
soleil  que  les  yeux,  les  choses  ne  pouvant  aller  fort  bien  quand 
un  aveugle  mesne  l'aultre,  et  tout  est  rempli  de  ténèbres.  Ainsi 
en  advienl-il  aux  mauvais  mesnagers ,  lesquels  advisans  d'es- 
earser  lorsque  la  bourse  est  quasi  vuide  ,  ne  se  doubtans  que 
sera  in  fundo  parsimonia^  et  n'y  pouvans  tenir  pièce ,  quand 
ils  se  voient  du  tout  versez,  jectent  la  manche  après  la  faucille. 
/Mnsi  void  on  qui  aura  esté  négligent  le  long  du  jour ,  s'accra- 
vantcr,  venu  le  soir,  pour  un  quart-d'heure,  afin  de  gaigner  la 
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porte  de  quelque  ville ,  et  autre  qui  aiaot  perdu  le  coonlge 
avec  le  jour,  se  remet  au  petit  pas,  et  employa  en  peu  de  che- 
min  les  meilleures  heures  de  la  nuict ,  qui  lui  serviroient  de 
repos,  n'eust  esté  la  négligeûce  précédente. 

Arrivés  qu'ils  furent,  le  sieur  Ambassadeur  commioda  au- 
sitôt  de  brider.  L'on  ne  monta  toutesfois  à  cheval  avant J^adbe 
du  jour,  le  XVIII®,  quand,  si  le  chemin  leur  fat  fiisclMix  pov 
se  trouver  oppressez  de  sommeil,  il  ne  le  fut  guëres  moîni  ■ 
sieur  Ambassadeur,  et  autres,  pour  la  mauvaise  bruine  cioae  eriic 
les  montaignes  qui  nous  conduict  durant  le  chemin  de  Sanki 
à  Arancbe  ou  Ranton,  où  le  disner,  comme  le  manger  gant 
souvent  le  mat  de  teste,  refeyt  les  malades.  Et  de  Randoa  piaé 
Orgelet  et  GoUiege,  rebrouct^ans  le  chemin  qu'avions  lam  ■ 
aller,  vinsmes  attaindre  les  troupes  Espagnoles  à  Toulonse  :  A 
fusmes  assez  bien  accommodez,  bien  qu'une  enseigne  entière 
d'infanterie  eut  prius  logis  en  la  mesme  maison  ,  mais  apm 
avoir  fait  sçavoir  au  capitaine  quel  personnage  esloit  le  sîeor 
Ambassadeur. 

Le  XIX®  veu  le  mont  Saincte-Waudme,  où  se  monstre  m 
beau  couvent  de  nonains,  prismes  nostre  chemin  par  Dole,  eoa- 
viez  à  ce  faire,  partie  par  curiosité  de  veoir,  partie  par  l'adm 
du  postillon,  partie  pour  nous  despetrer  des  trouppes  espé- 
gnoles,  nulle  des  quelles  causes  ne  réussit  à  telle  fin  que  dén- 
rions.  Car,  bien  que  la  curiosité  de  veoir  l'Université  et  siège  di 
Parlement  si  renommé  fut  aucunement  satisfait,  la  chose  moi 
tourna  bien  tost  à  fascherie,  ne  trouvans  pas  ce  que  nous  atiaft- 
dions,  comme  les  concepts  et  imaginations  surpassent  fi)rt  soi^ 
vent  Teifect  des  choses  ;  d'autre  part,  le  postillon  nous  y  dé- 
niaisa et  retombasmes  incontinent  es  trouppes  des  gens  de 
guerre,  la  conversation  desquels  ne  désirions  pas  beaucoup,  Imb 
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qu'ils  ne  nous  fissent  qu'honneur  et  révérence.  Le  dict  pdstillon^ 
comme  il  trouva  la  poste  de  Dole  desgarnie  de  chevaux  ne  fit 
diflSculté  de  promettre  de  nous  passer  outre,  car  le  promettre 
est  toujours  aisé  à  ceux  qui  n*en  veulent  riens  tenir  ;  mais, 
voiant  ses  belles  et  feindant  d'aller  abreuver  se^  chevaux,  il  se 
glissa  par  derrière,  plantant  les  mal  soigneux  pour  raverdir  su  la 
primevère.  Qui  donna  occasion  de  penser  incontinent  à  autre 
remède  pour  avancer  chemin.  Et  de  fait,  comme  il  n*y  avoit 
que  deux  chevaux  à  la  poste,  et  que  ne  pouvions  finer  d'en  re- 
couvrer autrement,  Ton  trouva  nécessaire  y  emploier  la  justice, 
suyvant  le  pouvoir  que  le  sieur  Ambassadeur  en  avoit  de  Sa 
Majesté  et  de  son  Altesse  ;  et  par  ce  moyen  en  aiant  recouvert 
deux  autres  avec  dilBculté  à  cause  de  la  moisson,  car  la  ville 
sert  de  grange  à  plusieurs,  le  sieur  Ambassadeur  partist  avec 
le  sieur  d*Allennes  et  le  courrier,  et  passé  Pommes,  où  quelcun 
trop  dextre  à  cheval  ou  autrement,  pensant  retenir  son  cheval, 
qui  ayant  choppé,  s'en  alloit  pour  baiser  la  terre,  le  renversa 
sur  soy,  en  dauger  de  s'en  faire  accravanter,  mais  il  eschappa 
pour  sentir  la  garde  de  sa  dague  et  la  dague  mesine  lui  presser 
bien  fort  contre  les  reins,  afin  qu'elle  ne  servit  pas  entièrement 
de  riens  en  si  long  chemin ,  alla  encoire  ce  jour  coucher  à 
Grey.  Trois  de  la  troupe  demeurèrent  à  Dole,  non  pour  y 
ouïr  un  cours  de  droict,  bien  qu'ils  en  eussent  assez  de 
besoin  ,  aias  en  intention  d'en  partir  le  soir  mesme  ;  ce 
que  ne  peurent  effectuer,  les  chevaux  n'estans  de  retour,  jus- 
que au  lendemain  XX®  du  mois  ;  de  sorte  qu'ils  dormirent 
la  nuict  en  ce  lieu  dédié  aux  muses ,  après  avoir  tasté  de 
son  eaue,  et  encoire  mieulx  de  son  vin,  sans  devenir  pour- 
tant grands  poètes ,  soit  que  le  subject  ne  fust  pas  propre ,  soit 
que  les  muses  n'aient  pas  attaché  ceste  propriété  à  tous  lieux 
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où  elles  haiitoiit.  l^artisdoncqdudict  lieu,  poètes  ou  non,carroo 
pense  hieii  qinin  fol  chemioe  aussi  bien  qu'un  sage ,  bien  que 
Salomon  attribue  pour  privilège,  au  sage,  qu^il  a  les  ieulx  en  h 
teste,  mirent  une  bonne  partie  de  la  nuict  suyvante  pour  venir 
trouver  le  inaislre  à  Jonville,  où  il  était  allé  coucher  de  Grey,  et 
ainsi  pa^^sèrent  vistement  Pennes  ou  Pesmes,  Grey,  Dampiem, 
Fleur,  Dince,  accompagnés  la  pluspart  du  chemin  des  troupes 
espagnoles ,  lesquelles  esloignéesun  petit  des  plus  daugereiu: 
passages,  n'alloient  plus  si  serrées. 

Le  XXI®,  peu  après  l'arrivée  des  compaignons,  le  sieur  Am- 
bassadeur partit  accompagné  du  sieur  d'AUennes  et  du  courrier, 
les  laissant  de  rechef  derrière,  pour  suyvre,  après  le  retour  des 
chevaux,  en  disette  de  nombre  compétent  d'iceux  ;  et  ce  mesme 
jour  alla  '  coucher  au  faubourg  de  Nancy  ,  passa  Montréal  oa 
Montreuil,  Darnei,  Dormant,  Raucour,  Revalela,  Humont,  Me- 
tencourt,  Morecourt,  Prey  et  Merville. 

Le  XXII® ,  par  Autreuil ,  Sabeuii,  Pont  à  Mousson,  Aunil , 
Conflans,  Norroie,  Filiève,  à  Loume. 

Le  XXIII®  par  Arlon ,  Péris,  Hollain,  Flamisolz,  Granchamp, 
Ligines,  à  Marche  en  Famine,  toutes  places  ou  de  petit  rencmi , 
ou  desquelles  a  esté  parlé  au  passer  ;  durant  lesquels  trois  jours, 
comme  la  disette  de  chevaux  forcea  le  sieur  Ambassadeur  à  di- 
viser ses  gens  en  deux  troupes ,  la  deusiesme  bande  ayant  be- 
soin d'attendre  le  retour  des  chevaux  par  chaque  poste  ,  le  ve- 
noit  ordinairement  trouver  bien  avant  en  la  nuict ,  ledict  sieur 
Ambassadeur  se  remettant  lors  aussitost  à  cheval ,  dont  aucuns 
prindrent  occasion  de  dire  que  celui  qui  cerche  ses  ayses  fera 
sagement  de  demeurer  à  la  maison. 

Le  XXIIII® ,  la  troupe  se  réunist  à  Marche  en  Famine  ,  le 
sieur  Ambassadeur  s'y  trouvant  conseillé  de  quitter  la  diligence 
de  la  poste,  pour  le  danger  du  chemin,  subject  aux  volleries 
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des  garuisons  de  Bruxelles  et  autres  lieux  ;  pour  quelle  raison  il 
laissa  Namur  à  main  droicte  ,  et  tirant  à  gauche  le  plus  qu*il 
pouvoii ,  usant  des  chevaux  de  poste  à  journée  ,  afin  que  la 
bourse  courust  toujours  la  poste ,  alla  passer  à  Dinant,  bonne 
ville  du  Liège,  bien  qu'elle  ait  esté  diverses  fois  ruynée  an- 
ciennement et  de  la  mémoire  de  nos  pères,  par  Charles-le- 
Hardy ,  duc  de  Bourgogne  ,  etc.  et  n'y  a  pas  si  longtemps  par 
Henry  l*"",  roi  de  France  ;  et,  sans  y  avoir  autrement  arresté, 
suivant  le  fil  de  la  Meuse,  et  enjambé  le  courant  avec  petites 
barquerolles,  vint  disner  à  Bouvines,  belle  et  jolie  villetle  dis- 
tante, à  son  malheur ,  seulement  un  quart  de  lieue^e  Dinant, 
et  bastie  sur  Tautre  rive  de  la  Meuse  ;  belle ,  dis-je  ,  avant  ces 
dernières  tempestes.  Car  ayant  esté  siégée,  pillée  et  brûlée,  en 
partie,  du  camp  de  dom  Joan ,  porte  tesmoignage  à  12  postérité 
de  la  folie  en  laquelle  de  freische  mémoire ,  peu  d'insensés  ont 
plongé  beaucoup  de  gens  qui  pensoient  estre  bien  sages.  A 
Bouvines,  bien  qu'il  fut  la  préveille  de  Saint-Jacques,  suyvans  la 
coustume  du  lieu,  eusmes  moyen  de  manger  chair  ;  de  quoy  la 
troupe  harassée  efust  meilleur  couraige  de  gaigner  Wallecourt, 
par  un  chemin  difficile  à  tenir  et  peu  hanté,  n'estant  de  mer- 
veille, si  peu  de  gens  cerchent  un  si  ord  trou  de  ville  et  si  mal 
reslevé  des  anciennes  ruynes. 

Le  XXV*  continuans  la  route  des  chemins  peu  congneus 
et  de  tant  moins  subjects  aux  courses  ennemies  qu'il  reste  moins 
à  prendre  en  ces  environs,  depuis  que  les  armées  mises  en  cam- 
pagne, cesderniers  troubles,  y  ont  laissé  de  piteuses  marques  de 
leurs  prouesses,  passasmes  à  Donstienne,  Sore  surSambre,  Givry, 
et  arrivasmes  peu  après  disner  à  Mons  en  Haynault,  bien  déhalez, 
et  en  tel  esquippage  que  la  garde  cognent  bien  que  venions  de 
loin,  ne  nous  estant  besoin  d'aller  cercher  vieux  haillons  et  sou- 
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liers  deschirés  ou  pain  moisy ,  comme  iirent  ceux  de  GabaoD, 
pour  le  faire  croire.  Gomme  n'estions  quasi  qu'arrivez  à  Moos, 
survindrent  assez  uportunémenl  les  comtes  de  Some  et  de  Man- 
drescheit ,  seigneurs  allemans  accompagnés  seulement  de  vingt 
chevaux,  qui  alloieul  trouver  son  alteze,  ainsi  bien  que  le  sieur 
Ambassadeur,  qui  accreurent  et  renforcèrent  nostre  compagnie 
avec  tel  succès  que  te  lendemain  XXVI^  de  juillet,  passasmes 
par  Crespin,Condé,Anllioin,  laissé  le  Biez,  lieu  de  belle  mon&tre,â 
main  gauche,  et  entrasmes  heureusement  à  Tournay,  ciacq  mois, 
ne  s'en  faut  que  cincq  jours  moins,  après  que  le  sieur  Ambassadeur 
enestoit  party  pour  aller  trouver  Sa  Majesté  es  Espagiies,  dernière 
province  de  l'Europe  et  de  la  terre  ferme,  la  part  où  elle  y  se- 
roil,  l'ayant  trouvée  es  extrémités  d'icelles ,  à  Lisbone ,  la  réak 
de  Portugal ,  plus  loin  que  Hercules  ne  planta  ses  colomoes  et 
les  bornes  de  ses  Iravaux ,  l'ayant  abouché  plusieurs  fois  et  né- 
golié  avej  icelle  au  contentement  de  ceux  qui  Tavoyent  envoyé, 
et  en  estant  de  retour ,  après  avoir  couru  et  ronde  un  si  loi^ 
circuit  de  l*rovinci»s  et  de  Royaulmes,  par  mer  et  par  terre,  en 
Si  |)eu  de  mois. 

Venu  à  Tournav,  le  sieur  Ambassadeur  se  trouva  en  double 
s'il  devoit  passer  oultre  au  camp  ;  Tincerlilude  du  lieu  où  il 
estoit  planté ,  le  iist  résoudre  de  signifier  premièremeDl  son 
retour  à  Sou  Allèze,  et  entendre  quel  ordre  lui  serait 
donné  par  icelle  ;  à  quelle  occasion  y  arresta  le  XXVII*; 
mais  le  lendemain  XXV III*,  comme  jà  fasché  de  trop  d'aise, 
et  entendu  que  les  sieurs  comtes  estoient  résolus  de  partir 
pour  Lille  ensemble,  se  resouvenant  des  longueurs  de  court, 
s'arresta  d'user  encoire  ce  jour  de  leur  compagnie  ;  et  de  fait 
mis  en  chemin,  comme  l'on  rencontre  quelquefois  à  son  huis  les 
dangers  que  l'on  a  pas  encourus  bien  loin,  ceste  journée  luy 
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ditz  comtes  sur  r*dTesiOr  Z2  âœr^  >  Lilie,  ec  pi&i  ày.:ise 
s'ils  passeroieut  avaot.  {orce  qs' Js  ai^yf^:  fOi^pis  -ie  ivux  mes- 
me  qui  y  a^oieot  ficf^iQ  «4  qœ  «î  ^«crtcofiï:  Ws  icanjoes.  ia  ^rv- 
nison  de  Menm  esti^  eo  caiDpaf&e  ar^  ^>$;$es  Inm^ies*  le  sîeor 
Ambassadeur  leur  fol  acthecr  de  ptsm  oohn^,  sur  la  fenne 
opinioD  qull  avoit,  le  §(4dat  efuieoiT  faire  ÎDCOntioeiit  la  r^- 
raicte,  après  s'estie  découTert  et  frit  soo  botHi.  Afin  toutesfois 
d'aller  plus  seoreoieDU  furent  euToîei  quelques  arait-coureurs« 
et  le  gros  de  la  troupe  fut  disposé  en  ordre  de  guerre  avec 
meilleure  couteuaDce  qu'on  n'y  eust  rencontré  de  forte  en 
mauvaise  occureoce  ,  Tes^^ée  ou  la  ptsK^  n'estant  pour  ren- 
contrer un  escadron  de  lances,  estant  mémorable  qo*une  pistoHe 
ait  défait  une  lance,  en  campagne  rase  ,  au  camp  de  Renty, 
comoie  la  fortune  de  TEmpereur  <  s1l  est  loisible  d*aittsi  parler) 
alloit  chassant  celle  de  France.  Mais  qui  ce  bon  Dieu  veut 
garder  est  bien  gardé,  nous  favorisant  tellement  que  de  ne  ren- 
contrer aucun  ennemy  et  de  nous  faire  arriver  à  Lille  sans  aucun 
encombre ,  bien  que  passasmes  divers  endroits  très  dangereux, 
et  d*où  les  ennemis  ne  faisoient  que  de  sortir,  signamment  le 
pont  à  BouNÎnes ,  lieu  qui  a  sem  de  beaucoup,  ces  troubles,  à 
ceux  de  Menin  pour  y  mettre  leurs  embusches;  et  de  plusieurs 
siècles  mémorable  pour  la  cruelle  bataille  qui  y  fut  donnée  entre 
Oihon,  •  empereur,  joinct  avec  Ferdinand  comte  de  Flandre ,  à 
cause  de  Jenne,  Constantinopolitaine ,  contre  Philippe-Augustei 
roy  de  France,  Tan  1314,  quand  ceux  qui  pensoient  vaincre  et 

1  PauluSi£roiL  —  Meyer,  Annal.  Fland. 
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sernbloiciit  jà  avoir  le  dessus,  furent  admirabtenicnt  vaincus,  ou 
par  le  hou  ordre  que  le  Hoy  donna  à  l'armée,  ou  par  les  prières 
et  vœu  qu'il  fit  en  Téglise  et  ohappelle  qui  s'y  void  encoire  de 
présent. 

Approché  le  camp  jusque  à  Lille,  l'autre  Anvers  des  pro- 
vinces Wallounes  et  de  partie  de  la  France,  les  babitans  de  la- 
quelle l'on  dit  estre  fort  propres  à  sçavoir  amasser  et  si  soigneu 
de  bien  garder ,  que  leurs  hostes  ne  sont  pas  si  tosi  arrivés 
qu'ils  ne  demandent  si  bien  tost  ils  en  partiront ,  apparem- 
ment pour  se  haster  de  dresser  les  banquets ,  afin  do  ne  mil 
interprêter  une  civilité  du  lieu  ;  le  sieur  Ambassadeur  dé* 
libéroit  y  séjourner  quelque  temps,  et  le  passer  à  donner 
raison  à  quelques  particuliers  qui  l'avoient  employé  par  deli 
Mais  ta  compagnie,  qui  avoit  esté  bonne  et  heureuse  depuis 
Mons ,  fut  cause  de  changer  de  propos  et  partir  le  XXIX* 
avec  autant  de  bonheur  que  les  jours  précédens.  Nous  passas- 
nies  joindant  Armentières,  commencement  des  malheurs  qu'en- 
durons et  endurerons,  et  de  là  à  Bailleul,  très  puissant  et  riche 
bourg,  mais  vilainement  entaché  d'hérésie,  de  quoy  il  com- 
mence à  payer  la  folle-enchère;  Dieu  le  garde  d'autre  mal- 
heur !  d'où  en  avant  achevé  un  chemin  si  dangereux  que  la  terre 
en  estoit  paincte  de  sang  en  divers  endroicts,  nous  vinsmes 
rendre,  auprès  de  Son  Altesse,  but  désigné  de  si  loin  au  camp 
à  Poperinghe,  où  le  sieur  Ambassadeur  trouva  avoir  fait  sage- 
ment que  de  venir,  lettres  estant  expédiées  à  ces  fins  par  com- 
mandement de  Son  Altesse,  mais  attendant  encoire  le  messager 
propre. 

Son  Altesse  advertie  de  son  arrivée,  il  ne  fut  si  tost  rafrais- 
chy,  qu  elle  ne  le  manda  et  lui  donna  aussi  ost  audience.  Alors 
le  sieur  Ambassadeur  achevant  la  dernière  charge  de  sa  com- 
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mission  donna  raison  particolière  des  pnnoiittux  iKuncls  do  son 
ambassade,  déclairant  enfin  la  grande  et  ardanle  amitié  que  Sa 
Majesté  porloit  à  Son  Altesse,   le  bien  qu'elle  lui  vouloil,  les 
fiiveurs  qu'elle  lui  gardoit.  En  signe  de  quoy  luy  présenta  la  Toison 
d'or  que  sa  dicte  Majesté  luy  donnoit  d'aussi  bon  cœur  qu*elle 
désiroii  que  les  bons  conseils  fussent  suivis  de  taiots  valeureux 
avec  le  succès  pareil  à  ses  souhaits.  Son  Altesse  monstra  estre 
fort  contente  du  besoigné  et  accepta  le  don  de  Sa  Majesté  avec 
révérence  deue,  (  t  de  telle  part  que  le  méritoit  celuy  qui  Ten- 
voyoit,  duquel  elle  protestoit  désirer  estre  et  demeurer  à  juninis 
très  humble  serviteur,  et  la  chose  lui  sambler  de   lanl   plus 
illustre,  qu  elle  lui  estoit  apportée  en  telle  conjoncture,  et  déli- 
vrée par  les  mains  du  Prélat,  auquel  la  République  et  luy  inesute 
demeurroit  obligé  pour  ce  regard,  et  beaucoup  plus  |)our  avoir 
hardiment  empris,  sagement  exécuté,  heureusemonl  achevé  urit^ 
ambassade  tant  longue  et  dangereuse,  tant  importante  pour  le  \m\ 
public,  pour  tant  de  seigneurs,  en  particulier  pour  Sa  Muj(!Hté, 
pour  nostre  saincte  et  sacrée  religion  catholique,  apostolique  et 
romaine.  Après  semblables  courtoisies  et  devis  lamilierM,  comme 
Son   Altesse  considéroit  le  sieur  Ambassadeur  avoir   grande 
occasion  d'estre  las,  et  que  l'entier  rap(>ort  de»  afain  h  ne  (xiu- 
voit  estre  que  bien  long,  remettant  Iftontinuatiori  au  lendemain, 
luy  donna  congé  de  se  retirer.  Kn  quoy  elle  ne  ju(iff'^;il  |»a« 
mal.  Car  les  XXX*   et  XXXI*  furent  quau  employé»»  a  vm 
debvoir  et  à  discourir  Aifi  choses  \fHyiii/tic^,  UuVM  pnvément,  tun- 
tost  en  assemblée,  selon  que  w»  di/.ifc  A)t/r*w;  en  oitlfuuoti  el 
jugeoit  convenir  ;  le  peu  dlieuret  q'jj  rir>iy/t*:ui  libre*  t<riv*nt, 
après  le  rep^/î  da  fj^\  et  de  !  4ïf/*e,  '4  fcjie  otyi/^f^  u  thu'jt 
seigneurs  c^  ';^  ■:^ .   i;\i  î  t.hyy:,^  '  :.  j  >f  U,****    t\  kihSti  'j»/jl 
estoii  [«rrrijifï  -ie  .r-.'  tf..  *<  •»-  r^r*^ 
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Cependant  nous  eusmes  loisir  de  veoir  Poperinghe,  el  Irw 
vasmes  ce  bourg  n'estre  sans  cause  estimé  ville  par  aucuns,  qn 
les  mesurent  plus  par  Testendue  du  lieu  et  assemblée  de  fgm 
et  de  maisons,  que  par  la  ceincture  des  murailles  et  fossez»  bieo 
que  ni  Tun  ni  Tautre  face  la  cité,  à  en  parler  propremeoL  Je 
tiens  qu'elle  doibve  son  commencement  et  première  origine  à  la 
prevostce  qui  despend  du  monastère  de  Sainct-Bertin,  leqael 
a  grands  biens,  seipeurie  et  justice  en  ce  bourg.  Car  ça  esté 
premièrement  une  seule  paroisse,  et  qui  s'assembloit  en  l'église  de 
ladicte  prevostée  S  mais  qui  fut  séparée  en  deux  autres,  l'ao 
mil  deux  cens  nouante.  Les  causes  de  Taccroissement  sont  di- 
verses, mais  les  principales  et  les  plus  copeues  sont  la  grande 
fertilité  de  la  terre  en  bleds,  seigle,  scourgeon,  avoine,  lia, 
houblon,  avec  bon  pasturage,  et  d'autre  regard  le  traGqoede 
sarges,  sayes  et  choses  semblables,  à  quoy  quasi  tous  les  prin- 
cipaux du  lieu  s'adonnent,  et  en  quoy  es  temps  passez  ont  de 
si  près  suyvi  les  Tprois,  que  l'envie  en  accreut  jusque  au  fait 
d'armes,  avec  telle  issue  qu'environ  l'an  mil  trois  cens  quarante 
quattre,  les  Poperinghois  en  furent  assaillis  vaincus  et  défiûcts  V 
Ils  ont  en  revange  eu  autres  fortunes  favorables,  comme  ausa 
autres  contraires,  se  trouvant  saccagez  et  bruslez  des  angiaii 
i'an  1436  et  depuis,  par  feu  de  meschef,  l'an  1513  et  antre 
fois,  justement  cincquante  ans  après  et  à  mesme  jour.  Et  je 
crains  fort  qu'après  avoir  porté  le  feix  du  camp  et  souventefois 
les  courses  et  compositions  des  amis  et  ennemis,  qu'ils  ne  soient 
voisins  de  pire  adversité,  estant  pitié  dès  à  présent  de  veoir  les 
églises  qui  estoient  belles  et  bien  basties,  pillées  et  deqpouiUéei 
dez  les  premiers  troubles,   mais  depuis  diligemment  réparées 
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eatiede  rechef  gastées  a?ec  apptreiioe  qu'il  en  in  bieo,  si  pis  Dr 
leor  advient. 

Après  avoir  séjoamé  trois  jours  en  oe  beii  avec  le  camp,  qui 
s*y  estoit  logé  eiicore  trois  auparavant,  nous  en  partismes  le 
premier  d'aoust  avec  le  camp,  qoi  approirfaant  Tenoemy,  s'aDa 
planter  à  Bambee,  passé  Proue.  Alors,  comme  par  occasion 
marchions  en  pleine  assambl^  de  gens  de  guerre  ,  an  lien  de 
•^  rien  faire,  je  me  mis  à  considérer  et  estooner  de  la  misère 
qu'un  camp  traine  après  sa  queue,  monstranl  en  teste  une  bra- 
vesse  et  magnificence  bien  grande.  Qui  n'est  endurcy  par 
longue  coustume  à  semblables  misères  void  et  desplore  d*on 
costé  Texcessive  prodigalité  et  dégast  inutile  de  biens  de  tsote 
sorte,  appartenant  souvent  à  ceux  qui  ne  sont  pas  cause  du 
trouble,  d'autre  costé  rencontre  quelquefois  la  disette,  voire 
de  pain,  voire  d*eaoe,  entre  For  et  l'argent  bradé  en  brodmes, 
la  pauvreté  paincte  au  mifieu  du  velours  elde  b  soye,  descolorée 
de  pluie  et  de  fange,  engraissée  éi  paincte  delà  rouille  des  armes; 
le  chaud,  le  froid,  le  travail,  les  pen^ers  assidus ,  les  dangers 
extresmes  au  travers  de  Taise  et  du  repos,  qu'aucuns  y  prennent. 
Tout  considéré,  soubs  un  manteau  ou  coste  d'armes  reseotant 
toute  magnificence  et  bravesse,  traaspare  la  vraye  ima^e  de  toot^ 
misères  :  mais  qui  se  tourne  d*autre  part  et  ject/;  la  veue  sur 
l'infanterie  mal  en  ordre ,  sur  les  gougeards  demy-nuds  ,  sur 
la  face  bave ,  pasie ,  descoulourée ,  bart>e  mal  efj  ordre  et 
hideuse ,  cheveux  hérissonnez  des  suyvaos,  et  sur  le  mal  et 
désordre  que  ces  gens  hideux,  et  comme  retirez  de  terre  font 
aux  hommes,  femmes  et  enfans,  villes,  murs  et  maisons, 
arbres ,  fruicts  et  herbes,  avec  une  immiséricorde  et  cruaulté 
bien  grande,  comme  s'ik  «timoi^t  cette  façon  de  faire  et 
de  \ivre  desnaturée  estie  la  mesme  perfection  de  naturo,  des* 
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couvre  un  Ici  amas  de  misères  loirigées  de  si  peu  de  boi, 
que  ne  pœull  imaginer  chose  plus  piteuse,  ni  que  la  miAi 
mesme  soit  aulro  chose  que  la  guerre  ou  son  engeance.  Qi 
fait  juger  que  les  péchés  sonl  naerveilleusement  grands,  ooÉi 
lesquels  ce  bon  Dieu  use  d*UD  si  dur  fléau. 

Le  canop  planté  à  Bambec,  comme  le  sieur  Ambtssadairih* 
geoit  s*estre  entièrement  acquitté  de  sa  charge,  et  avoir  iêmi 
entier  compte  à  son  altèze,  et,  autant,  qu'il  pouvait  biie, 
seigneurs  qui  estoient  au  camp,  et  partant,  sa  présence  n*y  eM 
plus  nécessaire,  ût  si  bien  qu'avec  la  grâce  de  sa  dicte  Allèv 
et  le  bon  gré  des  dicts  principaux  seigneurs  qui  s^effbrçoient  II 
retenir,  il  obtint  congé  de  partir  avec  escorte  de  vii^  lança; 
de  sorte  que,  sorty  du  camp  sur  les  trois  heures  apràs  dinr, 
fit  encoire  telle  diligence  que,  passé  de  bonne  heure  HoÉ 
Gassel,  lieu  qui  doibt  sçavoir  d'oii  vient  le  vent ,  ga^;ni  Ain 
sur  le  tard.  Car  Messieurs  de  la  ville  et  le  lieutenant»  adfsrtii 
de  sa  venue,  luy  firent  ceste  faveur  que  de  tenir  la  porte  ot- 
verte  et  loger  Fescorte  en  la  ville,  sans  en  estre  requis,  et,  pov 
lui  congratuler  Theureux  retour ,  luy  firent  présent  haMnkb 
des  vins  de  la  ville. 

Le  II®  d'aoust  le  sieur  Prélat,  car  nous  esiimoiit  qnljl 
posé  le  liltre  d'Ambassadeur  avec  le  compte  de  sa  cfan|i, 
*  après  la  messe  ,  alla  saluer  ce  vénérable  personnage  maon 
Martin  Ricthove  ,  Evesque  dipre ,  le  consoler  de  aon  ed  al 
lui  présenter  son  service  :  et  après  disner  prît  le  diemin  è 
Béthune,  où  il  fut  receu  de  ce  bon  père  Barthélémy  Le  Vaaev 
sieur  de  Werquigneuil,  et  bien-vienné  honorablement  de  lii^ 
sieurs  de  la  ville,  avec  présens  de  vin. 

Le  III®  du  mois  d'aoust,  le  sieur  Prélat  joieuz  de  mâr  II 
journée  qui  mettroit  fin  au  voiage  et  à  une  entreprise  si  aràiii 
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£sné  qu'il  eut  au  logis  du  sieur  de  Proue,  priât  la  droicte  toute 
de  la  bute,  où  avoit  dressé  sod  tniet  de  a  longue  visée,  que  de 
Lisbonne,  distant  environ  de  sept  cens  Keocs  d'Airas,  estimé  le 
tour  qu'il  fut  contrainct  prendre  pour  asseorer  les  afaires  et  sa 
personne.  Aussi,  comme  son  retour  tvoit  esté  divoigoé  dèz  le 
n*  en  Arras  ,  la  compagnie  croyssoit  de  sorte  qa'3  n*y  avoit 
ordre  d'arrester  davantaicre  en  cbemin ,  s'il  ne  vouloit  mettre 
chacun  en  peine,  beaucoup  des  principaux  bourgeois  d*Arras  et 
de  ses  amis  venans  au-devint  de  luy,  ou  jusque  à  Béihune,  ou 
en  chemin;  tellement  qu'approchez d*Arras trouvions  aux  champs, 
aux  créneaux,  aux  quarrefours,  aux  portes  et  aux  rues  une  in- 
finité de  gens  le  bien-\iennans ,  qui  en  peu  de  parolles ,  qui 
avec  harangues  méritées,  lui  congratulans  la  victoire  d'un  che- 
min si  long,  si  dangereux  et  si  extraordinaire  à  personnage  de 
sa  qualité ,  louans  sa  vertu ,  sa  diligence,  son  industrie ,  et  re- 
merchians  Dieu  avec  démonstration  de  joie,  pour  veoir  ramené 
en  santé  et  remis  au  lieu  dont  il  estoit  party ,  celuy  duquel 
avoient  quasi  désespéré  le  retour  ;  nos  confrères  bien-aymés, 
ne  s'arrestans  au  debvoir  des  courtisans ,  ni  à  ceux  qui  resen- 
tent un  peu  trop  sou  homme ,  vinrent  au-devant  en  la  court 
abbatiale,  présentèrent  l'eau  bénite,  et  le  convoians  jà  tout  dé- 
libéré de  rendre  grâces  à  ce  bon  Dieu,  vray  guide  des  chemins 
et  actions  des  hommes,  le  menèrent  en  Téglise  avec  procession 
et  le  présentèrent  devant  l'autel;  de  quoy  esjouis,  comme  la 
chose  le  méritoit ,  chantèrent  aleigremenl  le  cantique  de  joie  à 
Dieu  ,  pasteur ,  père  ,  chef  de  toute  vertueuse  assamblée ,  qui 
avoit  ramené  le  pasteur  au  troupeau ,  le  père  de  famille  à  la 
maison  ,  le  chef  au  corps  ,  pour  l'absence  duquel  le  troupeau  , 
bien  que  commis  à  gens  d'expérience,  de  sçavoir,  de  piété  et 
prudence,  se  trouvoit  plus  subject  au  danger  des  loups,  la 


famille  non  si  bien  prouveue ,  ie  corps  non  du  tout  si  sain 
et  vigoureux.  De  quel  cœur  et  aiTection  le  sieur  Prélat  rendit 
grâces  à  ce  bon  Dieu ,  je  le  laisse  penser  à  ceux  qui  oDt 
esprouvé  quels  sont  les  périls  et  travaux  des  cbeniins,  ek 
sçavent  combien  la  maison  est  plaisante  à  celui,  qui,  ayant 
heureusement  travaillé  en  divers  lieux,  se  void  remis  au  liei 
du  repos  et  venu  au-dessus  de  tous  maux,  peines  et  dan- 
gers, qui  par  chascun  jour,  s'il  prend  mal,  font  mourir  de  mille 
morts  les  voyagers.  Quelle  allégresse  nous  ressentismes  en 
nous  mesmes  qui  avions  fait  heureuse  compagnie  et  service  an 
dict  sieur ,  à  grant  peine  le  peult-on  estimer.  Quant  à  reme^ 
cier  ce  bon  Dieu,  je  croy  que  non  seulement  alors  chascun  de 
nous  en  fit  son  debvoir;  mais  qu'aussi  il  n'y  aura  jour  de  nostre 
vie  que  ne  nous  en  ressouvenions;  si  grandes  ont  esté  les  grâces 
et  faveurs  desqueles  le  tout-puissant  nous  a  comblé  en  chemin, 
donnant  la  force  d'en  porter  le  travail  sans  notable  maladie, 
nous  y  maintenant  asseurez  de  tous  dangers,  et  par  la  coo- 
tinuelle  infusion  du  meilleur  de  sa  sainte  Providence,  nous  ayant 
ramené  en  joye,  santé  et  contentement,  à  bon  droict  plus  sages, 
plus  advisez,  plus  retenuz  par  l'expérience  des  choses  coudiéei 
cy-dessus  et  autres  qui  ont  esté  obmises,  pour  n'esfre  vaines 
à  propos  et  ne^  se  pouvant  toutes  escrire. 

Il  reste  seulement  que  ceux  qui,  pour  eschapper  les  périb 
éminens ,  et  obtenir  l'heureux  retour,  ont  par  advauture.  voné 
quelque  chose,  s'acquittent  de  leur  promesse,  le  vœu  sot  et 
infidèle  estant  desplaisant  à  Dieu,  et  que  le  painctre  achève  le 
tableau  qui,  pour  tesmoin  d'action  de  grâce  et  des  vœux  acquitei, 
doit  estre  mis  en  la  chappelle  de  Nostre-Dame-du-Bois-lei-Arras, 
avec  ceste  escriteau  : 
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c  Addo  Vii^ci  parlûs  octogesimo  secundo  suprà  millesimum 

»  quingentesimum,  R.  D.D.Joannes  Sarracenus,  Archimandrita 

>  Vedastinus,  ascitis  longissimi  iliueris  comilibus,  Ghristiano  Sar* 

>  raceoo Domino  de  Lambersart,  fratre  suo,  FioroVassuro  Danlhin 
»  Domino,  fratre  Philippe  Gaverellio,  sacellano  et  tribus  famulis, 

>  celeribus  equis,  prolixissimo  circuitu,  ob  pariim  tutam  Galliam 
»  per  Nervios,  Hannones,  Eburones,  Naraurcos,  Lucoburgen- 
»  ses,  Lotharingos,  iEduos,  Allobroges,  CoUiarum  Alpium  incolas, 

Pedemontanos  etGenuenses,  Ligurum  mare,  Tyrrhenum,  Gal- 
licum,  IberuA,  religionis  et  Reipublicaa  ergo,  susceplâ, 
ad  ter  maximum,  potentissimum  Regem  Gatholicum,  Philippum 
secundum,  Lusitano,  ditissimarumque  novi  orbis,  quâ  sol  oritur, 
regionum  insularumque  recens  auctum  imperio,  ultra  colum- 
nas  agentem  Herculeas,  in  Regià  Ulysippone,  ubi  non  fa- 
bulosus  Tagus  aureis  arenis  in  immensum  volvitur  Ocea- 
num,  quàm  longissimè  porrigitur  Hispania,  féliciter  obitft 
legatione  ;  eâdem  vero  deinde  via,  nisi  quod  majorem  Iberi 
maris  partem  sulcaverit,  Ligusticum  vix  atligerit,  et  à  cela- 
bri  Massiliâ,  per  Tectosages,  et  Aveniones,  Superato  aliquoties 
Rhodano,  penetrârit  in  Sabaudos  AUobrogum,  propemodum 
infinitis  terra  mariquê  defunctus  periculis,  nuUili  tamen 
ad  versa  usus  valetudine,  quinte  mense  redux  in  Atrebates, 
cum  ipse  ac  nonnulli  viâB  Gomites,  pro  sospite  in  patriam  re- 
ditu,  divœ  Virgini  matri  vota  nuncupassent,  reus  voti,  sup- 
plicibus  dictœ  Virginis  precibus  banc  lubenter  ferons  accep- 
tam  gratiam,  Deo  Optimo,  Maxime  et  illibatse  Virgini  matri 
gi'ati  animihoc  monimentum  D.  D.  Quod  perenne  ac  perpetuum 
optât,  Deus  faxit.  » 
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